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INSTRUCTION  XXVI. 


•»cj»neiuc  commandement.  Le  bien  d'autrui  ne  prendras* 
Nature  et  grièveté  da  vol* 


Dieu  ayant ,  dans  le  cinquième  commandement ,  pourvu  à  la 
sûreté  de  notre  vie  et  de  notre  personne,  et  dans  le  sixième,  à  notre 
chasteté  et  surtout  à  la  chasteté  conjugale  ,  va ,  dans  le  septième, 
assurer  nos  biens  s  notre  fortune  ,  et  les  garantir  des  vols ,  des 
injustices  et  des  dommages  qui  peuvent  nous  être  faits  :  Non  fur- 
tum  faciès. 

Ce  précepte  est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  pense 
communément.  Lorsque  vous  entendez  parler  de  voleurs , 
fous  vous  représentez  aussitôt  des  gens  vils ,  pauvres  et 
méprisables  ,  comme  s'il  n'y  avait  que  ces  sortes  de  personnes 
pi  fussent  capables  de  commettre  un  tel  péché.  Mais  ne  vous  y 
Iroinpez  pas  ,  c'est  un  péché ,  disent  les  saints  Pères , 
dont  les  riches  et  les  grands  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts. 
Aussi,  Dieu  nous  apprend  par  la  bouche  d'Isaïe  que ,  depuis  le  plus 
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pelit  jusqu'au  plus  grand ,  presque  tous  en  sont  entachés  et  chacun 
à  sa  manière  :  A  summo  usque  ad  novissimum  declinaverunt  ont- 
nés,  unus iiiisque  ad  avaritiam suam  (Isa.  lvi,  11). 

Ce  qui  veut  dire  que  tous  ne  suivent  pas  la  même  route  ;  niais 

s  :\q\\  la  diversité  de  leur  état  et  des  circonstances,  les  uns  pren. 

nent  une  route  et  les  autres  une  autre  ;  quoique  toutes  ces  voies  en 

dernière  analyse  conduisent  à  la  même  fin  ,  au  vol  :  Unusquisque 

ad  avaritiam  suam. 

En  effet,  si  le  vol  consistait  uniquement  à  mettre  la  main  dans  la 
bourse  ou  dans  le  trésor  d'autrui ,  comme  font  quelques  voleurs 
de  profession ,  il  se  commettrait  assurément  peu  de  fautes  contre  ce 
précepte.  Mais  voler,  ce  n'est  pas  seulement  prendre  positivement  le 
bien  d'autrui  par  un  vol  proprement  dit,  c'est  encore  retenir  injus- 
tement ce  quine  nous  appartient  pas,  lors  même  que  nous  l'aurions 
d'abord  possédé  justement ,  par  exemple,  comme  prêt  ou  dépôt; 
bien  plus,  le  seul  dommage  injuste  causé  au  prochain  est  un  vol  lors 
même  qu'il  n'en  serait  résulté  aucun  profit  pour  nous.  Celui  qui 
prend  adroitement  une  pièce  de  drap  dans  une  boutique,  est  re- 
gardé par  tout  le  monde  comme  un  voleur;  mais  le  seigneur  qui 
achète  un  morceau  d'étoffe  ,  avec  promesse  de  le  payer  à  terme 
fixe ,  et  ne  le  paie  jamais ,  n'est  pas  moins  voleur  que  le  premier  , 
puisque  contre  la  volonté  du  maître  il  garde  et  l'étoffe  et  le  prix.  Ce 
dernier  est  un  voleur  moins  méprisable  et  plus  honoré ,  mais  pour- 
tant c'est  un  voleur.  Ainsi,  si  quelqu'un  vous  arrête  sur  le  grand  che- 
min et  vous  dépouille ,  c'est  un  voleur-assassin  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  que  de  vous  enlever  violemment  votre  bien ,  celui  qui  vous  ravit 
ce  bien  par  un  procès  injuste  et  par  des  moyens  frauduleux  ;  et 
■Mtisi  de  mille  autres  cas  semblables. 

Or ,  comme  il  y  a  mille  manières  de  prendre ,  de  retenir  et  de 
gâter  le  bien  d'autrui ,  ainsi  le  monde  est  plein  de  voleurs  ;  et  ils  sont 
bien  rares  ceux  qui  ont  les  mains  pures  de  toute  injustice ,  et  la 
ronscience  exempte  de  toute  obligation  de  restitution  et  de  répara- 
lion.  Quoique  ces  diverses  manières  de  voler  ne  soient  pas  toutes 
Également  infamantes  et  déshonorantes  aux  yeux  du  monde ,  quoi- 
que plusieurs  même  soient  applaudies  et  glorifiées,  cependant,  le 
Feigneur  qui  donne  aux  choses  le  nom  qui  leur  appartient,  les  ap- 
pelle toutes  également,  dans  son  précepte,  des  vols  très-réels  :  Non 
furtum  faciès.  Et  si  elles  échappent  aux  châtiments  de  la  justice  hu- 
maine, elles  n'échapperont  certainement i>as  aux  châtiments  de  la 
justice  divine. 
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Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  diverses  espèces  de  péchés 
opposés  à  ce  précepte ,  il  nie  semble  à  propos  de  vous  donner  quel- 
ques notions  générales  sur  la  nature  et  la  malice  du  vol. 

Le  vol  est  un  péché  mortel  de  sa  nature  ;  il  suffit  abondamment 
par  lui-même  pour  nous  damner.  Aussi,  l'Apôtre  faisant  l'énutné- 
ralion  de  ceux  qui  sont  exclus  du  ciel ,  nomme  expressément  les 
voleurs  et  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui ,  il  les  met  au  même  rang 
que  les  adultères  et  les  idolâtres  :  Nolite  errare  :  neque  adulteri , 
neque  idolis  servientes  ,  neque  fures  ,  neque  rapaces  regnum 
Dei  possidebunt  (I.  Cor.  vi,  9).  Cetle  manière  de  s'exprimer  signi- 
fie un  péché  mortel ,  d'après  la  règle  admise  par  les  théologiens  ; 
car  le  péché  véniel  n'exclut  pas  du  royaume  des  cieux. 

Ce  péché,  en  effet,  contient  une  double  injure;  la  première  à  Dieu 
et  la  seconde  au  prochain  :  à  Dieu ,  dont  le  voleur  usurpe  la  puis- 
sance et  le  domaine,  en  s'appropriant  ce  que  le  souverain  dispen- 
sateur des  biens  avait  donné  à  d'autres.  Si  l'homme  s'éta.t  toujours 
conservé  dans  son  innocence  primitive ,  toutes  choses  auraient  été 
communes  et  alors  ce  précepte  aurait  été  inutile  ;  mais  le  péché 
ayant  porté  partout  le  désordre  et  introduit  dans  le  monde  l'ambi- 
tion ,  la  sensualité ,  l'avarice  et  tant  d'autres  passions  qui  ont  mis 
les  hommes  dans  un  état  de  guerre  continuelle ,  il  a  été  nécessaire , 
pour  la  paix  et  la  sécurité  publique,  d'établir  une  garantie  ,  un  droit, 
une  propriété  d'après  lesquels  chacun  pût  dire  avec  vérité ,  ceci 
est  à  moi ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  :  droit  reconnu  de  Dieu 
même  et  appuyé  sur  tant  de  fondements ,  surtout  sur  ce  comman- 
dement :  Non  furtum  faciès. 

Delà  l'injure  que  le  voleur  fait  au  prochain ,  en  le  dépouillant  de 
son  bien ,  contre  ce  premier  principe  gravé  par  la  nature  ,  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes ,  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qui  nous  fut  fait  à  nous-mêmes.  Chacun  de 
nous  désire  et  entend  n'être  pas  troublé  dans  la  possession  paisible 
de  ce  qui  lui  appartient  ;  nul  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  cause  des 
dommages  dans  ses  propriétés  :  mais  ces  droits  que  nous  avons , 
les  autres  les  ont  aussi ,  et  nous  devons  les  respecter  en  eux  comme 
uous  prétendons  avec  raison  qu'ils  les  respectent  à  notre  égard.  Ce 
sera  donc  une  véritable  injustice  de  blesser  les  droits  des  autres, 
comme  nous  traitons  d'injustice  la  violation  des  nôtres. 

Ces  vérités  sont  assez  évidentes  et  assez  claires  dout  nous  faire 
comprendre  la  grièveté  du  vol. 

Cependant ,  quoique  ce  péché  soit  mortel  de  sa  nature  ,  cela  ne 
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veut  pas  dire  que  tout  vol  doive  être  réputé  uq  péché  grave.  Le 
poison  aussi  est  mortel  de  sa  nature  ;  cependant ,  pris  en  petite 
quantité ,  il  ne  donne  pas  la  mort.  Ainsi  ce  péché  peut  admettre  eÈ 
admet  en  effet ,  comme  tant  d'autres,  légèreté  de  matière.  Le  vol 
d'une  chose  légère  ou  de  peu  de  valeur  ne  sera  donc  qu'un  péché 
véniel. 

On  suppose  cependant  toujours  qu'il  n'en  résulte  pas  un  grave 
dommage  pour  la  personne  volée  ,  comme  si  vous  alliez  voler  à  un 
ouvrier  un  outil ,  de  peu  de  valeur  à  la  vérité ,  mais  à  défaut  duquel 
Userait  forcé  de  rester  longtemps  sans  pouvoir  travailler.  Dans  ce 
cas,  îa  gravité  du  vol  ne  doit  pas  se  mesurer  d'après  la  valeur  intrin- 
sèque de  l'objet,  mais  d'après  le  préjudice  qui  en  résulte. 

Mais  celte  règle  n'en  exclut  pas  une  autre  qui  est  très-juste  et 
qui  rend  grave  tout  vol  notable  en  lui-même  ,  encore  que  la  per- 
sonne qui  en  est  victime  étant  très-riche  ,  en  ressente  peu  ou  point 
de  dommage.  Autrement  vous  pourriez ,  sans  vous  rendre  grave- 
ment coupable ,  prendre  une  somme  considérable  à  un  grand  sei- 
gneur ,  qui  à  raison  de  sa  fortune  n'en  ressentirait  pas  un  sensible 
dommage ,  ce  qui  est  évidemment  absurde.  Pour  la  gravité  du  vol, 
outre  la  qualité  de  la  personne  qui  peut  éprouver  un  grave  préju- 
dice d'une  chose  de  peu  de  valeur ,  il  faut  donc  encore  calculer  la 
quantité  et  le  prix  de  l'objet  volé. 

Mais  quelle  quantité  est  requise  en  général  pour  constituer  une 
faute  grave  en  matière  de  vol?  C'est  un  point  très-difficile  à  décider  : 
DifficiUimwn  est  invenire ,  periculosissimum  definire.  Aussi  les 
théologiens  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord  )  les  uns  exigent  plus 
et  les  autres  moins. 

L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  faut  regarder  comme  matière 
grave  et  par  conséquent  comme  péché  mortel ,  la  valeur  qui  peut 
suffire  à  la  personne  volée  pour  sa  dépense  convenable  d'un  jour» 
en  tenant  compte  de  la  diversité  des  conditions.  Distinguant  quatre 
classes  de  personnes,  les  gens  très-riches,  les  médiocrement  riches* 
les  gens  à  l'étroit  et  les  pauvres ,  ils  établissent  que  trois  ou  quatre 
francs  pour  la  première  classe,  deux  pour  la  seconde,  un  pour  la 
troisième  et  enfin  quelques  sous  pour  la  dernière ,  peuvent  être 
matière  grave  en  fait  de  vol.  Mais  est-il  possible  sur  ce  point  d'ar- 
river a  une  précision  mathématique  ? 

La  règle  à  fixer  et  à  suivre  dans  la  pratique ,  c'est  de  s'abstenir 
«le  tout  ce  que  nous  savons  certainement  être  péché,  lors  même 
fue  ce  n'est  pas  évidemment  un  péché  mortel.  La  grande  difficulté 
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sur  cette  matière ,  comme  sur  tant  d'autres  points  de  morale ,  c'est 
de  distinguer  ce  qui  est  grave  de  ce  qui  est  léger ,  ce  qui  est  mortel 
de  ce  qui  n'est  que  véniel  :  mais  cette  difficulté  ne  doit  pas  être  une 
raison  pour  nous  encourager  à  prendre  le  bien  d'autrui  :  elle  doit 
plutôt ,  si  nous  avons  quelque  zèle  pour  notre  salut ,  être  un  motif 
d'éviter  toute  injustice,  quelque  légère  qu'elle  nous  paraisse  ;  car 
comme  la  passion ,  l'intérêt ,  l'amour-propre  ,  tout  concourt  à  nous 
tromper ,  il  peut  facilement  arriver  de  passer  des  vols  légers  jusqu'à 
la  quantité  requise  pour  une  faute  grave. 

Saint  Augustin  fait  à  ce  propos  une  réflexion  fort  juste  ,  c'est  que 
Dieu  a  voulu  ,  sur  une  foule  de  points  ,  nous  laisser  dans  un  état 
d'obscurité  et  d'incertitude ,  afin  que  nous  fussions  toujours  très» 
réservés  et  très-prudents ,  et  que  nous  n'allassions  pas  exposer  ainsi 
témérairement  notre  salut.  Nous ,  au  contraire ,  tandis  que  nous 
sommes  très-clairvoyants  et  très-prudents  dans  ce  qui  regarde  nos 
intérêts  temporels,  et  que ,  en  cette  matière,  nous  prenons  toujours 
le  parti  le  plus  sûr ,  nous  sommes  tout-à-fait  négligents  et  aveugles 
pour  les  intérêts  de  notre  âme ,  et  le  moindre  prétexte ,  la  moindre 
apparence  de  raison  suffit  pour  nous  décider  témérairemei 
fa\eur  de  notre  intérêt  ;  et  souvent  les  doutes  les  mieux  fondés  et  les 
moins  imaginaires  ne  suffisent  pas  pour  nous  arrêter.  Mais  cette 
hardiesse  ne  dure  pas  toujours.  Oh  !  quels  remords  et  quelles  an- 
goisses se  réveillent  puis  à  la  mort  (j'en  ai  été  bien  souvent  té- 
moin) ,  par  rapport  à  certains  profits  que  l'on  avait  toujours  regar- 
dés comme  parfaitement  légitimes ,  à  certaines  injustices  que  l'on 
avait  toujours  regardées  comme  légères  et  sans  importance  !  Juge? 
donc  toujours  des  choses  selon  la  lumière  claire  et  infaillible  que 
vous  aurez  alors,  et  vous  ne  serez  jamais  exposés  à  vous  tromper. 

Malgré  tout  cela ,  il  y  a  cependant  bien  des  chrétiens ,  qui,  en 
prenant  le  bien  d'autrui ,  se  persuadent ,  avec  une  sécurité  parfaite, 
~e  ne  jamais  arriver  à  une  faute  grave.  Et  pourquoi  cela  ?  Parce 
qu'ils  ont  pour  système  de  ne  se  permettre  que  ces  petits  vols ,  dont 
chacun  pris  séparément,  ne  constitue  pas  une  matière  grave.  Par 
exemple ,  telle  personne ,  en  vendant ,  ne  fait  pas  tout-à-fait  le 
poids  ou  la  mesure  ;  mais  il  ne  s'agit  que  de  quelques  grammes  par 
kilo  ou  de  quelque  centimètres  par  mètre  ;  ce  domestique ,  en  ache- 
tant les  provisions  de  son  maître,  se  retient  quelque  chose,  mais  ce 
ne  sont  que  quelques  centimes  ;  cet  ouvrier  ne  rend  pas  toute  l'é- 
toffe qu'on  lui  avait  donnée  en  pleine  confiance,  mais  il  en  garde 
«euiement  quelques  petits  coupons  ;  et  ainsi  de  mille  autres  cas.  Qr, 
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que  dirons-nous  de  ces  sortes  de  personnes  ?  Dirons-nous  qu'elle! 
n'arrivent  jamais  au  péché  mortel ,  sous  prétexte  que  de  tels  vols , 
considérés  en  soi,  ne  constituent  pas  une  matière  grave  ? 

Ne  le  croyez  pas,  car  ce  serait  une  erreur  très-grossière.  Les 
petits  vols  ne  sont  des  péchés  véniels  que  lorsqu'ils  sont  pris  sépa. 
rément  et  de  manière  à  ne  pas  former  une  union  morale  entre  eux  ; 
nais  s'ils  sont  nombreux  ,  répétés  et  continus ,  il  faut ,  pour  juger  de 
leur  gravité ,  faire  attention  à  deux  choses ,  à  l'intention  qui  les 
fait  commettre ,  et  à  la  quantité  que  l'on  parvient  à  former  peu  à 
peu. 

Premièrement  à  l'intention.  Si  en  faisant  de  petits  vols  vous  avez 
l'intention  d'arriver  à  une  quantité  notable  que  vous  ne  prenez  pas 
d'un  seul  coup ,  soit  parce  que  l'occasion  ou  la  facilité  vous  man- 
que ,  soit  parce  que  vous  craignez  d'être  découverts ,  il  est  cer- 
tain que  dans  ce  cas  vous  péchez  gravement  dès  le  premier  petit 
vol  que  vous  commettez ,  non  pas  à  raison  de  la  matière  qui  est 
légère  ,  mais  à  raison  de  la  mauvaise  intention  de  faire  un  tort  con- 
sidérable, intention  que  l'on  ne  peut  excuser  de  faute  grave.  D'où 
il  faut  conclure  que  tous  ceux  qui  s'approprient  le  bien  d'autrui  par 
de  tels  moyens  et  avec  une  pareille  intention ,  quelque  légers  que 
soient  leurs  vols,  sont  dans  l'habitude  du  péché  mortel. 

Si  vous  n'avez  pas  l'intention  d'arriver  à  une  somme  considérable, 
mais  que  cependant  vous  continuiez  ces  vols  et  que  vous  proûtiez 
pour  cela  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent ,  vous  ne  péche- 
rez pas  mortellement  la  première  fois ,  ni  la  seconde  ;  mais  votre 
péché  deviendra  grave  par  le  dernier  vol  qui,  joint  moralement  aux 
autres ,  finira  de  former  une  quantité  notable.  II  y  a  cependant  cette 
différence  qu'il  faut  une  plus  grande  quantité  pour  constituer  un 
péché  mortel  par  de  petits  vols  faits  à  plusieurs  personnes,  comme 
cela  arrive  aux  marchands ,  et  une  beaucoup  moindre  quantité ,  si 
ces  vols  sont  faits  à  un  seul ,  comme  cela  arrive  aux  domestiques. 

Enfin ,  pour  savoir  si  vos  petits  vols  suffisent  pour  vous  consti- 
tuer coupables  de  péché  mortel ,  vous  ne  devez  pas  les  considérer 
séparés  les  uns  des  autres,  mais  unis  ensemble.  Quoi  de  plus  vil 
qu'un  cheveu,  et  cependant  une  quantité  de  cheveux  réunis  suffirent 
pour  tenir  suspendu  à  une  branche  le  malheureux  Absalon  et  lui 
attirer  une  mort  funeste.  G'est  ainsi  qu'une  foule  de  chrétiens  se 
rendent  esclaves  du  démon  par  beaucoup  de  petites  bassesses.  Le  tort 
que  vous  faites  dans  le  poids  ou  dans  la  mesure ,  quelques  grammes 
icij,  quelques  autres  là ,  qu'est-ce  que  c'est  en  réalité  que  tout  cela  ?, 
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Ce  sont  des  bagatelles ,  des  fils  qui  ne  paraissent  rrën  ,  pris  en 
particulier  ;  mais  ces  flls  unis  ensemble  peuvent  former  une  grosse 
nrde  capable  de  vous  entraîner  en  enfer. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  séduire  par  le  désir  du  bien  d'autrui  ;  il 
n'est  que  trop  facile  de  s'engager  dans  ce  péché ,  et  d'un  vol  on 
;  asse  aisément  à  un  autre.  Il  faut  donc  résister  à  la  pensée  même 
<!a  vol ,  il  ne  faut  jamais  rien  prendre  de  ce  qui  est  au  prochain  , 
quelque  léger  que  ce  soit.  Dieu  a  tant  à  cœur  l'observation  de  ce 
précepte ,  qu'il  a  défendu ,  par  un  commandement  formel ,  jus- 
qu'au désir  du  bien  d'autrui  :  Non  concupisces  domum  proximi 
îvi,non  agrum,non  universa  quœ  illhis  sant  (Exod.  v,  31), 
narce  que  des  désirs  du  cœur,  on  passe  très-facilement  aux  ac- 
tions. Il  faut  être  très-délicat  et  même  scrupuleux  en  cette  matière. 

Cette  doctrine  s'applique  aussi  aux  pauvres  qui ,  sol:s  prétexte  de 
nécessité ,  prennent  facilement  le  bien  d'autrui  de  leur  propre  au- 
torité. Pauvres  qui  m'entendez,  vous  devez  vivre ,  oui  sans  doute, 
mais  de  votre  travail  et  non  par  'es  moyens  injustes  et  par  des  vols 
faits  à  votre  prochain.  Il  n'y  a  que  le  cas  de  la  nécessité  extrême 
qui  puisse  vous  autorisera  prendre,  c'est-à-dire  le  cas  très-rare 
au  iî  s'agit  de  sauver  votre  vie,  et  où  vous  n'avez  pas  d'autres 
moyens  pour  la  conserver  ;  mais  la  pauvreté,  quelque  grave  qu'éîle 
soit,  cette  pauvreté  qui  vous  oblige  à  mener  une  vie  pénible  et 
laborieuse,  beaucoup  moins  encore  la  pauvreté  commune  et  ordi- 
naire ne  vous  autorisent  pas  à  prendre.  Travaillez  donc  et  prenez 
tous  les  moyens  que  votre  conscience  vous  permettra ,  puis  souffrez 
avec  résignation  les  inconvénients  de  la  pauvreté.  Votre  état  est  bien 
précieux  devant  Dieu ,  puisque  lui-même  a  voulu  naître  et  vivre 
pauvre ,  et  mourir  sur  une  croix  dépouillé  de  tout.  C'est  x\\\  état 
vil  et  méprisable  aux  yeux  du  monde ,  mais  honorable ,  grand  et 
précieux  devant  Dieu  ;  il  me  serait  bien  facile  de  vous  le  montrer, 
mais  cela  n'entre  pas  dans  mon  sujet. 

Enfin,  quels  que  soient  votre  état  et  votre  condition,  méditez  bien 
ces  deux  points  : 

Le  premier ,  c'est  qu'ordinairement  le  bien  mal  acquis  n'enrichit 
pas;  au  contraire,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  est  dès  cette 
vie  une  source  d'infortunes  et  de  calamités.  Nous  avons  pour  garant 
de  ce  que  j'avance ,  les  menaces  réitérées  de  Dieu ,  dans  la  sainte 
Ecriture.  Qu'il  me  suffise  pour  abréger  d'en  citer  un  seul  passage 
entre  mille.  Ma  malédiction ,  dit-il  par  la  bouche  du  prophète  Za« 
ebarie,  tombera  et  demeurera  sur  la  maison  du  voleur  et  elle  la 
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réduira  en  cendres:  Ad  clomwn  furis  veniet  maledictlo 3  ei 
commorabitur  et  consumet  eam  (Zach.  v,4).  Voilà  la  cause  se» 
crête  et  inconnue  de  tant  de  revers.  Vous  ne  savez  à  quoi  attribuer 
tant  de  malheurs  ;  malgré  tous  vos  soins,  vos  affaires  ne  réussissent 
jamais  et  les  calamités  ne  cessent  de  vous  poursuivre.  Comprenez 
bien  que  le  mal  ne  vient  pas  de  là  :  vous  prenez,  pour  vous  soutenir, 
tous  les  moyens ,  même  les  moyens  illicites  et  injustes ,  et  Dieu  per 
met  que  vous  deveniez  toujours  plus  pauvres  et  plus  misérables. 

Mais  lors  même  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi ,  car  cela  n'arrive  pas  à 
tous ,  lors  même  que  le  Seigneur ,  non  par  un  effet  de  sa  miséricordt 
mais  bien  de  sa  justice  la  plus  redoutable,  vous  laisserait  prospère 
ici-bas  et  jouir  en  paix  de  vos  biens  mal  acquis  ,  ces  biens  n'en  s* 
raient  pas  moins  pour  vous  un  mal  incalculable ,  s'ils  produisent  K 
perte  de  votre  âme.  Ah  !  rappelez-vous  ce  texte  si  souvent  répété 
et  jamais  assez  compris  :  Quidprodest ,  dit  Jésus-Christ ,  hominisi 
universum  mundum  lucretur ,  anima  verb  suœ  detrimcntum 
patiatur  ,  aut  quant  dabit  homo  commutationem  pro  anima  sud 
(Mattb.  xvi,  26)  ?  Que  sert  à  l'homme  l'acquisition  même  du  monde 
entier ,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  pour  l'éternité  ?  Qu'y  a-t-il  dans 
le  monde  qui  puisse  être  comparé  à  notre  âme ,  et  nous  dédomma- 
ger de  sa  perte  ?  Ce  qui  signifie  qu'il  ne  nous  sert  de  rien  de  rester 
impunis  pendant  les  quelques  jours  de  cette  vie  ,  il  ne  sert  de  rien 
d'être  heureux  au  milieu  de  nos  injustices  ,  si  Dieu,en  arrêtant  bien- 
tôt le  cours  de  nos  iniquités ,  nous  précipite  ensuite  en  enfer  pour 
en  subir  éternellement  la  peine. 

Pénétrez-vous  bien  une  bonne  fois  de  celte  vérité ,  vous  tous  qui 
ne  connaissez  et  n'adorez  d'autre  Dieu  en  ce  monde  que  la  fortune 
et  l'argent. 

Une  multitude  innombrable  en  ont  déjà  fait  la  triste  expérience 
après  leur  mort  ;  ces  malheureux  ne  se  figuraient  certes  pas  de  tom- 
ber dans  un  tel  malheur  :  de  tant  de  richesses  entassées ,  et  qui  ont 
déjà  passé  à  d'autres  ,  il  ne  leur  reste  rien ,  rien  que  des  châtiments 
atroces  et  sans  remède  pendant  toute  l'éternité. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  séduire  par  les  exemples  de  ceux  qui 
sont  parvenus  à  se  rendre  heureux  ici-bas  et  à  s'enrichir  par  des 
moyens  injustes  ;  mais  au  contraire,  regardons-les  avec  compassion, 
regardons-les  comme  des  victimes  qu'on  engraisse  parce  qu'on  les 
destine  à  la  boucherie. 

Si  ces  maximes  sont  gravées  bien  avant  dans  notre  cœur ,  elles 
seronî  assez  puissantes  pour  nous  Oler  toute  tentation  de  prend:  '  : 
bien  d'autrui. 
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INSTRUCTION  XXVII, 

Diverses  manières  dont  on  transgresse  le  septlï?m9 
commandement. 

1°   EN   PRENANT   LE   BIEN   D'ATJTRUI. 

Après  les  notions  générales  que  je  vous  ai  données  dernièrement 
sur  la  nature  et  la  grièveté  du  vol ,  selon  le  sens  le  plus  étendu  que 
Dieu  a  donné  au  septième  commandement ,  je  vais  maintenant  vous 
expliquer  les  diverses  manières  dont  on  y  manque.  Je  les  ai  déjà 
énuiuérées  : 

1°  En  prenant  injustement  le  bien  d'autrui  ;  2°  en  le  retenant  in- 
justement ;  3°  en  causant  des  dommages  au  prochain  ou  en  y  coo- 
pérant en  quelque  manière. 

On  peut  se  rendre  coupable  d'une  manière ,  sans  l'être  de  l'autre; 
mais  qu'importe ,  si  le  précepte  est  substantiellement  transgressé  ? 

Peu  importe  encore  que  ces  diverses  manières  ne  renferment 
pas  toutes  la  même  difformité  et  la  même  honte.  Les  injustices  sont 
même  d'autant  plus  dangereuses  pour  la  conscience ,  qu'elles  sont 
moins  odieuses  aux  yeux  du  monde.  Pour  nous ,  nous  ne  devons  pas 
nous  régler  sur  le  jugement  du  monde ,  mais  sur  celui  de  Dieu ,  qui 
trouve  des  torts  graves  et  suffisants  pour  la  damnation  ,  dans  tant 
de  cas  dont  le  monde  ne  tient  nul  compte. 

Je  vais  donc  exposer  ces  diverses  manières  de  faire  des  injustices; 
mais  il  m'est  impossible  de  tout  dire,  ce  serait  à  n'en  pas  finir.  C'est 
un  océan  :  plus  on  y  puise  ,  plus  il  reste  à  puiser.  Je  me  contenterai 
de  toucher  en  passant  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  même  en  me 
bornant  à  celles-là ,  il  me  sera  impossible  d'être  bien  court  dans 
l'explication  d'un  précepte  sur  lequel  l'amour  désordonné  des  ri- 
chesses répand  généralement  beaucoup  d'obscurité  et  des  ténèbres 
épaisses ,  au  moins  pour  une  foule  de  points. 

Par  rapport  au  premier  point,  on  peut  prendre  injustement  le 
bk;i  d'autrui  de  quatre  manières  :  1°  par  le  vol  proprement  dit  ; 
2°  par  la  rapine  ;  3°  par  la  fraude  ;  h"  enfin  par  les  contrats  illicites. 

1°  Par  le  vol.  Le  vol,  dans  sonsen9  rigoureux  ,  consiste  dans  la 
rusiiaction  secrète  et  cachée  du  bien  d'autrui ,  contre  la  volonté 
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raisonnable  du  maître  :  Furtum  est  occulta  ablatio  rei  aliéna , 
invito  r ationabiliter  Domino.  Remarquez  bien  ces  dernières  pa- 
roles ,  invito  r  ationabiliter  Domino  ;  car  ce  qui  constitue  !e  péché, 
ce  n'est  pas  simplement  la  soustraction  du  bien  d'autrui ,  mais  c'est 
l'opposition  raisonnable  du  maître.  Par  conséquent ,  si  le  maître  y 
consent  ou  si  au  moins  on  peut  raisonnablement  présumer  de  son 
consentement ,  on  ne  lui  fait  pas  d'injure.  Il  n'est  donc  pas  coup 
de  vol,  celui  qui  ne  pouvant  le  demander,  prend  une  chose  que  !c 
maître  lui  donnerait  s'il  en  était  prié. 

De  même  si  le  maître  est  opposé  ,  mais  à  tort  et  sans  raison  ,  dans 
ce  cas  ,  on  ne  lui  fait  pas  non  plus  d'injure.  Il  suit  de  là  qu'une 
personne  ne  se  rendrait  pas  coupable  de  vol ,  si  dans  une  extrême 
nécessité  ,  ne  pouvant  se  pourvoir  autrement ,  elle  s'appropriait  se- 
crètement ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  sa  vie  ; 
il  faut  en  dire  autant  de  celui  qui ,  ne  pouvant  se  faire  payer  ce  que 
son  maître  lui  doit  en  toute  justice ,  cherche  à  le  prendre  de  lui- 
même. 

Cela  posé ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  coupeurs  de  bourse  et 
les  gens  qui  s'introduisent  furtivement  dans  les  maisons  pour  déro- 
ber ,  qui  se  rendent  coupables  de  vols  ;  mais  encore  une  foule  d'au- 
tres personnes. 

1°  Les  domestiques  qui  prennent  quelque  chose  de  ce  qui  est  à 
leurs  maîtres ,  soit  en  denrées ,  soit  en  argent ,  soit  considérable, 
soit  léger.  En  vous  parlant  il  y  a  peu  de  temps  des  devoirs  des  do- 
mestiques, nous  avons  vu  qu'on  ne  pouvait  admettre  les  excuses 
qu'ils  allèguent  ordinairement  pour  se  justifier,  que  leur  salaire  est 
trop  petit  et  trop  modique  ,  que  leurs  travaux  sont  pénibles  et  qu'ils 
n'en  sont  pas  suffisamment  payés.  Ces  excuses  ont  déjà  été  prévues 
et  condamnées  par  les  souverains  pontifes  comme  erronées,  scan- 
daleuses et  capables ,  par  elles-mêmes ,  d'ouvrir  la  voie  à  beaucoup 
de  vols  :  chacun  ayant  la  faculté  d'estimer  davantage  ses  travaux , 
chacun  pourrait  aussi,  sous  ce  prétexte,  prendre  le  bien  de  son  maî- 
tre. Dès  que  vous  êtes  convenus  d'un  salaire ,  votre  maître  ne  vous 
fait  aucun  tort  en  ne  vous  donnant  pas  davantage.  Il  est  bien 
certain  qu'il  doit  autant  que  possible  vous  donner  un  salaire  pro- 
portionné à  vos  peines  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  vous  ayez  droit 
de  vous  compenser  de  vous-mêmes. 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  compensations  privées  qui  sont  un  moyen 
dont  une  foule  de  personnes  se  servent  pour  justifier  leurs  vols , 
8009  prétexte  de  se  dédommager  de  quelque  tort  qu'elles  prétendent 


BU  DÊCAT.OGUE.  11 

avoir  souffert ,  on  ae  reprendre  leur  propre  bien;  H  ne  sera  ; 
hors  de  propos  d'établir  ici  quelques  règles  générales  relativement 
à  ce  point. 

Qu'entend-on  par  se  compenser  ?  Cela  veut  dire  se  payer  du 
bien  d'autrui  sans  que  le  maître  le  sache  et  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
et  par  là  se  faire  justice  à  soi-même.  Cette  simple  explication  suffit 
pour  vous  montrer  que  c'est  là  un  moyen  fort  dangereux  ,  comme 
il  est  dangereux  de  s'établir  juge  dans  sa  propre  cause.  Qaoi 
absolument  parlant  la  compensation  puisse  être  quelquefois  per.. 
il  faut  cependant  en  user  très-rarement  et  toujours  avec  les  condi- 
tions exigées  parles  théologiens.  A  défaut  de  ces  conditions,  la 
compensation  serait  quelquefois  injuste  et  d'autres  fois,  sans  être 
injuste,  elle  serait  illicite  et  peccamineuse. 

La  première  et  la  plus  essentielle  de  ces  conditions ,  c'est  que  la 
créance  que  vous  prétendez  avoir  contre  cette  personne  soit  bien 
claire  et  bien  certaine,  et  qu'elle  vous  soit  due  à  titre  de  justice  ri- 
goureuse et  non  pas  à  titre  de  simple  reconnaissance  ;  et  de  plu  ; , 
que  le  dommage  dont  vous  parlez  et  dont  vous  prétendez  vous  com- 
penser soit  un  dommage  réel  et  véritablement  imputable  à  celte 
personne;  parce  que  si  la  chose  est  douteuse  et  contestable,  la 
compensation  ne  peut  plus  avoir  lieu  ;  elle  serait  une  lésion  certaine 
laite  pour  un  droit  incertain.  N'importe  que  vous  croyiez  avoir  toute 
raison  ,  et  que  la  chose  vous  paraisse  évidente  ;  car  votre  intérêt  et 
votre  amour-propre  peuvent  vous  tromper.  En  voulez-vous  un  exem- 
ple frappant?  Voyez  deux  personnes  qui  sont  en  procès  sur  un  point 
quelconque  :  à  entendre  l'une ,  elle  a  incontestablement  raison  ;  à 
entendre  l'autre  ,  c'est  la  même  chose.  Toutes  deux  sont  de  bonne 
foi  et  parlent  d'après  leur  conviction  ;  tant  il  est  vrai  que ,  quand  il 
s'agit  de  nos  intérêts ,  nous  ne  voyons  pas  clair. 

Par  défaut  de  cette  première  condition  ,  se  rendent  coupables  de 
vols,  ceux  qui  usent  de  compensation  sur  des  titres  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  clairs  et  fondés  ;  ceux  qui  ayant  rendu  quelque  service 
au  prochain  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  promesse  de  salaire  et  de 
reconnaissance,  se  l'adjugent  eux-mêmes  en  secret;  ceux  encore  qui, 
sur  un  simple  soupçon  d'avoir  souffert  quelque  préjudice  et  sans 
s'assurer  parfaitement  si  c'est  vrai  ou  non. ,  pensent  à  se  dédomma- 
ger sur  le  bien  du  prochain. 

Supposons  que  la  dette  ou  le  dommage  soit  certain ,  il  faut  en 
second  iicuque  vous  vous  compensiez  non  pas  avec  le  bien  d'une 
tierce  personne ,  mais  avec  le  bien  de  votre  propre  débiteur.  C'eit 
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ainsi  que  se  rendent  coupables  ceux  qui,  ayant  souffert  quelque  injus- 
tice d'un  individu ,  se  compensent  aux  dépens  d'un  autre ,  comme 
(1  arrive  à  celui  qui  ayant  été  trompé  dans  un  marché ,  cherche  tout 
Je  suite  à  en  tromper  un  troisième  ,  en  disant  :  voilà  pour  le  préju- 
dice que  j'ai  souffert  moi-même.  Mais  quelle  est  la  loi  qui  vous 
mtorise  à  faire  porter  à  un  innocent  la  peine  de  la  faute  d'un  autre? 

La  troisième  condition ,  c'est  que  vous  ne  preniez  rien  de  plus 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  vous  indemniser.  Il  n'est  pas  juste  en 
effet  que  vous  preniez  vingt  francs  lorsque  le  tort  que  vous  avez 
souffert  n'est  que  de  dix. 

Toutes  ces  conditions  sont  rigoureusement  exigées  par  la  justice; 
aussi  le  défaut  de  ces  conditions ,  outre  le  péché ,  vous  imposerait 
l'obligation  de  restituer.  Mais  pour  que  la  compensation  soit  licite 
et  permise ,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'elle  soit  juste,  il  faut  de  plus 
que  vous  n'ayez  pas  d'autre  moyen  de  vous  faire  payer ,  que  vous  ne 
puissiez  pas  y  arriver  par  les  voies  ordinaires  et  régulières  des  tribu- 
naux, soit  parce  que  vous  manquez  de  preuves,  soit  parce  qu'un 
procès  vous  entraînerait  dans  des  préjudices  notables  :  autrement 
votre  conduite  serait  un  renversement  de  l'ordre ,  puisque  les  tri- 
bunaux et  les  magistrats  sont  établis  pour  rendre  la  justice. 

Enfin  la  compensation  doit  se  faire  de  manière  à  ne  causer  ni 
scandale  ni  dommage  au  prochain.  Elle  serait  un  scandale ,  si  un 
tiers  qui  ignore  votre  position  la  prenait  pour  un  véritable  vol;  elle 
serait  préjudiciable  ,  s'il  y  avait  danger  qu'une  tierce  personne  ne 
fut  accusée  par  le  maître  d'avoir  pris  la  chose  qui  lui  manque.  Il 
faut  éviter  ces  inconvénients. 

Voilà  les  conditions  requises  pour  justifier  pleinement  la  compen- 
sation secrète.  Comme  dans  la  pratique  il  est  très  rare  qu'elles  se 
rencontrent  toutes,  et  que  d'ailleurs  il  arrive  facilement  que  les  pas- 
sions aveuglent ,  vous  devez  être  très-réservés  en  pareille  matière. 
Si  dans  certains  cas  elle  vous  semble  juste  et  nécessaire ,  avant  de  la 
faire,  consultez  votre  confesseur,  mais  expliquez-vous  avec  une 
grande  franchise ,  si  vous  voulez  vous  appuyer  avec  sûreté  sur  son 
avis. 

2°  Outre  les  vols  des  serviteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  il  y  a 
d'autres  vols  domestiques  que  l'on  regarde  à  peine  comme  des  pé- 
ehés  :  je  veux  parler  des  vols  des  femmes  et  des  enfants  de  famille. 

D'abord  pour  les  femmes ,  elles  doivent  savoir  qu'elles  ne  sont 
pas  maîtresses  du  bien  de  leur  mari  ;  elles  n'en  ont  que  la  simple 
administration,  Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'elles  prennent 
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quelque  chose  sans  motif  raisonnable  ,  elles  se  rendent  coupables 
de  vol.  Je  dis  sans  motif  raisonnable.  Il  peut  arriver  en  effet  que 
le  mari,  par  une  sordide  avarice,  refuse  de  fournir  aux  dépenses  né- 
cessaires ou  au  moins  très-convenables  à  l'état  de  la  famille  :  com- 
ment subvenir  alors  aux  besoins  de  la  maison  ?  La  femme  devra*» 
t-elle  faire  des  miracles  ?  Il  peut  aussi  arriver  que  le  mari  soit  un  dis-' 
sipateur  ;  mais  alors  la  femme  ne  devra-t-elle  pas  ,  pour  le  bien  de 
la  famille  et  même  du  mari ,  soustraire  tout  ce  qu'elle  pourra  à 
ses  dilapidations  ?  Elle  peut  enfin  se  trouver  dans  une  circonstance 
urgente  et  imprévue,  et  pour  laquelle  elle  a  droit  de  présumer  et  d'in- 
terpréter le  consentement  tacite  de  son  mari. 

Dans  ces  divers  cas  et  autres  semblables ,  la  femme  peut  disposer 
du  bien  de  son  mari  :  mais  elle  ne  doit  jamais  le  faire  pour  des  choses 
de  caprice  et  de  vanité  ;  par  la  manie  de  rivaliser  de  luxe  avec  les 
autres,  de  vouloir  paraître  et  s'élever  au-dessus  de  sa  condition} 
ni  parle  désir  d'amasser  à  son  profit  et  de  se  faire  une  bourse  ou 
un  pécule  pour  le  cas  où  elle  deviendrait  veuve. 

Les  enfants  sont  encore  moins  scrupuleux  pour  prendre  le  bien 
de  la  maison  ;  ils  s'appuyent  sur  le  prétexte  que  c'est  leur  bien  et 
qu'ils  en  seront  les'héritiers.  Vous  en  serez  un  jour  les  héritiers ,  à 
la  bonne  heure  :  mais  vous  n'en  êtes  pas  les  maîtres  durant  la  vie  de 
votre  père  à  qui  seul ,  tant  qu'il  vit ,  en  appartient  le  domaine  et  la 
propriété.  Par  conséquent  si ,  en  une  seule  fois  ,  ou  en  plusieurs 
reprises  différentes ,  ils  viennent  à  voler  ou  à  consumer  une  quan- 
tité considérable ,  ils  pèchent  gravement ,  et  de  plus ,  s'ils  ont  des 
frères  et  des  sœurs ,  ils  sont  obligés ,  dans  le  partage  ,  de  leur  tenir 
compte  de  tous  les  torts  qu'ils  ont  faits  par  ces  vols  secrets  ;  à  moins 
que  le  père  ne  leur  en  ait  fait  condonation  de  son  vivant. 

Mais  comment  excuser  de  vol  les  soustractions  en  argent  ou  en 
nature  qui  se  pratiquent  à  la  mort  des  parents ,  au  préjudice  de 
ceux  qui  y  ont  un  droit  égal  ou  auxquels  appartient  l'héritage  ? 

Comment  absoudre  de  vol  tant  de  personnes  qui  trompent  adroi- 
tement en  enlevant  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  succession  ,  au 
préjudice  des  créanciers  ? 

Comment  absoudre  ces  jeunes  gens  employés  dans  le  commerce 
et  les  magasins ,  qui  non  contents  du  traitement  qui  leur  est  promis  » 
prennent  des  denrées  et  de  l'argent,  et  qui ,  parce  moyen,  ruinent 
insensiblement  leurs  patrons  ,  qui  ne  s'aperçoivent  de  l'infidélité  de 
ces  employés  que  lorsque  le  mal  est  irréparable  ? 

Que  dirons-nous  de  tant  d'autres  qui  ont  les  mains  pleines  du  bien 
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d'autruî ,  des  tuteurs ,  des  curateurs ,  des  geus  d'affaires ,  des  admi- 
nistrateurs des  familles ,  des  œuvres  pies  et  des  communes  ?  Oh  ! 
quelles  terribles  tentations  tous  ces  emplois  ne  portent-ils  pas  avec, 
eux:  Qui  teiigerit  picem,  dit  le  Saint-Esprit,  inquinabitur  ab  eo 
(Eccl.  xiii,  1).  Il  n'est  pas  possible  de  toucher  la  poix  sans  qu 
<în  reste  par  les  doigts  :  or ,  le  bien  d'autrui  que  l'on  administre  c  : 
jue  l'on  a  entre  ses  mains  est  uue  sorte  de  poix  et  la  pire  de  toutes  , 
c'est  celle  qui  s'attache  le  plus  facilement  aux  mains.  Il  ne  manque 
pas  de  prétextes  pour  en  profiter  et  il  ne  manque  non  plus  ni  de 
facilité  ,  ni  d'occasion  pour  le  faire.  Comment  donc  iront  les  cho- 
ses !  Voilà  le  secret  de  tant  de  fortunes  si  rapides  que  font  chaque 
jour  tels  et  tels ,  et  que  ne  peuvent  envier  que  ceux  qui  ne  sont 
occupés  que  de  la  vie  présente. 

Mais  en  voilà  assez  sur  la  première  manière  de  prendre  le  bien 
d'autrui  ;  nous  ne  pouvons  dire  toutes  les  manières  de  commettre 
des  vols  ;  ce  serait  une  chose  qui  ne  finirait  plus. 

La  seconde  manière  de  prendre  le  bien  d'autrui ,  c'est  la  rapine 
ou  la  violence  comme  font  les  voleurs  sur  les  grandes  routes  : 
Oblatio  injusta  rei  alienœ  per  violentiam.  Cette  espèce  de  vol , 
outre  l'injustice  qu'elle  fait  au  prochain  en  le  dépouillant  de  sol 
bien,  lui  fait  encore  une  injustice  particulière  dans  son  honneur: 
car  enlever  à  quelqu'un  par  violence  et  sous  ses  yeux  ce  qui  lui 
appartient ,  c'est  une  espèce  d'affront  et  de  mépris.  En  conséquence 
la  rapine  est  par  elle  même  beaucoup  plus  grave  que  le  vol  simple: 
aussi  il  peut  arriver  que  le  vol  d'une  chose  môme  légère ,  qui  prise 
secrètement  ne  serait  qu'un  péché  véniel ,  devienne  une  faute  grave 
à  raison  du  mépris  et  de  l'injure  personnelle. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  sont  coupables  de  rapine  ?  Sont-ce  seu- 
lement les  brigands  qui  vont  dépouiller  les  voyageurs ,  les  armes  à 
la  main  ?  Non  sans  doute  :  mais  on  commet  ce  péché  toutes  les  fois 
qu'on  emploie  pour  faire  tort  au  prochain ,  des  mauvais  traitements, 
des  insultes,  des  menaces  et  des  violences.  Conséquemment  en 
gont  coupables  ; 

1"  Ces  débiteurs  puissants  qui ,  au  lieu  de  payer  loyalement  et 
BSMloment  leurs  créanciers,  les  renvoient  chargés  d'injures  ; 

2°  Ceux  .qui  retiennent  on  dlfldnuint  le  salaire  qui  est  dû  aui 
ouvriers  ; 

3«  Ceux  qui  obUsenï  quelqu'un  «  faire,  des  dépenses  pour  obtenir 
justice, 

Une  antre  espèce  de  rapine,  mate  pTfls  homrète  &  p&spelte» 


DU  DÉCALOGUE.  S* 

c'est  celle  de  ces  fonctionnaires  publics ,  qui  exigent  des  gratifica- 
tions et  des  salaires  pour  des  travaux  et  des  peines  inhérentes  à  leur 
emploi  et  par  là  même  déjà  payées. 

Tout  ce  qu'ils  prennent  dans  ce  cas  est  une  véritable  rapine  et 
même  une  concussion  ,  n'ayant  aucun  titre  pour  l'exiger  ;  et  si  la 
personne  à  laquelle  ces  fonctionnaires  demandent  un  salaire ,  offre 
quelque  chose ,  elle  ne  l'offre  que  comme  un  payement  dû  et  non 
comme  une  simple  générosité. 

Ce  don ,  quel  qu'il  soit ,  s'il  n'est  pas  arraché  par  la  force ,  est  au 
r.:oins  extorqué  par  la  fraude  et  contre  la  volonté  présumée  du  do- 
nateur ,  qui  par  erreur  est  amené  à  payer  ce  qui  n'est  sujet  à  aucun 
payement  Ce  sont  là  des  ruses  et  des  détours  inventés  par  l'intérêt, 
et  que  ne  pratiquent  jamais  les  personnes  loyales  et  consciencieu- 
ses. 

Enfin ,  se  rendent  coupables  en  cette  matière  tous  ces  grands  et 
ces  riches  qui  abusent  de  leur  influence  et  de  leur  pouvoir  pour 
opprimer  les  faibles ,  les  supplanter  et  les  dominer,  exigeant  d'eux 
ce  qui  ne  leur  est  pas  dû  et  refusant  de  payer  ce  qu'ils  leur  doivent. 

L'Ecriture  sainte  nous  offre  un  grand  exemple  de  ce  crime  dans 
la  personne  d'Achab ,  roi  d'Israël.  Ce  prince  ambitionnait  une  petite 
vigne  contiguë  à  6a  propriété  et  possédée  par  un  pauvre  citoyen 
nomme"  Naboth  ;  celui-ci  ayant  refusé  de  la  lui  céder,  parce  que 
c'était  r.n  antique  patrimoine  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et  que 
d'après  la  loi,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'aliéner;  que  fit  ce  mo- 
narque? A  l'instigation  de  l'impie  Jézabel  sa  femme,  il  suborna 
et  corrompit  des  faux  témoins,  et  à  force  de  calomnies,  il  le  fit  con- 
damner par  un  jugement  solennel ,  comme  coupable  de  lèse-ma- 
jesté, le  fit  lapider  par  la  main  du  peuple  et  lui  confisqua  sa  vigne. 

Saint  Ambroise  dit,  à  propos  de  ce  fait ,  que  cette  histoire  est  fort 
anrienne  quant  au  temps  ;  mais  qu'elle  est  journalière  quanta  ia 
pratique  :  Naboth  historia  lempore  vêtus  est,  usu  quoticliana, 
voulant  dire  qu'il  y  a  toujours  eu  et  qu'il  y  aura  toujours  des  Achabs, 
c'est-à-dire  des  usurpateurs  qui  s'emparent  de  force  du  bien  d'au- 
trui.  Mais  le  châtiment  d'Achab  doit  leur  servir  d'exemple.  La  vigne 
de  Naboth  lui  coûta  bien  cher  :  la  perte  de  son  royaume  et  de  la 
vie ,  son  sang  servant  à  étancher  la  soif  des  chiens,  telle  en  fut  la 
punition.  L'histoire  des  impies  est  un  miroir  dans  lequel  bleu  des 
gens  peuvent  reconnaître  et  leurs  péchés  et  les  châtiments  qui  l& 
attendent  tôt  ou  tard. 

ï.!ai§  le  moyen  le  plus  répandu  et  le  plus  fréquent  rie'nrenclre  1§ 
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bien  d'autrui ,  est  la  fraude.  Hélas  !  dans  toutes  les  classes ,  dans 
toutes  les  professions  et  dans  tous  les  emplois ,  il  se  commet  des 
fourberies ,  des  friponneries  et  des  fraudes.  Je  vous  expliquerai 
plus  tard  les  fraudes  les  plus  communes  et  les  plus  usitées;  par  où 
vous  verrez  toujours  mieux  combien  il  est  facile  de  transgresser  le 
septième  précepte  ,  et  combien  est  vraie  cette  sentence  de  l'Esprit 
saint  dans  Jérémie  :  A  minore  ad  majorent ,  omnes  avaritice  sti* 
dent  (Jér.  vi,  13  et  vm,  10). 


INSTRUCTION  XXVIII. 

Septième  commandement.  Do  vol  pw  trmtclç. 


Rien  de  plus  commun  de  nos  jours  que  d'entendre  les  hommes 
se  plaindre  qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre  ni  bonne  foi ,  ni  conscience  , 
ni  justice.  Ils  ne  cessent  de  crier  et  de  déclamer  les  uns  contre  les 
autres  :  tous  s'accusent  mutuellement  dans  les  diverses  charges  et 
dans  les  divers  emplois.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Cela  signifie 
que  la  duplicité ,  la  fourberie  et  les  tromperies  dominent  partout. 
Et ,  en  effet ,  la  fraude  est  précisément  la  troisième  manière  de 
prendre  injustement  le  bien  d'autrui.  Pour  nous  en  former  une 
idée,  parcourons  rapidement  quelques  classes  de  personnes. 

D'abord  vous  trouvez  les  fraudes  même  parmi  les  pauvres.  Quel- 
les ruses  et  quelles  fourberies  ne  mettent-ils  pas  en  œuvre  pour 
surprendre  et  tromper  la  charité  du  prochain  !  Que  de  fois  n'est-il 
pas  arrivé  de  trouver  après  leur  mort  de  grosses  sommes  d'argent 
chez  des  personnes  qui  pendant  leur  vie  semblaient  être  la  pauvreté 
et  la  misère  personnifiée  ! 

Combien  de  pauvres  prennent  cet  extérieur  pour  arracher  des 
aumônes  ,  tandis  qu'ils  ont  suffisamment  de  quoi  vivre  ,  ou  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'état  de  nécessité  qu'ils  affichent  ;  comme 
ceux  qui,  pouvant  gagner  leur  vie  par  leur  travail  et  leur  industrie, 
vont  mendier  de  porte  en  porte  !  Ceux-là  trompent  les  âmes  chari- 
tables et  volent  les  vrais  pauvres  qui  ne  peuvent  pas  se  procurer  de 
quoi  subsister  autrement  ;  ces  faux  pauvres  sont  donc  des  voleurs. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  ralentir  et  refroidir  votre  charité  t  ni 
wur  la  rendre  trop  raisonneuse.  Pour  vous ,  vous  aurez  bien  tou* 
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jours  devant  Dieu  le  mérite  de  vos  aumônes ,  lors  même  que  vous 
aurez  été  trompés. 

Fraudes  dans  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  journée ,  ne  faisant 
pas  eiactement  leur  devoir ,  parce  qu'ils  travaillent  avec  négligence 
et  avec  lâcheté  :  ils  travaillent  lorsque  le  maître  est  présent  et  les- 
surveille;  mais  ils  perdent  leur  temps  et  se  reposent  aussitôt  qu'ils  s'est 
éloigné  ;  et  ainsi  ils  ne  font  pas  en  deux  journées  un  travail  qu'il  pour- 
raient aisément  faire  en  une.  Ceux-là  donc  aussi  volent ,  en  recevant 
tout  le  salaire  d'un  ouvrage  qu'ils  n'ont  pas  fait  ou  qu'ils  n'ont  fait 
qu'à  moitié. 

Fraudes  dans  les  ouvriers  qui  n'exécutent  pas  leur  ouvrage  seloip 
lies  règles  de  l'art  et  selon  les  conventions  ;  qui ,  outre  leur  salaire , 
retiennent  encore  une  partie  de  la  marchandise  qui  leur  a  été  con- 
fiée, ou  bien  qui  en  substituent  d'une  qualité  inférieure. 

Je  ne  veux  pas  ici  faire  la  satire  des  états  ;  mais  chacun  sait 
tout  ce  qui  se  dit  de  certaines  professions  ;  par  exemple ,  des 
tailleurs ,  des  cordonniers,  des  chaudronniers,  des  teinturiers, 
des  tisserands ,  des  meuniers ,  des  boulangers ,  etc.  Qui  pourrait 
dire  toutes  les  fourberies  et  toutes  les  ruses  que  l'intérêt  a  inventées 
et  invente  chaque  jour  dans  tous  les  arts  et  dans  tous  les  métiers, 
pour  tromper  le  prochain  ? 

Il  y  a  certaines  coutumes  abusives  et  injustes  que  vous  ne  pouvez 
suivre  en  sûreté  de  conscience ,  quoique  vous  les  voyiez  communé- 
ment pratiquées  par  les  gens  de  votre  état.  Faites-y  bien  altenteniion. 
Je  sais  ce  que  vous  dites  pour  vous  justifier  ;  vous  alléguez  que 
celui  qui  voudrait  travailler  selon  les  règles  de  l'art  et  avec  cette 
fidélité  et  cette  droiture  qu'on  exige  ,  ne  pourrait  pas  vivre ,  parce 
que  les  pratiques  paient  de  très-petits  salaires  :  mais  cette  excuse  ne 
vaut  rien. 

Vous  avez  droit  d'exiger  le  prix  que  méritent  en  conscience  votre 
travail  et  votre  peine  ;  et  ceux  qui  vous  font  travailler  vous  le  doi- 
vent rigoureusement ,  sous  peine  de  frauder  des  ouvriers  de  leur 
salaire  ;  mais  vous  payer  de  vos  propres  mains,  d'un  travail  que  vous 
ne  croyez  pas  assez  payé ,  gâter  votre  ouvrage ,  fabriquer  de 
la  marchandise  de  mauvaise  qualité ,  retenir  une  partie  de  ce 
sju'on  vous  a  confié ,  substituer  des  choses  de  moindre  prix,  c'est 
ce  qui  vous  est  absolument  défendu.  Si  par  l'avarice  des  pratiques, 
vous  voyez  par  expérience  que  vous  n'êtes  pas  payés  de  votre  ou» 
vrage  ce  qu'il  mérite ,  prévenez-les  que  vous  ne  pouvez  les  servir 
pour  ce  prix  ,  et  ne  vous  faites  pas  justice  &  voifs--méme».-  Mais, 
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me  répondrez-vous ,  ce  serait  le  moyen  de  ne  rien  faire  de  toute 
Tannée  et  de  mourir  de  faim ,  puisqu'il  ne  manquerait  pas  d'autres 
personnes  pour  prendre  ce  travail  :  et  moi  je  vous  réponds  qu'il 
faut  avoir  un  peu  plus  de  confiance  en  la  providence  de  Dieu  de 
pâ  tout  dépend.  Elle  ne  permettra  pas  que  votre  probité ,  votre 
lroiture  et  votre  délicatesse  de  conscience  deviennent  nuisibles  à 
/os  intérêts  temporels. 

Mais  où  la  fraude  se  commet  surtout,  c'est  dans  le  commerce, 
lansles  contrats  de  vente  et  d'achat:  c'est  là  qu'on  voit  véritable- 
ment une  double  conspiration  des  vendeurs  et  des  acheteurs  pour 
se  tromper  mutuellement.  Arrêtons-nous  quelques  instants  sur  ce 
sujet,  et  fixons  les  règles  générales  et  les  principes  d'après  lesquels 
nous  pourrons  déduire  les  principales  injustices  qui  se  commettent. 
Pour  vendre  et  acheter  avec  justice,  trois  choses  sont  nécessai- 
res :  1°  11  faut  que  la  chose  appartienne  réellement  à  celui  qui  la 
vend  et  qu'il  ait  la  faculté  de  la  vendre  ;  2°  qu'elle  ait  la  qualité, 
le  poids  ou  la  mesure  convenue  ;  3°  qu'elle  soit  vendue  ou  achetée 
dans  les  limites  d*un  juste  prix. 

Quant  aux  personnes  contractantes,  elles  doivent  être  proprié- 
taires de  l'objet  qu'elles  veulent  vendre ,  de  manière  à  pouvoir  en 
disposer  librement.  Voilà  pourquoi ,  généralement  parlant,  on  ne 
peut  pas  acheter  des  pupilles ,  des  mineurs ,  des  imbécilles  et  des 
iils  de  famille,  sans  le  consentement  des  tuteurs,  des  curateurs  ou 
des  parents.  On  ne  peut  pas  non  plus  acheter  des  subalternes  et 
des  domestiques  des  choses  dont  on  a  lieu  de  suspecter  l'origine. 

Direz-vousque  vous  ne  devez  pas  penser  mal  de  votre  prochain? 
Généralement  pariant ,  vous  avez  raison  ;  mais  le  cas  présent  est 
une  exception.  Le  concours  des  circonstances  ,  je  veux  dire  de  la 
personne  qui  vend ,  de  la  qualité  de  la  marchandise  qu'elle  vend ,  du 
prix  vil  et  disproportionné  qu'elle  demande  ,  du  temps ,  du  mode , 
etc.,  doit  vous  faire  penser  u  «1  et  vous  mettre  en  défiance.  —  Mais 
si  je  ne  l'achète  pas ,  d'autres  personnes  l'achèteront.  Sotte  raison  ; 
votre  action  cessera- t-eiie  d'être  une  injustice  parce  que  les  autres 
•ont  disposés  à  la  commettre  ?  Dans  ce  cas  ,  vous  ne  faites  que  pré- 
venir le  péché  d'aulrui  et  vous  en  charger. 

Concluez  de  là  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  achètent  si  faci 
îement  tout  ce  quon  leur  présente. 

Si  vous  le  faites  de  mauvaise  fol ,  sachant  ou  au  moins  doutant 
que  cet  objet  n'a  pas  une  origine  légitime ,  vous  commettez  un  péchi 
et  tk  |  liges  do  leresliuior  à  son  maître  ;  vous  Otes 
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même  obligé  de  perdre  le  prix  que  vous  en  avez  aonne  ,  sï  vous  ne 
pouvez  réussira  ie  recouvrer.  La  raison  en  est  évidente  :  celui  qui 
tous  a  vendu  la  chose  n'en  était  pas  le  maître.  11  en  serait  de 
même  si  vous  l'aviez  achetée  dans  le  doute  :  ce  serait  toujours  un 
péché  et  vous  seriez  encore  obligé  à  la  réparation  du  dommage 
qui  en  résulte  pour  le  maître. 

Si  vous  avez  acheté  de  bonne  foi ,  cette  bonne  foi  vous  exempte 
de  pécné ,  mais  elle  ne  vous  exempte  pas  de  la  restitution  au  maître 
qui  a  un  droit  rigoureux  sur  son  bien  ,  en  quelque  lieux  qu'il  se 
trouve  :  lies  clamât  ad  dominum  suum.  Ne  pourriez-vous  pas  au 
moins  lui  réclamer  l'argent  que  vous  avez  déboursé  ?  Non,  car  celui 
qui  achète  d'un  voleur  ne  peut  acquérir  aucun  droit  sur  la  chose  :  le 
voleur  ne  peut  transférer  un  droit  qu'il  n'a  pas. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici  de  ceux  qui  prêtent  la  main  aux 
enfants  de  famille ,  aux  domestiques  et  autres ,  ou  pour  voler  ou 
pour  receler.  Ce  sont  des  personnes  sans  conscience  et  condamnées 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  11  n'y  aurait  pas  tant  de  vo- 
leurs s'il  n'y  avait  pas  tant  de  personnes  pour  s'empresser  de  les  aider 
en  toute  manière. 

Quant  à  la  seconde  condition  dont  j'ai  parlé ,  il  peut  y  avoir  dou- 
ble fraude  :  l'une  dans  la  qualité  de  la  marchandise ,  et  l'autre  dans 
le  poids  et  la  mesure. 

Pour  la  qualité  de  la  marchandise  ,  lorsque  l'acheteur  déclare 
qu'il  veut  telle  qualité,  celle-ci  entre  dans  l'essence  même  du  con- 
trat ,  de  sorte  que  si  elle  manque  ,  le  contrat  est  nul  et  injuste.  De 
là  c'est  donc  un  péché,  premièrement  de  vendre  une  chose  pour  une 
autre,  puisqu'alors  il  y  a  erreur  dansla  substance  même  du  contrat. 
Cependant,  si  la  chose  substituée  était,  pour  l'usage,  aussi  bonne  que 
celle  que  l'on  demandait ,  et  qu'elle  eût  la  même  valeur,  alors  il 
n'y  aurait  pas  injustice ,  parce  que  si  elle  n'est  pas  la  même  physi- 
quement, comme  parlent  les  docteurs ,  elle  est  la  même  moralement 
ou  quant  à  l'usage. 

On  pèche  secondement  lorsque ,  contre  l'intention  de  l'acheteur, 
on  mélange  ensemble  des  choses  d'une  valeur  dillërente  ;  par  exem- 
ple de  l'or  et  de  l'argent  avec  des  matières  de  bas  aloi ,  une  espèce 
de  grain  avec  une  autre  de  qualité  inférieure ,  du  bon  avec  du  mau- 
vais. 

Vous  péchez  en  troisième  lieu  lorsque  vous  vendez  une  marchan- 
dise pour  belle  et  bonne  tandis  qu'elle  est  viciée ,  tarée  et  gâtée. 
Mais ,  me  direz- vous  peut-être  aussitôt  **u  ne  suis  pas  obligé  de  dé-. 
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précier  ma  marchandise  et  de  faire  connaître  ses  défauts.  A  cela  je 
vous  réponds  que  si  l'acheteur  vous  interroge ,  vous  devez  lui  dire 
la  vérité ,  car  il  a  droit  de  la  savoir  quand  il  vous  la  demande ,  ne 
voulant  pas  une  chose  entachée  de  tel  défaut.  S'il  ne  vous  interroge 
pas,  il  faut  alors  distinguer  entre  défaut  et  défaut.  Si  le  défaut  est 
caché  et  qu'en  même  temps  ce  soit  un  défaut  capable  de  rendre 
votre  marchandise  nuisible  ou  au  moins  inutile  à  l'acheteur ,  les 
théologiens  avec  saint  Thomas  affirment  que  vous  êtes  obligé  de  le 
découvrir,  autrement  le  contrat  sera  injuste  et  vous  obligera  à  la 
restitution.  Si  le  défaut  n'est  pas  considérable ,  ou  bien  s'H  est 
tellement  évident  qu'un  aveugle  même  le  verrait ,  alors  vous  pou- 
vez vous  taire  et  vendre  votre  marchandise,  en  diminuant  toutefois 
le  prix  à  proportion  du  défaut ,  de  manière  à  ne  pas  faire  payer  le 
même  prix  pour  un  objet  qui  a  des  défauts  que  pour  celui  qui  n'en 
a  point. 

Voyez  d'après  ces  principes  si  on  a  droit  de  se  glorifier  ,  comme 
le  font  certains  marchands,  d'être  parvenu,  à  force  de  mensonges  et 
de  ruses ,  à  se  défaire  de  certains  objets  tarés ,  ou  de  certains  re- 
buts de  boutique.  Assurément  vous  ne  pouvez  avoir  la  conscience 
tranquille,  parce  qu'un  brave  homme  s'est  laissé  prendre  et  trom- 
per par  vos  mensonges.  Mais ,  dites-vous  ,  c'est  une  marchandise 
qu'on  m'a  vendue  aussi  à  moi-même  ;  pourquoi  ne  pourrais-je  pas 
m'en  défaire  ?  Eh  quoi  !  parce  qu'on  vous  a  trompé,  vous  prétendez 
avoir  acquis  le  droit  de  tromper  les  autres  ?  Si  on  vous  a  trompé , 
c'est  un  malheur  pour  vous  ;  mais  vous  ne  pouvez  le  réparer  au  dé- 
triment d'autrui. 

Bonne  foi  donc  et  loyauté  par  rapport  à  la  nature  et  aux  qualités 
de  la  chose  que  vous  voulez  vendre.  Généralement  parlant ,  lorsque 
l'acheteur  déclare  vouloir  telle  qualité ,  cette  qualité  entre  dans 
l'essence  même  du  contrat;  de  sorte  que  si  elle  manque ,  le  marcha- 
est  nul  et  injuste.  Peu  importe  d'ailleurs  que  la  tromperie  vienne 
immédiatement  de  votre  bouche  ou  de  la  bouche  d'un  entremetteur 
ou  d'un  commis.  Dès  que  vous  le  savez  et  que  vous  tenez  le  marchéf 
vous  ratifiez  la  fourberie  d'autrui.  Toute  cette  doctrine  est  fondée 
sur  le  commandement  de  Dieu  promulgué  par  saint  Paul  :  Ne  quis 
supergrediatur ,  neque  circumveniat  in  negolio  fratrem  suum 
(I.  Thess.  iv,  6.) 

D'autres  fois ,  la  fraude  tombe  non  sur  la  qualité ,  mais  sur  le 
poids  et  la  mesure  de  la  marchandise.  Le  poids  et  la  mesure ,  d'a- 
près toutes  les  lois  divines  et  humaines ,  doivent  être  parfaitement 
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Justes  et  exacts ,  parce  que  l'acheteur  convient  bien  de  la  qualité  et 
da  pri\  ;  mais  pour  le  poids  et  la  mesure  ,  il  n'en  fait  pas  mention, 
supposant  toujours  qu'ils  doivent  y  être  à  la  rigueur ,  selon  la  justice 
eî  l'usage.  Toute  fraude ,  dans  la  mesure  et  le  poids ,  est  donc  un 
véritable  vol ,  une  injustice  formelle  ;  injustice  hautement  réprouvée 
fle  Dieu  dans  les  saintes  Ecritures  :  Statera  dolosa  abominatio  apud 
Deum  (Prov.  xi,  1).  Ces  fausses  balances  que  l'on  regarde  comme 
des  minuties,  en  réalité  ,  sont  une  chose  abominable  et  exécrable 
au-  yeux  de  Dieu.  Je  vous  en  ai  déjà  montré  la  grièveté  et  le  danger, 
dans  une  autre  instruction,  lorsque  je  vous  ai  parlé  des  petits  vols 
commencés  avec  l'intention  de  s'enrichir,  ou  commis  par  habitude, 
avec  assiduité  et  continuation  ;  car  beaucoup  de  petits  vols ,  mora- 
lement unis ,  font  des  vols  considérables. 

Ici  vous  ne  manquez  pas  non  plus  d'excuses  :  vous  me  dites  que, 
ne  pouvant  donner  votre  marchandise  pour  le  prix  qu'on  vous  en 
offre ,  vous  vous  rattrapez  sur  le  poids  et  sur  la  mesure  pour  gagner 
quelque  chose.  Mais  cette  raison  ne  saurait  vous  excuser  ;  car  quoi- 
que le  prix  ,  dans  ce  cas,  soit  proportionné  à  la  marchandise  ,  le 
moyen  dont  vous  vous  servez  n'en  est  pas  moins  injuste  et  fraudu- 
leux; et  l'acheteur  ne  consent  point  du  tout  à  cette  diminution  de 
poids  ou  de  mesure.  Si  vous  ne  pouvez  la  céder  au  prix  qui  vous  est 
offert ,  gardez-la ,  mais  ne  trompez  pas  dans  le  poids  et  la  mesure, 
parce  que  c'est  là  un  vol  positif.  Mais ,  dites-vous  :  combien  d'autres 
qui  se  conduisent  ainsi  !  Lors  même  que  cela  serait,  vous  ne  devez 
pas  imiter  en  cela  leur  exemple. 

Enfln  la  troisième  condition  pour  vendre  et  acheter  ,  c'est  de  se 
tenir  dans  les  limites  d'un  prix  juste.  Il  y  a  deux  sortes  de  prix  :  le 
prix  légal  et  le  prix  vulgaire.  Le  prix  légal  est  celui  qui  est  établi 
pour  certaines  choses  ,  par  l'autorité  publique  :  on  ne  peut,  sans 
injustice,  s'écarter  de  cette  espèce  de  prix.  Le  prix  vulgaire  ou  au- 
trement commun  et  usuel ,  est  celui  qui  est  généralement  établi 
dans  le  pays ,  par  l'estime  des  connaisseurs  :  il  change  de  temps  en 
temps ,  selon  les  circonstances ,  l'abondance  ou  la  disette  de  la 
Marchandise ,  le  grand  ou  le  petit  nombre  d'acheteurs  ;  toujours 
Répondant  tout  monopole  mis  à  part.  Ce  prix  n'est  pas  bien  fixe  et 
létermlné ,  il  admet  le  plus  ou  le  moins ,  il  peut  s'étendre  et  se  res» 
ireindre  jusqu'à  un  certain  point  sans  blesser  la  justice  :  aussi  on  y 
distingue  ordinairement  trois  degrés  ,  le  suprême  ,  l'infime  et  le  mé- 
diocre. Ainsi  je  suppose  qu'une  marchandise  ne  se  vende  dans  le 
pays  ni  moins  de  vingt  franc» ,  n'r  plu*  de  vingt-deux ,  vingt  francs. 
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seraïe  prix  infime,  vingt-deux  le  prix  suprême.fet  celui  qui  varie  entre 
les  deux  précédents,  le  prix  moyen. 

Chacun  de  ces  prix  est  juste  et  parfaitement  licite  ;  on  peut  donc 
sans  manquer  à  la  justice  vendre  au  prix  suprême  et  acheter  au  prix 
infime ,  pourvu ,  toutefois ,  qu'on  n'emploie  ni  mensonge  ni  artifice 
pour  amener  le  vendeur  au  prix  infime  et  l'acheteur  au  prix  suprê* 
fiie  :  car  l'un  et  l'autre  a  droit  de  n'être  pas  trompé. 

Cette  doctrine  incontestable  étant  posée ,  toutes  les  fois  que  dans 
un  marché  vous  excédez  les  limites  de  la  justice ,  ou  en  vendant  au- 
dessus  du  prix  suprême  ,  ou  en  achetant  au-dessous  du  prix  infime , 
vous  péchez  toujours,  c'est  toujours  un  vol  et  une  injustice.  Or, 
le  prix  se  fonde  sur  l'estime  publique  et  non  sur  les  circonstances 
particulières  et  personnelles  à  l'acheteur  et  au  vendeur. 

D'où  il  suit  que  le  vendeur  ne  peut  abuser  de  la  simplicité  et  de 
l'inexpérience  d'un  individu  pour  exiger  un  prix  notablement  plus 
élevé,  comme  cela  ne  se  pratique  que  trop  souvent,  au  moyen  de 
la  coutume  assez  généralement  adoptée  par  les  marchands  de  faire 
toujours  des  prix  exorbitants.  Je  sais  que  beaucoup  d'entre  eux 
s'excusent  en  disant  qu'ils  en  agissent  ainsi  pour  amener  l'acheteur 
au  juste  prix ,  mais  l'expérience  démontre  le  contraire  ;  car ,  s'ils 
trouvent  une  personne  simple  qui  leur  olfre  en  tout  ou  en  partie  le 
prix  demandé ,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  le  garder  et  ils  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  d'avoir  beaucoup  d'occasions  semblables. 
Ainsi  en  réalité  ces  demandes  exagérées  sont  un  véritable  jeu  pour 
tromper  les  ignorants ,  et  je  dirai  même  une  mauvaise  coutume  que 
De  suivent  pas  du  tout  tant  d'hérétiques  qui ,  bien  plus  raisonnables 
et  plus  justes  que  les  catholiques  dans  leurs  ventes  et  leurs  contrats, 
après  avoir  établi  le  juste  prix  de  leurs  marchandises,  la  donnent 
aussi  bien  à  un  enfant  et  ne  le  trompent  pas  plus  qu'ils  ne  trompe- 
raient le  marchand  le  plus  adroit. 

Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  autoriser ,  pour  augmenter  ou 
diminuer  vos  prix,  du  désir  et  de  l'ardeur  que  tel  individu  montre 
d'avoir  votre  marchandise  ou  de  quelque  utilité  particulière  qu'il 
peut  en  retirer  ;  parce  que,  dans  ce  cas ,  dit  saint  Thomas,  vous  ven- 
driez ce  qui  n'est  pas  à  vous.  En  effet  la  valeur  de  votre  marchandise 
ne  vient  pas  de  la  circonstance  de  tel  individu ,  ni  de  son  désir  ou 
de  son  besoin,  mais  de  la  chose  elle-même  selon  l'estimation  com- 
ttune  ;  et  tout  au  plus  de  votre  affection  particulière ,  dans  le  cas  où 
Ton  vous  demanderait  de  vous  en  défaire  contre  votre  intention  pour 
faire  plaisir  aux  autres. 
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Ce  que  Je  dis  du  vendeur,  il  faut  le  dire  de  l'acheteur.  Celui-ci 
ne  peut  non  plus,  en  conscience,  profiter  de  l'ignorance  du  prochain 
pour  acheter  à  moitié  prix ,  un  objet  dont  le  vendeur  ne  connaît  pa£ 
la  valeur. 

Bien  moins  encore  peut-on  se  prévaloir  du  besoin  et  de  la  néces* 
6iîéd'autrui  pour  acheter  au-dessous  du  prix  infime,  comme  celf 
arrive,  chaque  jour,  au  préjudice  de  tant  de  pauvres  qui,  forcés  poui 
vivre  ou  pour  payer  leurs  loyers,  de  vendre  leurs  meubles  ou  leur  lir^ 
ge,  peuvent  à  peine  en  retirer  la  moitié  de  la  valeur.  Ah!  que  c'est  là 
une  injustice  criante  !  Si  vous  aviez  une  étincelle  de  charité ,  leur 
misère  et  leur  nécessité  seraient  pour  vous  un  motif"  d'augmenter  le 
prix  et  non  pas  de  le  diminuer.  Au  moins  devez-vous  suivre  les  rè- 
gles delà  justice  et  payer  ces  objets  ce  qu'ils  valent. 

Et  ne  dites  pas  qu'ils  se  sont  contentés  du  pri  x  que  vous  leur  avez 
OiTerl .  car  ils  ne  s'en  sont  contentés  que  par  l'effet  d'une  impérieuse 
nécessité,  qui  les  a  forcés  de  les  céder  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
afin  de  pourvoir  aux  besoins  du  moment.  Dire  ensuite  que  vous  n'a- 
viez pas  besoin  de  celte  marchandise  ,  que  vous  n'aviez  pas  envie  de 
l'acheter,  ce  n'est  pas  non  plus  une  excuse  qui  puisse  justifier  la 
d;  proportion  du  prix.  Vous  êtes  libre  de  l'acheter  ou  de  ne  pas  l'a- 
cheter; mais  si  vous  l'achetez,  vous  devez  garder  les  règles  de  la 
justice. 

Et  puisqu'il  est  question  de  ces  infâmes  spéculations  que  quel- 
ques-uns font  sur  la  misère  et  les  besoins  du  prochain  ,  qui  ne 
comprend  et  n'abhorre  la  cruelle  avidité  de  ces  monopoleurs  qui 
font  augmenter  le  prix  des  denrées,  en  convenant  entre'eux  de  ne 
les  vendre  qu'à  tel  prix  ?  qui  répandent  les  faux  bruits  d'une  disette 
qui  n'existe  pas,  mais  qu'ils  cherchent  à  réaliser  autant  qu'il  dépend 
d'eux,  en  cachant  malicieusement  le  blé  ?  Conduite  injurieuse  et 
funeste  au  public  qui  a  droit  qu'on  n'emploie  pas  de  telles  ruses 
pour  élever  à  son  gré  le  prix  des  denrées  ! 

Qui  ne  sent  et  n'abhorre  l'injustice  de  ces  usures  énormes  et 
ruineuses  que  se  permettent  certains  chrétiens  pires  que  des  juifs, 
pour  les  prêts  qu'ils  font  aux  personnes  indigentes  ?  De  ces  infâmes 
prêteurs  sur  gage,  qui ,  ayant  le  cautionnement  entre  les  mains, 
reulent  retirer  de  leur  argent  un  intérêt  si  excessif,  qu'en  peu  de 
temps  et  sans  peine  ils  restent  maîtres  de  toute  la  marchandise  dé- 
posée ?  De  ces  fripponneries  dont  on  use  envers  les  enfants  de 
famille,  en  leur  faisant  souscrire  une  somme  plus  forte  que  celle 
qu'ils  ont  réellement  reçue,  et  encore  qui  ne  leur  est  pas  donnée  en 
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argent  comptant ,  mais  en  rebuis  de  magasin ,  estimés  au  plus  hnnt 
prix  et  avec  un  intérêt  exorbitant  ?  Toutes  ces  horreurs  cependant, 
dans  le  langage  du  monde ,  s'appellent  habileté. 

Je  passe  sous  silence  tant  d'autres  manières  secrètes  et  adroites 
ûe  prendre  frauduleusement  le  bien  d'autrui  :  par  exemple ,  par  de3 
obligations  supposées ,  par  de  faux  billets  antidatés ,  par  des  valeurs 
falsifiées  et  par  mille  autres  fourberies  inventées  pour  éluder  les 
f^bileurs  vrais  et  réels.  Et  qui  pourrait  jamais  retracer  tous  les 
artifices  et  toutes  les  ruses  de  l'intérêt  pour  s'enrichir  aux  dépens 
d'autrui  ?  C'est  là  vraiment  un  feu  sorti  de  l'enfer ,  qui  s'étend  et 
dévore  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  !  Aussi  le  Saint-Esprit  nous  dit 
tju'il  n'y  a  rien  de  plus  scélérat  qu'un  avare  :  Avaro  nih.il  sec  le  stius. 

Loin  d'envier  son  sort  et  de  suivre  ses  exemples,  regardons-le 
toujours  avec  horreur  et  compassion  tout-à-la-fois.  C'est  un  bien 
triste  gain  que  celui  qu'il  faut  restituer ,  ou  bien  qui ,  si  on  le  garde§ 
attire  inévitablement  notre  perte  éternelle. 


INSTRUCTION  XXIX. 


Septième  commandement.  Injuste  détention  du  bien 
d'autrui. 


Non-seulement  on  transgresse  le  septième  commandement  en 
prenant  le  bien  d'autrui ,  par  les  diverses  manières  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  mes  dernières  instructions  ;  mais  encore  en  le  retenant 
injustement. 

A  quoi  l)on  me  direz-vous  cette  distinction  entre  prendre  injus- 
îemeiit  et  retenir  injustement?  En  voici  la  raison  :  il  y  a  plusieurs 
choses  que  l'on  possède  et  qui  n'ont  pas  été  volées  par  celui  qui  les 
a  entre  les  mains  ;  malgré  cela ,  ne  pas  les  rendre  à  leur  maître , 
mais  les  garder  contre  sa  volonté ,  c'est  par  le  fait  même  devenir 
voleur  ;  les  retenir ,  c'est  les  voler. 

Celte  distinction  n'est  donc  pas  inutile;  mais  elle  est  très-juste 
£i  irfc»-nécessaire  pour  détromper  tant  de  personnes  qui ,  si  elles 
ont  positivement  volé  le  bien  d'autrui ,  ont  coutume  de  s'en  accuser 
comme  d'un  verltuble  péché  et  s'occupent  de  le  restituer  lorsqu'el* 
h»  vitikui  en  obienir  le  .pardon  ;  mais  qul4ne  veulent  pa3  €ôiupr«n« 


dr-e  qu'une  injuste  détention  du  bien  d'autrui  est  aussi  un  vol, 
quoiqu'il  ne  provienne  pas  d'une  usurpation  formelle.  Ces  gens-là, 
par  une  coupable  négligence ,  ne  se  décident  jamais  à  payer  les 
niarchandises  qu'ils  ont  achetées ,  à  acquitter  leurs  dettes,  à  rendre 
7es  dépôts  et  les  prêts  :  ils  sont  toujours  coupables  en  retenant  le 
bien  d'autrui  contre  la  volonté  légitime  du  maître,  et  cependant 
ils  se  tiennent  aussi  tranquilles  que  s'ils  n'avaient  pas  manqué  à  la 
justice ,  ils  n'en  disent  pas  même  un  seul  mot  en  confession. 

Or ,  je  le  répète ,  c'est  là  une  grande  erreur.  C'est  aussi  bien  un 
70I  de  garder  injustement  le  bien  d'autrui  que  de  le  prendre  ;  car 
comme  c'est  blesser  la  justice  que  de  prendre  le  bien  d'autrui  con- 
tre la  volonté  raisonnable  du  maître  ;  de  même,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  pris  injustement ,  c'est  cependant  contraire  à  la  justice  de  retenir 
ce  qui  est  dû  au  prochain.  Dans  les  deu\  cas ,  le  maître  est  privé 
de  son  bien  et  il  ne  peut  jouir  d'une  chose  dont  il  a  droit  de  disposer 
librement.  Vous  devez  payer  cent  écus  à  un  marchand  pour  des 
marchandises  que  vous  avez  achetées  ;  il  a  droit  de  se  servir  de 
son  argent;  mais  tant  qu'il  reste  entre  vos  mains,  vous  l'empêchez 
de  s'en  servir  :  or,  c'est  là  une  grave  injure  que  vous  lui  faites ,  et 
d'autant  plus  grave  que  vous  différez  davantage  de  le  payer.  Rai- 
sonnez de  même  de  tout  ce  que  vous  retenez;chez  vous  et  qui  appar- 
tient à  autrui ,  à  quelque  titre  que  vous  le  possédiez ,  juste  ou 
injuste.  Sicut  accipere  rem  alienam  est  peccatum  contra  justi' 
tiam ,  ita  etiam  detinere  eam ,  quia  per  hoc  quod  aliquis  deti- 
net  rem  alienam  invito  Domino ,  impedit  eum  ab  usu  rei  surt, 
et  sic  facit  ei  injuriam  :  ainsi  s'exprime  saint  Thomas. 

Mais  il  y  a  plus  encore:  le  précepte  qui  nous  défend  de  retenir 
injustement  le  bien  d'autrui,  est  un  précepte  négatif,  comme  disent 
les  théologiens ,  c'est-à-dire  qui  oblige  sans  cesse  ;  de  sorte  que 
îout  délai  injuste  à  le  rendre ,  vous  expose  à  un  nouveau  péché ,  à 
moins  que  le  maître  n'y  consente. 

C'est  là  une  circonstance  qu'il  faut  bien  remarquer  ;  car  si  vous 
.commettez  un  péché  déshonnête ,  un  parjure,  un  sacrilège,  cel 
fautes  sont  à  la  vérité  mortelles  ;  une  fois  commises  elles  restent 
bien  sur  votre  âme,  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  effacées  par  la  pé- 
nitence; cependant  elles  ne  deviennent  pas  plus  graves.  Mais  il  n'en 
■est  pas  ainsi  de  l'injuste  détention  du  bien  d'autrui  ;  ce  péché  va  tou» 
{ours  en  augmentant,  et  de  quelle  manière?  Chaque  fois  que  vous  rap- 
pelant votre  obligation  et  pouvant  y  satisfaire ,  vous  ne  le  faites  pas» 
sous  commettez  un  nouveau  péché,  un  péché  distinct;  parce  que. 
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persistairtà  garder  injustement  ce  que  vous  n'avez  pas  droitue  retenir, 
vous  renouvelez  l'injustice  ou  pour  mieux  dire  vous  faites  une  nou- 
velle injure  au  prochain.  Votre  péché  augmente  de  malice  àraisc;» 
du  tort  toujours  plus  grave  quevous  faites  au  maître  ;  et  votre  drairge 
s'accrc:"  aussi  par  l'obligation  toujours  plus  rigoureuse  de  réparer 
ce  tort  h  mesure  que  le  délai  est  plus  long.  Quelles  suites  terrible.. 
pour  quiconque  y  réfléchit  tant  soit  peu  !  Comme  celui  qui  a 
un  charbon  ardent  dans  la  main ,  plus  il  le  garde ,  plus  il  se  brûle 
et  plus  la  plaie  s'agrandit  ;  ainsi  en  est-il  du  bien  d'autrui  :  pluo 
vous  le  gardez,  plus  vous  chargez  votre  conscience  et  phis*vt 
accumulez  les  péchés. 

Après  avoir  posé  ces  principes ,  comme  fondement  de  cdtlC  sc- 
conde  partie ,  voyons  les  principales  manières  dont  on  retient  injus- 
tement le  bien  d'autrui.  Nous  laisserons  pour  le  moment  ceux  qui 
ne  restituent  pas  quoiqu'ils  y  soient  obligés  :  cette  obligation  étant 
la  conséquence  delà  violation  de  ce  précepte,  nous  en  ferons  plus 
tard  la  matière  d'une  instruction  spéciale. 

1°  Je  place  en  première  ligne  ceux  qui  s'approprient  les  choses 
trouvées  par  hasard.  H  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  prendraient 
pas  un  sou  ;  mais  s'il  s'agit  de  choses  trouvées ,  ils  s'imaginent  ne 
point  faire  de  péché  en  les  gardant  et  ils  ont  coutume  de  dire  à  ce 
sujet,  que  c'est  un  bonheur  qui  leur  est  arrivé  et  même  un  trait 
de  la  providence.  Mais  vous  vous  trompez ,  ce  n'est  ni  un  bonheur 
ni  une  providence ,  mais  plutôt  une  charge  pour  vous  ,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  pas  user  envers  les  autres  de  la  mesure  dont  vous 
voudriez  qu'on  usât  envers  vous-mêmes. 

Pour  connaître  votre  obligation  ,  vous  n'avez  qu'à  vous  interro- 
ger ;  que  voudriez-vous  que  les  autres  fissent ,  s'ils  trouvaient  an 
objet  qui  vous  appartînt?  Ne  désir  eriez-vous  pas  qu'ils  fissent  les 
démarches  nécessaires  pour  retrouver  le  maître  et  le  lui  rendre  ? 
Or,  c'est  précisément  ce  que  vous  devez  pratiquer  envers  les  autres. 
Vous  pourrez  bien  recevoir  la  récompense  que  le  maître  vous  don- 
nera par  reconnaissance,  mais  vous  n'avez  droit  de  rien  garder  de 
la  chose  trouvée. 

Cependant  ne  peut-on  pas  au  moins  la  garder  en  conscience, 
lorsqu'après  avoir  fait  les  recherches  convenables ,  pour  trouver  le 
maître ,  on  ne  l'a  pas  découvert  ?  Non ,  pas  même  dans  ce  cas  :  car 
avoir  trouvé  une  chose ,  n'est  jamais  un  titre  légitime  et  suffisant 
pour  se  l'approprier ,  surtout  lorsque  c'est  un  objet  de  prix.  Dans 
'-."•  cas  ,  consultez  votre  confesseur  ou  voue  curé;  il  vous  dira  Pu» 
ige  que  vous  en  devez  faire. 
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2*  On  retient  le  bien  d'autrui ,  en  profilant  des  erreurs  qui  arri- 
vent si  facilement  au  préjudice  d'autrui ,  dans  les  paiements  et  les 
comptes.  Chose  singulière,  si  Terreur  est  à  votre  préjudice,  vous  ne 
manquez  pas  de  la  relever  ;  mais  si  elle  tourne  à  voire  avantage  et 
que  la  personne  intéressée  ne  s'en  aperçoive  pas ,  vous  gardez  le 
silence  et  vous  retenez  le  surplus.  Mais  n'est-ce  pas  là  un  véritable 
vol? 

S#  On  retient  le  bien  d'autrui ,  lorsqu'ayant  possédé  une  chose 
de  bonne  foi  pendant  quelque  temps,  on  continue  à  la  garder 
lorsque  cette  bonne  foi  a  cessé.  Par  exemple ,  vous  avez  acheté 
une  marchandise  de  bonne  foi  et  sans  soupçonner  qu'elle  eût  été 
volée  :  tant  que  dure  cette  bonne  foi,  il  n'y  a  pour  vous  ni  péché  ni 
obligation  :  mais  ensuite  le  vrai  maître  se  présente,  et  étant  assuré 
que  ce  bien  lui  appartient ,  vous  ne  lui  rendez  pas  ;  c'est  là  que 
commence  le  vol  et  le  péché. 

De  même ,  bien  des  gens  succèdent  par  héritage  aux  biens  acquis 
par  d'autres;  mais  ces  acquisitions  ont-elles  été  légitimes?  N'auriez- 
vous  point  quelque  raison  d'en  douter  ?  Fait-on  cet  examen  qui 
donnerait  souvent  des  scrupules  bien  fondés?  N'évite-l-on  pas 
même  avec  soin  toute  recherche  à  ce  sujet? 

Cependant  vous  pourriez  facilement  vous  édifier  :  vous  n'auriez 
qu'à  écouter  le  jugement  et  la  voix  publiques  ;  ils  vous  diraient  que 
ce  bien  a  été  acquis  par  des  voies  détournées  et  iniques,  par  des 
contrats  usuraires  et  ruineux  avec  des  fils  de  famille,  par  des  procès 
injustes ,  par  des  soustractions  de  titre ,  par  des  testaments  fraudu- 
leux, etc.  La  possession  dans  laquelle  beaucoup  de  personnes  vi- 
vent est  assez  souvent  de  mauvaise  foi  ;  ce  n'est  même  la  plupart  du 
temps  qu'une  malice  des  possesseurs  qui  ne  veulent  pas  arriver  à 
éclaircir  ce  faux  titre,  ou  qui  ferment  les  yeux  là-dessus  après  l'a- 
voir parfaite-nent  reconnu.  Peu  importe  que  l'usurpation  ne  vienne 
pas  de  vous  personnellement,  mais  des  premiers  acquéreurs  ;  cela 
voudra  dire  seulement  que  vous  n'avez  pas  commis  le  même  péché 
devant  Dieu ,  et  que  vous  n'en  portez  pas  l'infamie  devant  le  monde. 
Cependant  vous  avez  devant  Dieu  la  même  obligation  :  car  c'est  une 
vérité  incontestable  que  celui  qui  hérite  des  biens  d'autrui ,  hérite 
aussi  des  dettes  qui  grèvent  cet  héritage.  Or  l'obligation  de  réparer 
les  torts  et  les  injustices  commises,  est  une  dette  vraie  et  réelle, 
qui  ne  s'éteint  pas  par  la  mort  du  coupable  ,  mais  qui  passe  à  ses 
héritiers  ;  et  si  ceux-ci  négligent  de  la  remplir ,  ils  ne  font  que  coih 
tinwr  le  péché  et  l'usurpation  d'autrui. 
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Celle  doctrine  ne  souffre  pas  d'exception ,  et  s'il  y  avait  plus  de 
foi  et  de  religion ,  elle  devrait  être  pour  une  foule  de  gens  une 
pensée  bien  ainère  et  une  épine  bien  piquante.  Certains  héritages 
que  l'on  donne  dans  le  monde  pour  de  grandes  fortunes ,  ne  sont  en 
réalité  qu'un  piège  affreux  pour  la  conscience.  Car  une  acquisition 
mal  fondée  et  injuste  dans  le  principe ,  suffit  pour  perdre  une  lon- 
gue suite  d'héritiers,  jusqu'à  ce  que  le  vice  de  cette  succession  soit 
invinciblement  ignoré  ;  ce  qui  n'arrive  pas  sitôt. 

[f  On  retient  le  bien  d'autrui  en  rendant  un  compte  infidèle  des 
biens  dont  on  a  l'administration ,  comme  maître  de  maison ,  comme 
homme  d'affaire ,  comme  tuteur,  comme  curateur ,  etc.  Il  en  est 
de  même  des  héritiers  et  des  exécuteurs  testamentaires ,  qui  n'ac- 
complissent pas  fidèlement  les  dispositions  des  testateurs ,  spéciale- 
ment celles  qui  concernent  les  œuvres  pies ,  etc. 

Ceci  s'applique  aussi  aux  legs  et  aux  recommandations  faites  seu- 
lement de  vive  voix  et  non  par  testament.  S'il  n'y  a  pas  de  testament, 
les  héritiers  ne  peuvent  être  poursuivis  par  devant  les  tribunaux; 
mais  l'obligation  devant  Dieu  est  la  même;  elle  est  aussi  sacrée  et 
aussi  inviolable  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  intentions  ver- 
bales d'autrui. 

C'est  bien  à  dessein  que  je  rappelle  ce  cas,  parce  qu'il  m'est 
arrivé  quelquefois  d'assister  un  mourant  qui  voulait  assurer  par  un 
acte  authentique  l'exécution  de  ses  dernières  volontés;  mais  il  en 
était  détourné  par  les  héritiers  mêmes,  au  moyen  de  mille  protes- 
tations et  de  mille  assurances  qu'ils  rempliraient  fidèlement  ses  Inten- 
tions, affectant  même  d'être  choqués  qu'on  pût  se  défier  de  leur 
parole  et  de  leur  loyauté.  Mais  qu'esMI  arrivé  ?  A  l'instant  môme 
où  le  mourant  a  fermé  l'œil ,  on  a  tiré  un  voile  sur  ces  obligations» 
et  on  n'a  rien  exécuté  da  tout  ce  qu'on  avait  promis  et  de  ce  qu'on 
s'était  obligé  d'exécuter.  Mais  le  Seigneur  ne  l'a  pas  oublia,  et  un 
jour  il  demandera  compte  de  ce  vol  formel  et  positif. 

Que  cela  vous  apprenne  à  ne  pas  vous  fier,  en  semblable  eas,  aug 
personnes  intéressées  qui  entourent  votre  Ut,  quelque  probes  et 
loyales  qu'elles  vous  paraissent,  mais  à  prendre  toujours  le  parti  le 
plus  sûr.  Alors  parmi  les  personnes  qui  auront  à  souffrir,  on  ne 
trouvera  pas  tant  de  pauvres  domestiques  pleurant  de  se  voir,  au 
moment  de  leur  plus  grand  besoin ,  privés  de  tout  moyen  d'exis- 
tence ;  parce  que  cette  existence  aura  été  confiée  h  la  prétendue 
sincérité  et  au  prétendu  honneur  de  ces  héritiers  cuistres  et  rapaces 
Q«i  ne  ioat  jamais  contents,  lors  même  qu'ils  sont  en  possession 
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d'un  immense  et  riche  héritage.  Mais  je  dois  encore  vous  avertir 
que  votre  bonne  foi  pourrait  aussi  être  la  source  de  votre  damna- 
tion ,  s'il  était  question  de  legs  non  gratuits ,  mais  dérivant  d'une 
obligation  de  justice  qui  vous  est  connue ,  quel  que  soit  le  titre  sur 
lequel  elle  est  fondée.  Il  faudrait  donc  toujours  vous  imputer  le 
danger  auquel  vous  vous  exposeriez  de  laisser  vos  obligations  inac- 
complies par  l'infidélité  d'autrui.  Mettez-vous  donc  en  sûreté ,  je  le 
répète,  mettez-vous  en  sûreté ,  car  les  héritiers  ne  s'inquiètent  ordi- 
nairement que  de  prendre  votre  bien,  et  pourvu  qu'ils  l'aient, 
peu  leur  importe  votre  damnation. 

Vous  retenez  le  bien  d'autrui  en  niant ,  en  différant  ou  en  dimW 
nuant  le  salaire  des  ouvriers,  le  gage  des  domestiques,  et  en  refu- 
sant la  nourriture  qu'ont  gagnée  à  la  sueur  de  leur  front ,  ceux 
qui  travaillent  pour  vous. 

Les  expressions  dont  se  sert  l'Ecriture  pour  caractériser  un  tel 
péché  ne  sauraient  être  ni  plus  formelles  ni  plus  terribles.  Selon 
l'Esprit  saint ,  nier  le  salaire  qui  leur  est  dû ,  c'est  les  tuer  et  verser 
leur  sang:  il  met  celui  qui  fraude  le  salaire  de  l'ouwier  au  même 
rang  que  l'homicide:  Qui  eff'undit  saiiguinem,  et  qui  fraude  m 
facit  mercenario,  fratres  sunt.  Et  pourquoi  ?  Ecoutez-en  la  rai- 
son de  la  bouche  même  de  Dieu  :  Punis  egentium  vita  pauperum 
est  ;  qui  defraudat  illum,  Iwmo  sanguinis  est  (Eccl,  xxxiv,  25  et 
27)  :  parce  que  le  pain  gagné  est  la  vie  des  pauvres  qui  n'ont  pas 
autre  chose  pour  vivre  ;  c'est  par  conséquent  une  espèce  de  mort, 
qu'un  pauvre  ouvrier ,  un  artisan ,  un  domestique  ,  après  avoir 
consumé  sa  vie  à  des  travaux  pénibles ,  ne  puisse  ensuite  obtenir 
la  nourriture  dont  il  a  besoin  et  qu'il  a  méritée.  Voilà  pourquoi  on 
dit  qu'un  tel  péché  crie  vengeance  devant  Dieu  comme  le  sang  ré- 
pandu. 

Par  la  même  raison  on  ne  doit  pas  retenir  une  portion  du  salaire, 
comme  font  certaines  personnes  toujours  très-lentes  à  payer  et  qui, 
ne  pouvant  nier  ce  qu'elles  doivent ,  cherchent  au  moins  à  en  faire 
perdre  une  portion.  Or,  quelle  que  soit  la  e oustraction  que  vous  faites, 
n'est-ce  pas ,  la  plupart  du  temps ,  autant  de  sang  que  vous  tirez  à 
cet  ouvrier  ?  La  première  charité  ,  mes  frères ,  consiste  à  être  juste, 
loyal ,  honnête  et  reconnaissant  des  travaux  du  prochain. 

Enfin  non-seulement  la  justice  vous  défend  de  nier  ou  de  dimi- 
nuer le  salaire  promis  ;  mais  elle  ne  vous  permet  pas  même  d'en  dif- 
férer le  payement.  Le  jour  même,  dit  Dieu  ,  c'est-à-dire  le  plus  tôt 
possible  ,  vous  donnerez  à  l'ouvrier  le  prix  de  son  travail  :  Eûdem 
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die  recldes  pretium  laboris.  Et  pourquoi  faut-il  tant  oc  presser  T 
Quia  paupcr  est ,  ex  eo  sustentât  animam  snam  (Deuter.  xxiv, 
15)  ;  parce  qu'il  est  pauvre  et  que  c'est  le  soutien  de  sa  rie  :  parce 
que  cette  personne  a  à  nourrir  une  famille  entière  qui  lui  demande 
du  pain.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent  tant  de  gens  qui  enien- 
dentètre  promptement  servis  et  qui  ne  se  hâtent  nullement  de  payer. 
Non-seulement  ils  ne  payent  pas  le  jour  même,  comme  l'ordonne 
la  loi,  eâd'.m  die,  mais  souvent  la  semaine,  le  mois ,  l'année 
même  ne  leur  suffit  pas.  Ne  soyez  pas  de  ce  nombre  ;  rappelez-vous 
l'excellent  conseil  du  pieux  Tobie  à  son  fils  :  Quicumque  aliquid 
operatus  fuerit ,  stutim  ei  mercedtm  restitue  3  mer ces  merce~ 
narii  tui  apud  te  omnino  non  remaneat  (Job,  iv,  15).  Si  quelqu'un 
a  travaillé  pour  toi,  paie-le  aussitôt,  que  son  salaire  ne  reste  jamais 
chez  toi. 

Enfin  ,  ne  retiennent-ils  pas  aussi  le  bien  d'autrui  de  mille  ma- 
nvres  dil'.Y.  Jules  ,  ceux  qui  par  orgueil ,  par  ambition  etpar  la  pas- 
sion de  trancher  du  grand  ,  font  des  dépenses  au-dessus  de  leurs 
forces  ?  Désordre  commun  et  fréquent ,  mais  désordre  dont  on  ne 
voit  pas  qu'on  s'accuse  jamais  en  confession ,  quoiqu'il  soit  la  source 
de  tant  d'injustices. 

Bt  remarquez  ici  en  passant  que  l'intérêt  a  deux  sources  tout-à- 
fait  opposées.  Dans  les  uns ,  il  est  produit  par  !e  plaisir  d'amasser 
pour  le  seul  but  de  posséder ,  et  ceux-là  s'appellent  avares  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux  ;  dans  les  autres  ,  au  contraire ,  il  vient  de  la 
passion  excessive  de  dépenser,  de  se  contenter  et  de  se  satisfaire 
en  tout.  La  première  est  une  avarice  tenace  ^la  seconde  est  une  a  va» 
rire  prodigue. 

"ais  celte  seconde  espèce  d'avarice  ayant  un  air  de  grandeur  et 
deluxe  est  bien  plus  fréquente  que  la  première  qui  est  généralement 
méprisée  ;  et  elle  est  aussi  tout  à  la  fois  plus  injuste  et  plus  funeste, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'excès  auquel  elle  ne  se  livre,  pour  se  main- 
tenir dans  ce  train  de  vie.  C'est  cette  passion  qui  est  la  source  des 
grandes  injustices  et  des  grandes  fraudes  ;  c'est  elle  qui  produit 
cetabus  révoltant  de  la  bonne  foi  et  tant  de  promesses  trompeu- 
leset  mensongères  ;  c'est  elle  enûn  qui  accumule  sans  mesure  les 
dettes  qui  ruinent  les  autres  pour  ce  monde,  et  entraînent  avec  elles 
notre  damnation  éternelle.  Et  ceux-là  ne  sont-ils  pas ,  au  suprême 
degré ,  des  voleurs  et  des  détenteurs  du  bien  d'autrui  ?  Mais  sur 
ce  sujet  des  dettes,  je  m'expliquerai  formellement  dans  la  prochaine 

tructioo. 
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Ces  explications  me  paraissent  plus  que  suffisantes  pour  vous 
faire  connaître  les  diverses  manières  dont  on  retient  injustement  le 
bien  d'autrui.  Quelle  conclusion  en  tirerons-nous?  Si  nous  ne  fou- 
Ioqs  pas  trahir  nos  véritables  intérêts  qui  sont  ceux  de  notre  âme  et 
de  notre  salut  éternel ,  examinons  sincèrement  et  soigneusement 
nos  affaires  et  nos  obligations ,  et  voyons  si  nous  ne  possédons  rien 
de  ce  qui  est  à  autrui  et  défaisons-nous  sans  retard  de  ce  bien  que 
Dieu,  la  conscience  et  la  justice  réprouvent.  Il  serait  à  désirer 
qu'en  fait  de  biens  ,  les  chrétiens  eussent  cette  délicatesse  dont  un 
Israélite ,  le  saint  et  le  vieux  Tobie,  au  temps  de  sa  cécité ,  nous  a 
laissé  un  exemple  si  remarquable.  Ayant  entendu  un  jour  bêler 
dans  son  étable  un  chevreau  qu'Anne  sa  femme  avait  acheté ,  sans 
qu'il  le  sût ,  du  fruit  de  son  travail ,  et  ne  sachant  comment  ex- 
pliquer cette  acquisition  dans  l'état  de  pauvreté  extrême  où  ils  étaient 
tombés ,  il  se  mit  aussitôt  à  crier  :  Prenez  garde  ,  je  vous  prie  , 
<flee  ce  chevreau  ne  se  soit  échappé  de  chez  les  voisins ,  et  introduit 

■'■  Rtner.t  duns  notre  maison  ;  rendez-le ,  rendez-le  tout  de  suite  à 

.  e  ;  que  le  ciel  nous  garde  de  manger  ou  de  toucher  même 

ce  q iii  ne  aous  appartient  pas  :  Videtene  forte  furtivussil ,  réduite 

:uvi  dominis  suis ,  quia  non  licet   nobis  aut  edere  ex  furto 

Siiquid  aut  contingere  (Tob.il,  2T. 

C'est  là  on  exemple  bien  instructif  que  Dieu  nous  a  'laissé  dans  les 
saintes  Ecritures  de  cette  délicatesse  scrupuleuse  que  nous  devons 
nous  imposer  pour  ne  rien  garder  Ja  ce  qui  est  aux  autres  ;  cia's 
c'est  aussi  un  exemple  que  Dieu  a  récompeaé  d'une  manière  frap- 
pante dans  le  saint  vieillard,  par  ce  merveilleux  changement  de  for- 
tune qui  le  fil  passer  de  la  misère  et  de  l'indigence  à  un  état  :'  i- 
tance  et  de  richesse ,  sans  parler  de  la  vue  qu'il  recouvra.  Tout  cela 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  nous  encourager  à  nous  confier  toujours 
h  la  providence  et  h  l'amour  de  Dieu ,  dans  quelque  état  d'angoisse 
H  de  misère  que  nous  puissions  nous  trouver ,  et  à  ne  jamais  recou- 
rir h  des  moyens  illicites ,  tels  que  les  fraudes ,  les  tromperies ,  Ici 
'fois  et  les  injustes  détentions  du  bien  d'autrui. 
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INSTRUCTION  XXX. 


Septième  commandement,  ne  l'obligation  de  payer 
dettes. 


Au  nombre  de  ceux  qui  retiennent  injustement  le  bien  cTaulrai, 
il  faut ,  comme  je  lai  déjà  dit,  placer  ceux  qui  ne  paient  pas  leurs 
dettes. 

C'est  un  point  sur  lequel  j'ai  l'intention  de  vous  entretenir  spé- 
cialement, car  c'e^t  un  point  très-commun  quoiqu'on  s'en  inquiète 
fort  peu.  Ce  qui  est  vrai  de  tant  d'autres  désordres  qui,  pour  être 
passés  en  coutume ,  perdent  toute  leur  honte  et  ne  produisent  plus 
ni  crainte  ni  remords  ,  est  particulièrement  vrai  de  celui-ci.  On  eo 
est  venu  à  ne  plus  rougir  de  se  charger  des  dettes ,  et  à  ne  plus 
regarder  comme  un  péché  de  ne  pas  les  payer. 

S'il  n'en  était  ainsi  ,  comment  pourraient  tranquilliser  leur 
conscience ,  tant  de  personnes  d'autant  plus  faciles  à  emprunter 
et  à  prendre  de  toute  main  les  biens  et  l'argent, à  commissionner 
des  ouvrages  et  à  faire  faire  des  travaux  ,  qu'elles  sont  plus  lentes  à 
payer.  Comme  elles  font,  sans  scrupule,  dettes  sur  dettes,  elles 
ne  se  font  pas  non  plus  le  moindre  scrupule  de  ne  pas  les  payer, 
ou  bien  elles  les  acquittent  toutes  avec  cette  monnaie  si  facile  :  Je 
vous  paierai  :  parole  qu'elles  n'exécutent  jamais?  Je  ne  puis  com- 
prendre ,  je  le  répète ,  comment  il  leur  est  possible  d'avoir  la  cons- 
cience tranquille,  puisqu'elles  manquent  par  habitude  à  un  tel  de- 
voir ,  et  que  jamais  elles  ne  s'en  accusent  en  confession. 

Pour  détromper  ces  sortes  de  personnes ,  voyons  quelle  est  l'obli- 
gation de  payer  ses  dettes  et  combien  elle  est  rigoureuse  :  maïs 
surtout  détruisons  les  excuses  et  les  prétextes  qu'on  a  coutume  d'al- 
léguer pour  s'exempter  de  l'accomplissement  de  ce  devoir. 

Je  dois  avant  tout  vous  prévenir  que  je  n'entends  pas  parler  ici 
des  personnes  tellement  pauvres  qu'elles  sont  dans  l'impossibilité  de 
payer  leurs  dettes,  celles-là  méritent  notre  compassion  et  non  nos 
reproches  ;  il  faut  user  envers  elles  de  beaucoup  de  charité  et  de 
discrétion  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Je  parle  de  ceux  qui,  ayant  de  quoi ,  ne  veulent  pas  payer  et  qui 
imusent  continuellement  leurs  créanciers  par  des  prétextes  menson- 
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gers  ;  de  ceux  qui  n'ayant  pas  de  quoi ,  ne  font  pas  leur  possible 
pour  se  mettre  à  même  de  payer. 

De  ceux  qui ,  prévoyant  qu'ils  ne  pourront  pas  payer  les  dettes 
déjà  contractées,  continuent  à  en  faire  de  nouvelles. 

De  ceux  enfin  qui  emploient  des  moyens  iniques  et  des  procès 
pour  faire  perdre  tout  ou  partie  à  leurs  créanciers. 

Ceux-là  retiennent  injustement  le  bien  d'autrui  et  sont  dans  urf 
état  continuel  de  damnation  ,  puisqu'il  s'agit  d'un  péché  grave  de  sa 
nature  qui,  au  dire  de  saint  Paul,  renferme  plusieurs  malices  à  la  fois. 

1°  Malice  de  vol  et  de  larcin  ;  puisqu'ils  retiennent  le  bien  d'au- 
trui contre  la  juste  volonté  du  maître.  En  effet ,  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  celui  qui  le  pouvant  refuse  de  payer  ses  dettes  et  un  vo- 
leur ?  Quelle  différence  y  a-t-il  pour  un  marchand ,  entre  voler  ses 
marchandises  et  ne  pas  les  lui  payer  après  les  avoir  achetées  ?  N'est-ce 
pas  pour  lui  le  même  résultat  et  la  même  perte  ?  Et  même  ici  la  ma- 
lice de  la  rapine  se  joint  encore  à  celle  du  vol  ;  puisque  non-seule* 
ment  vous  retenez  ce  qui  appartient  à  autrui ,  mais  que  de  plus  vous 
le  retenez  par  une  violence  accompagnée  d'injures  ouvertes  ;  sou- 
vent en  effet  vous  ne  payez  vos  créanciers  qu'avec  des  injures ,  des 
murages  et  des  grossièretés.  Combien  de  débiteurs  sont  pleins  d'hu- 
îilité  et  de  politesse  quand  il  s'agit  d'emprunter ,  et  puis,  s'agit-il  de 
rendre,  ils  sont  pleins  d'orgueil ,  de  mépris  et  d'outrages. 

2°  Une  malice  d'infidélité ,  de  mauvaise  foi  et  de  fourberie. 
Lorsque  vous  contractez  une  dette  ,  vous  vous  engagez  à  la  paj  er 
ou  à  un  terme  donné  si  le  temps  est  fixé ,  ou  à  la  demande  de  votre 
créancier ,  si  le  temps  n'est  pas  déterminé.  En  ne  payant  pas ,  vous 
manquez  donc  à  votre  parole  et  à  vos  conventions  ;  vous  trompez 
votre  prochain  par  des  mensonges  gravement  préjudiciables  ;  et 
vous  le  trompez  d'autant  plus ,  que  vous  avez  mis  en  œuvre  plus  d'ar- 
tifices pour  avoir  son  bien  ou  son  argent. 

3°  Une  malice  d'ingratitude  ;  à  raison  des  indignes  procédés  par 
lesquels  vous  payez  les  bienfaits  et  les  services  qu'il  vous  a  rendus  au 
Milieu  de  vos  besoins.  Et  si  le  créancier  est  pauvre,  votre  crime 
renferme  de  plus  une  vraie  cruauté  et  une  véritable  inhumanité,  par 
la  nécessité  de  vous  courir  après  et  de  perdre  inutilement  son  temps: 
Mi'  le  refus  que  vous  lui  faites  d'un  bien  dont  il  aurait  besoin  pour 

iiirsa  famille,  pour  continuer  son  travail  et  se  délivrer  des 

•  s  dont  lui-même  peut  être  grevé.  Or ,  ce  péché  est  alors  si  hor- 
i'î'1  të'f  que  l'Ecriture  sainte  le  compare  à  l'effusion  du  sang  et  à  l'ho» 
.  :  "  le. 
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A  ces  péchés  que  vous  commettez  vous-même,  ajoutez  encore 
ceux  que  commettent  vos  créanciers,  en  se  voyant  trompés,  sans 
pouvoir  recouvrer  leur  bien.  Lorsqu'un  créancier ,  après  des 
instances  justes  et  réitérées  ,  s'en  va  toujours  les  mains  vide: , 
il  faudrait  bien  un  miracle  pour  qu'il  ne  se  livrât  pas  aux  impréca- 
tions et  aux  blasphèmes ,  qu'il  ne  conçût  pas  une  haine  violente 
contre  vous ,  et  pour  qu'il  n'en  dît  pas  du  mal  en  toute  occasion.  Et 
lonibien  encorequi,  pour  ne  pouvoir  obtenir  ce  qui  leur  appartient, 
son  tentés  de  prendre  le  bien  d'autrui  !  Or,  Dieu  impute  tous  ces 
péchés  non-seulement  à  celui  qui  les  commet,  mais  encore  à  celui 
qui  les  fait  commettre.  Comment  pouvez-vous  donc  vous  imaginer 
que  l'omission  d'un  tel  devoir  soit  une  chose  légère  ? 

Mais  ,  me  dira  peut-être  quelqu'un  :  Est-ce  un  aussi  grand  péché 
lie  .ie  pas  payer  ses  dettes,  même  lorsqu'on  a  l'intention  de  le  faire 
plus  tard  ? 

Voilà  la  première  illusion  :  elle  consiste  à  se  tranquilliser  sur  une 
Tolonté  vague,  générale  et  illusoire  qui  ne  s'elfectue  jamais.  11  y  en  a 
tant  qui  avouent  leurs  dettes  et  promettent  de  les  payer ,  et  qui  ce- 
pendant ne  donnent  que  des  promesses  :  qui  renvoient  leurs  créan- 
ciers d'une  époque  à  l'autre,  de  Noël  à  Pâques,  de  Pâques  à  la  ré- 
colle ,  de  la  récolte  aux  vendanges  ;  or  vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  votre  obligation  pèse  continuellement  et  à  tout  instant  sur  vous, 
à  moins  que  vous  ne  soyez  dans  l'impossibilité  d'y  satisfaire.  Le 
délai  même  est  un  péché ,  dès  que  ce  délai  est  nuisible  à  votre 
créancier  ou  que  celui-ci  ne  le  supporte  qu'avec  peine. 

Mais,  répliquez-vous  :  mon  créancier  est  une  personne  riche  et 
aisée  et  il  n'a  pas  besoin  de  ce  que  je  lui  dois.  N'importe  :  votre  délai 
6erait  plus  coupable  s'il  était  pauvre ,  mais  ce  délai  n'est  pas  exempt 
de  péché  quoiqu'il  s'agisse  d'une  personne  dans  l'aisance,  puisque 
vous  la  privez  toujours  du  droit  qu'elle  a  de  se  servir  de  son  bien. 
La  justice  ne  considère  pas  la  personne ,  mais  les  droits ,  et  toujours 
elle  nous  défend  de  retenir  ce  que  nous  devons  aux  autres,  quels  qu'ils 
puent* 

Mais  mon  créancier  ne  m'a  jamais  rien  demandé  :  qu'il  se  pré- 
jente  et  je  le  paierai  :  suis-je  obligé  de  le  prévenir  et  d'aller  le  cher- 
cher ?  Et  pourquoi  pas  ?  vous  répondrai-je.  Peut  être  a-t-il  oublié 
sa  créance,  peut-être  ,  par  un  excès  de  modestie  et  de  timidité  ,  il 
n'ose  vous  la  réclamer ,  peut-être  aussi  ne  se  présente-t-il  pas,  parce 
qu'il  l'a  déjà  fait  d'autres  fois  et  qu'il  a  été  mal  reçu.  Que!  que  soit 
le  motif  qui  le  retient ,  il  n'est  pas  obligé  de  demander,  tandis  que 
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tous,  vous  êtes  obligé  d'acquitter  votre  dette,  lors  même  qu'elle  ne 
vous  est  pas  réclamée. 

Toutes  ces  raisons  ne  sauraient  excuser  votre  délai.  L'unique 
raison  qui  puisse  vous  dispenser  de  payer,  ou  du  moins  suspendre 
cette  obligation ,  c'est  une  impuissance  véritable  et  absolue ,  tant 
qu'elle  dure.  C'est  sur  ce  motif  que  beaucoup  de  gens  s'appuient; 
mais  leur  impuissance  est-elle  bien  réelle  ?  Que  de  fois  n'arrive-l-il 
pas  que  cette  prétendue  impuissance  est  tout  simplement  un  défaut 
non  de  pouvoir ,  mais  de  volonté  ? 

On  dit:  Je  n'ai  pas  t  je  ne  puis.  Je  vous  comprends,  vous 
n'avez  pas  pour  payer  vos  dettes  ;  mais  vous  avez  abondamment  de 
qjioi contenter  vos  fantaisies,  vos  caprices,  votre  vanité  et  vos 
passions.  Remarquez  bien  ,  si  toutefois  vous  vous  trouvez  dans  ce 
cas,  que  votre  position  n'est  nullement  cachée  à  Dieu  ;  il  vous  en 
avertit  dans  les  divines  Ecritures  :  Si  dixerit ,  vires  non  suppetunt: 
qi.i  inspecter  est  coi  dis  ,  Me  inlelligit  (Prov.  xiv,  12). 

Mais  je  vous  accorde  pour  le  moment  que  vous  soyez  réellement 
dans  l'impossibilité  de  payer  votre  dette ,  vous  devez  au  moins  avoir 
la  volonté  sincère  de  le  faire  ,  et  par  conséquent  commencer  à  vous 
restreindre  de  manière  à  ne  pas  accumuler  dettes  sur  dettes.  Quoi 
de  plus  propre  à  prouver  votre  mauvaise  volonté  que  de  vous 
charger  toujours  plus  inconsidérément  de  nouvelles  dettes  ?  Ache- 
ter des  marchandises  à  crédit,  emprunter  de  l'argent,  lorsque  vous 
êtes  moralement  sûr  que  vous  ne  pourrez  jamais  les  payer  ou  le 
rendre ,  c'est  parfaitement  la  même  chose  que  de  les  voîer. 

Vous  devez  ensuite  ne  rien  négliger  pour  vous  mettre  à  même  de 
payer  vos  dettes,  restreindre  vos  dépenses  et  prendre  tous  ies 
moyens  en  votre  pouvoir,  autrement  vous  ne  pouvez  vous  tranquil- 
liser la  conscience  en  disant:  Je  ne  puis  p<is.  La  négligence  de 
ces  moyens  est  un  démenti  donné  à  vos  protestations  et  dit  que 
vous  pouvez,  mais  que  vous  ne  voulez  pas.  11  faut  même  renoncer 
aux  dépenses  de  charité  et  de  piété,  si  la  justice  l'exige.  Les  au- 
mônes et  les  œuvres  de  dévotion  sont  excellentes  sans  doute ,  mais 
quand  elles  sont  faites  avec  votre  bien  et  non  pas  avec  celui  des 
autres.  Dieu  n'agrée  pas,  il  abhorre  même  certaines  offrandes,  parce 
Qu'elles  sont  faites  aux  dépens  du  prochain.  Imaginez- vous  après  cela, 
»'i!  voudra  vous  permettre  de  dépenser  en  fêtes ,  en  vanité  et  en 
fantaisies,  l'argent  qui  doit  servir  à  payer  vos  dettes.  Et  ne  dites  pas 
que  les  gens  de  votre  condition  vivent  ainsi  ;  car ,  ou  ils  vivent  ainsi 
tus  dépens  de  leurs  créanciers,  ou  bien  ils  vivent  ai  .si  de  leurs  re- 
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venus  :  si  c'est  avec  l'argent  de  leurs  créanciers,  ils  ne  sont  pas 
moins  coupables  que  vous  ;  si  c'est,  au  contraire,  avec  leurs  propres 
revenus ,  vous  ne  devez  pas  imiter  l'exemple  de  ceux  qui  sont  plus 
riches  que  vous,  pour  faire  des  dépenses  au-dessus  de  vos 
moyens.  En  un  mot,  si  vous  ne  pouvez  payer  vos  dettes,  ne  les 
oubliez  au  moins  jamais ,  et  ne  vous  contentez  pas  de  les  savoir  en- 
registrées dans  les  livres  de  vos  créanciers.  Rappelez-vous-les 
surtout,  lorsque  vous  vous  sentez  porté  à  quelque  désir  de  dépen- 
ser. Si  vous  avez  quelque  argent  et  qu'un  compagnon  vous  engagea 
quelque  partie  de  plaisir ,  dites-vous  à  vous-même  :  Cet  argent  est 
dû  à  mes  créanciers  ;  laissons  ces  amusements  et  payons  nos  dettes: 
Reddîte  quœ  debetis  3  reddite. 

Mais  non-seulement  vous  devez  un  payement  prompt  et  sans  re« 
tard ,  autant  que  possible ,  mais  il  doit  être  entier  et  sans  diminu- 
tion. Même  en  payant  vos  dettes ,  il  peut  vous  arriver  de  retenir  !e 
bien  d'autrui ,  par  exemple ,  en  obligeant  votre  créancier  à  un 
arrangement  forcé  et  involontaire.  Je  ne  parle  pas  de  ces  rabais 
qui  sont  compatibles  avec  la  justice  et  l'équité;  mais  de  ceux  que 
tant  de  débiteurs  arrachent  à  leurs  créanciers.  Quand  ils  se  décident 
à  payer,  ils  entendent  rabattre  à  leur  volonté ,  comme  si  en  payant 
une  dette  ils  faisaient  un  cadeau.  Et  ceci  arrive  surtout  pour  les 
Jettes  qu'ils  devraient  le  plus  respecter  ,  parce  qu'ils  les  ont  laissées 
vieillir  par  leur  propre  faute.  Quel  dédommagement  donne-t-on  à 
son  créancier  pour  le  préjudice  qu'il  a  supporté  en  étant  si  long- 
temps privé  de  son  bien  ?  Ce  sera  de  lui  rabattre  la  moitié  par  un 
trait  de  vraie  friponnerie,  en  le  forçant  de  consentir  à  ce  rabais  et 
de  se  contenter  de  cette  misérable  partie  qu'il  reçoit. 

Désespérant  d'obtenir  davantage  et  craignant  de  perdre  encore 
le  peu  qu'on  lui  offre  ,  il  accepte  ;  mais  Dieu  le  fait-il  ce  rabais , 
lui  qui  se  proclame  le  juge  et  le  vengeur  de  telles  concussions ,  et 
çui  nous  annonce  qu'il  veut  réviser  certains  comptes? 

Mais  ils  sont  encore  bien  plus  condamnables ,  ceux  qui  cherchent 
par  des  moyens  injustes  à  faire  perdre  à  leurs  créanciers ,  ou  tout 
ou  partie  de  leurs  créances:  soit  par  des  faillites  frauduleuses, 
genre  de  paiement  qui  est  devenu  a  la  mode ,  et  que  pratiquent 
avec  grand  plaisir  une  foule  de  personnes;  soit  par  la  cession  qu'ils 
font  de  leurs  biens  entre  les  mains  de  leurs  créanciers  pour  qu'ils 
se  paient ,  mais  cession  imparfaite  et  menteuse  ,  dès  qu'elles  ont 
déjà  soustrait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  ;  soit  par  de» 
sentes  supposées  qu'elles  produisent  ou  par  des  obligations  fictives 
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et  antérieures,  faites  dans  le  but  d'annuler  oud'éluder  les  obliga- 
tions postérieures  et  réelles.  Que  de  roueries,  d'artifices  et  de 
fraudes  pour  s'enrichir  aux  dépens  et  au  préjudice  du  prochain  ! 

Cependant  ils  sont  bien  malheureux  et  bien  insensés  ,  s'ils  pen- 
sent être  en  sûreté  de  conscience  parce  qu'ils  ont  réussi  à  con- 
clure un  arrangement  avec  leurs  créanciers  ,  et  à  s'en  débarrasser. 
Cela  suffira  pour  les  absoudre  au  tribunal  du  monde ,  et  pour  n'être 
plus  inquiétés  de  leurs  créanciers  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  être 
absous  devant  Dieu ,  qui  n'ignore  aucun  des  artifices  par  lesquels 
ils  ont  placé  leurs  créanciers  dans  la  nécessité,  ou  de  tout  perdre, 
ou  de  se  contenter  d'une  petite  partie  de  ce  qui  leur  est  dû. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  telle  doctrine  n'est  pas  agréable  à  cer- 
taines personnes  qui  aiment  à  vivre  bien  et  commodément  aux  dé- 
pens d'autrui;  mais  qu'elles  s'irritent  tant  qu'elles  voudront,  nous  ne 
pouvons  rien  y  changer  ;  par  conséquent  ou  se  conformer  à  ces 
principes ,  ou  se  perdre  éternellement. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  non-seulement  pour  le  vrai  chrétien  ,  mais 
encore  pour  l'honnête  homme  ,  c'est  d'observer  la  justice  et  de  ne 
jamais  blesser  les  droits  d'autrui.  Et  cependant  combien  prétendent 
être  chrétiens  sans  avoir  de  la  probité  !  Ils  se  croient  bons  chrétiens» 
parce  qu'ils  entendent  une  messe  le  dimanche  avec  les  autres  • 
et  qu'ils  font  aussi  leurs  pâques  avec  les  autres.  Or,  peut» 
on  dire  qu'on  est  chrétien  ,  quand  on  se  contente  de  cela  ,  et  qu'en 
matière  d'intérêt  et  de  bien  on  ne  fait  aucune  distinction  ?  Si  vous 
avez  un  peu  de  jugement  et  de  raison  ,  décidez-le  vous-même. 

Après  avoir  parlé  jusqu'ici  aux  débiteurs ,  je  ne  dois  pas  omettre 
de  donner  quelques  avis  aux  créanciers  aussi.  Ils  peuvent  pareil- 
lement, en  réclamant  ce  qui  leur  est  dû ,  manquer ,  et  même  grave- 
ment, sinon  à  la  justice,  du  moins  à  la  charité.  Il  faut  donc  savoir 
distinguer  entre  débiteurs  et  débiteurs ,  et  ne  pas  les  mettre  tous  sur 
la  même  ligne. 

Quelques-uns,  comme  ceux  dont  je  parlais  tout-à -l'heure,  man- 
quent de  payer,  non  par  nécessité,  mais  par  mauvaise  volonté, 
puisque  s'ils  voulaient  régler  leurs  dépenses  sur  leurs  revenus  et 
pur  leurs  gains  ,  ils  ne  seraient  pas  obiigés  de  se  charger  de  dettes-, 
et  s'ils  étaient  endettés ,  ils  pourraient  s'acquitter  sans  beaucoup  se 
i?ener.  Mais  la  volupté ,  le  jeu ,  la  gourmandise ,  l'ivrognerie ,  les 
divertissements ,  l'oisiveté  et  la  paresse  l'emportent  sur  toutes  les 
obligations  de  justice. 

Or ,  s'il  est  question  de  pareils  débiteurs,  ils  sont  très-coupables, 
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et  ce  n'est  pas  un  mal  de  les  menacer ,  de  les  poursuivre ,  et  même, 
Ville  faut,  d'arriver  aux  exécutions,  aux  expropriai  :is  et  à  la 
prison.  De  plus,  c'est  en  quelque  sorte  une  charité ,  car  c'est  les 
forcer  à  renoncer  à  leur  mauvaise  conduite,  et  puisqu'ils  ne  veai  nt 
pas  s'abstenir  de  ces  excès  par  amour  de  la  justice ,  on  les  en  reti- 
rera au  moins  par  la  crainte  des  châtiments. 

Tout  au  plus,  la  charité  doit-elle  nous  inspirer  quelques  égards 
lorsque  celte  rigueur  atteint  non-seulement  le  coupable ,  mais  en- 
core une  famille  innocente  qui  a  le  malheur  d'avoir  pour  chef  un 
dissipateur  et  un  libertin,  comme  cela  arrive  souvent. 

Mais  il  y  a  d'autres  débiteurs  qui  sont  incapables  de  paver  par  la 
faute  d'un  tiers  :  par  exemple  ,  ce  pauvre  domestique  ne  peut 
pas  payer  son  loyer ,  mais  c'est  uniquement  par  la  faute  de  son 
maître  qui  ne  lui  donne  pas  ses  appointements  ;  cet  ouvrier  ne 
peut  satisfaire  à  ses  créanciers ,  mais  la  faute  en  est  uniquement  au 
marchand  qui  ne  lui  paie  pas  ses  façons  ;  de  même  ce  marchand  ne 
paie  pas  les  fabricants,  parce  qu'il  n'est  pas  payé  de  ses  praii- 
ques.  Si  le  créancier  se  contentait  de  recevoir  en  paiement  les 
créances  de  son  débiteur,  tant  de  gens  qui  ne  peuvent  payer  leurs 
dettes  j  en  argent  comptant,  les  paieraient  parfaitement  par  la 
remise  de  ces  titres  ;  mais  c'est  là  un  genre  de  paiement  qui  est 
souvent  refusé ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  d'un  mauvais  débiteur , 
tomber  entre  les  mains  d'un  autre  encore  moins  solvable. 

Avec  ces  sortes  de  débiteurs  qui  sont,  par  la  faute  des  autres, 
dans  l'impossibilité  de  payer  leurs  dettes ,  il  convient  d'user  de  mé- 
nagement et  de  leur  accorder  quelques  délais.  Voulez-vous  donc 
imiter  ce  barbare  créancier  dont  l'Evangile  parle  avec  horreur; 
vous  attaquer  avec  cruauté  à  sa  vie  ,  le  prendre  par  la  gorge  et  le 
forcer  absolument  à  vous  payer  à  l'instant  même  ;  et  tandis  qu'il 
vous  supplie  humblement  de  prendre  patience:  palientiam  tiabe 
in  me  (Matth.  xvm,  -26) ,  sourd  et  inflexible  à  toutes  ses  raisons  et 
à  ses  prières ,  le  réduire  à  la  dernière  extrémité  ?  Ce  serait  assu- 
rément là  une  dureté  incompatible  avec  la  charité  chrétienne. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  circonstances  où  un  créancier  même  chari- 
table se  trouve  lui-même  tellement  gêné ,  qu'il  se  voit ,  malgré  lai , 
obligé  de  poursuivre  son  débiteur  et  de  le  mettre  à  la  misère  pour 
s'en  préserver  lui-même  ;  mais  excepté  ces  cas  où  l'on  ne  peut  faire 
autrement ,  c'est  en  quelque  sorte  une  cruauté  de  poursuivre  un. 
misci  able  débiteur  qui  ne  peut  payer  pour  le  moment ,  sans  ôter  le 
pain  de  la  bouche  de  ses  enfants.  Ce  au'il  y  a  de  plus  singulier. 
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c'est  que  ce  sont  précisément  cens  qui  sont  chargés  de  dettes  é*or- 
mes  dont  ils  ne  s'inquiètent  nullement,  qui  sont  ordinairement  les 
plus  rigoureux  à  exiger  les  petites  dettes  qui  leur  sont  dues.  Je 
remarque ,  au  contraire ,  que  les  personnes  les  plus  patientes  sont 
le  plus  souvent  celles  qui  sont  le  plus  à  l'étroit ,  tandis  que  les  plus 
sévères  et  les  plus  dures  sont  précisément  celles  qui  sont  les  plus 
aisées  et  les  plus  riches.  Une  autre  chose  enfin  qui  est  pareillement 
bien  surprenante ,  c'est  que  les  personnes  dévotes  sont  précisément 
celles  qui  sont  quelquefois  les  plus  difficiles  et  les  plus  exigeantes  au 
grand  scandale  et  à  la  honte  de  la  piété  chrétienne. 

Mais  vous  devez  encore  être  bien  plus  indulgent  et  plus  chari- 
table quand  il  est  question  d'un  débiteur  pauvre  et  incapable  de 
payer,  et  qui  est  tombé  dans  cet  état,  sans  qu'il  y  ait  ni  de  sa  faute  ni 
de  celle  des  autres.  Ce  cas  n'est  pas  rare  :  supposons ,  par  exemple , 
un  pauvre  journalier  qui  se  trouve  depuis  longtemps  cloué  sur  son 
Hl  ns  aucune  ressource  ,  et  obligé  de  dépenser  davantage  ;  une 
pauvre  veuve,  laissée  par  la  mort  de  son  mari  avec  une  nombreuse 
famille  et  rien  pour  les  nourrir  ;  une  personne  quelconque,  réduite 
par  un  incendie,  un  vol  ,  une  faillite  ou  un  autre  malheur  à  la  ;  Ijs 
extrême  pauvreté  :  tous  ceux-là ,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  ,  sont 
dans  une  impuissance  absolue  de  payer  leurs  dettes  ;  et  s'ils  ne 
sont  secourus  par  la  charité ,  ils  sont  réduits  à  l'inévitable  né 
d'en  contracter  de  nouvelles.  Or,  ne  voyez-vous  pas  que  vo;i  ùr 
être  payé  de  ces  sortes  de  gens,  c'est  exiger  l'impossible,  et  rie 
poursuivre  pour  exiger  l'impossible,  c'est  une  cruauté , -ci'uniué 
cependant  exercée  par  tant  de  gens  qui  n'ont  pashonte  ilefeler  sur 
la  voie  publique  des  familles  qui  n'ont  pas  de  quoi  payer  leurs 
loyers  ? 

Que  devons-nous  donc  faire  en  pareil  cas  ?  C'est  alors  que  nous 
devons  nous  rappeler  la  quatrième  demande  du  Pater,  dimitte 
tiobis  débita  nostra  ,  etc.  ;  c'est-à-dire  que  nous  devons  remettre 
leurs  dettes  à  nos  débiteurs ,  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  remette 
les  nôtres  à  nous-mêmes.  Il  est  vrai  que  ,  par  les  dettes  du  pro* 
Chain,  on  entend  proprement  les  offenses  et  les  torts  qu'on  a  reçus  de 
lui ,  et  que  l'on  doit  pardonner  chrétiennement  ;  mais  personne  ne 
me  niera  qu'on  ne  puisse  aussi  entendre  les  dettes  pécuniaires, 
dans  le  sens  que  nous  venons  de  dire. 

De  quel  front,  en  effet ,  oserons-nous  demander  à  Dieu  la  rémis- 
sion de  nos  dettes,  c'est-à-dire  de  nos  fautes,  lorsqu'un  pauvre 
débiteur  ne  peut  l'obtenir  de  nous  et  que  nous  le  faisons  souffrir 
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et  expirer  sous  le  poids  de  notre  rigueur  ?  Pourrons-nous  accuser 
Dieu  d'injustice  ,  si  à  la  vue  de  notre  dureté ,  il  est  aussi  dur  et 
inflexible  envers  nous  ?  N'a-t-il  pas  menacé  de  nous  mesurer  avec  la 
même  mesure  dont  nous  aurons  usé  pour  les  autres  ?  Qud  mensurâ 
mensi  fueritis ,  remetietur  etvobis  (Matth.  vu,  2). 

Concluons.  Voilà  les  règles  et  les  principes  que  vous  devez  avoir 
sous  les  yeux  lorsque  vous  réclamez  ce  qui  vous  est  dû.  Faites  la 
distinction  entre  les  diverses  espèces  de  débiteurs  :  il  ne  faut  pas 
suivre  indistinctement  la  même  règle  pour  tous.  On  ne  peut  con» 
damner  la  rigueur  dans  certains  cas;  cependant  il  est  toujours 
àiieux,  et  plus  conforme  à  l'esprit  de  Dieu  et  de  ;jésus-Ci>:l:  de 
tomber  dans  un  excès  d'indulgence  et  de  charité,  que  dans  ua 
excès  de  rigueur  et  de  sévérité. 


INSTRUCTION  XXXI. 

Septième  commandement.  Dn  dommage  causé  Injustement 
au  prochain. 


D'après  la  division  que  j'ai  donnée  en  commençant,  on  commet  le 
péché  de  vol,  en  prenant  ou  en  retenant  injusteaient  le  bien  d'au- 
trui ,  en  lui  causant  injustement  des  dommages  ou  en  y  coopérant. 
Kous  avons  suffisamment  expliqué  les  deux  premières  espèces  d'in- 
justices ;  il  nous  reste  maintenant  à  faire  quelques  observations  sur 
la  troisième  que  les  théologiens  appellent ,  ex  injustd  damnifica' 
tione. 

Je  ne  parle  pas  ici ,  remarquez-le  bien  ,  d'un  dommage  quelcon- 
que ,  mais  d'un  dommage  injuste ,  car  autrement  il  ne  nous  serai? 
pas  imputable  à  péché  et  par  conséquent  il  ne  produirait  pas  d'obli- 
gation de  restituer.  Il  peut  en  effet  arriver  qu'il  résulte  un  dommage 
pour  une  tierce  personne  d'une  action  bonne  et  permise ,  et  qui  ne 
m'est  défendue  par  aucune  raison  :  dans  ce  cas ,  ce  dommage  ne 
sera  pas  injuste.  Montrons  ceci  par  un  exemple  :  quelqu'un  de  votre 
profession  ouvre  un  magasin  dans  votre  voisinage ,  et  vous ,  voua 
lites  qu'il  vous  porte  préjudice ,  c'est  très-vrai ,  mais  ce  n'est  pas  un 
jréjudice  injuste ,  parce  que  cet  homme  a  droit  de  le  faire ,  et  à  sa 
iiûce  vous  pourriez  aussi  en  faire  autant.  Il  faut  dire  de  même  de 
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celui  qui  vous  prévient  dans  une  affaire ,  dans  un  marché  ou  dans 
une  ferme  que  vous  aviez  en  vue ,  et  qui  aurait  été  très-avantageuse 
pour  vous.  C'est  bien  là  en  réalité  un  préjudice  pour  vous ,  mais  il 
n'est  pas  injuste ,  car  chacun  peut  licitement  prétendre  à  ces  avan- 
tages. 

De  là  comprenez  l'injustice  des  plaintes  de  certaines  personnes 
qui  se  lamentent  comme  si  elles  avaient  été  injustement  lésées.  J'en- 
tends un  marchand  crier  et  tempêter  contre  un  autre  ,  prétendant 
que  celui-ci  l'a  ruiné  et  qu'il  sera  damné  s'il  ne  répare  pas  les  torts 
qu'il  lui  a  causés  :  je  demande  pourquoi  ?  et  j'apprends  qu'il  a  été  ac- 
cusé devant  les  tribunaux  de  tromper  sur  le  poids ,  ou  la  mesure, 
ou  la  qualité  des  marchandises ,  et  je  reconnais  en  même  temps  que 
cette  accusation  n'est  ni  fausse  ni  calomnieuse ,  mais  qu'elle  n'est 
que  trop  vraie  et  trop  fondée;  cet  homme  a  donc  tort  de  se  plaindre. 
Le  préjudice  qu'il  souffre  par  l'amende  à  laquelle  il  est  condamné 
par  le  juge,  n'est  pas  injuste  et  il  doit  l'attribuer  à  sa  mauvaise  foi  et 
non  à  une  accusation  que  son  accusateur  pouvait  déposer  sans  bles- 
ser ni  la  justice  ni  même  la  charité  ,  pourvu  qu'en  la  faisant ,  il  n'ait 
pas  eu  d'autre  but  que  de  se  faire  indemniser.  Combien  aussi  qui  se 
plaignent  en  se  voyant  exclus  d'un  emploi,  d'une  maison ,  d'un  hé- 
ritage ,  etc. ,  par  suite  des  mauvaisrenseignements  reçus  contre  eux! 
Or ,  si  celui  qui  les  a  donnés  en  avait  été  prié  par  la  personne  in- 
téressée et  qu'il  les  ait  donnés  conformément  à  la  vérité ,  il  n'a  pas 
péché  contre  la  justice  ,  et  même  il  aurait  péché  contre  cette  vertu 
en  répondant  autrement.  Ce  qui  doit  vous  prouver  que  souvent  l'a- 
mour-propre  déraisonne  quand  il  est  auestion  de  son  intérêt  per- 
sonnel. 

1°  Le  dommage  est  injuste  premièrement,  lorsqu'il  provient  d'une 
action  illicite  et  peccamineuse  de  sa  nature ,  d'une  action  que  nous 
n'avions  pas  droit  de  faire.  Quel  droit ,  par  exemple ,  avez-vous ,  en 
passant  par  le  champ  d'autrui ,  de  fouler  aux  pieds  les  blés ,  d'arra- 
cher ou  de  couper  des  plantes  ?  Quel  droit  avez-vous  de  tacher  ou 
de  couper  par  pure  malice ,  un  habit  que  quelqu'un  porte  sur  soi? 
de  gâter  et  de  détruire  ce  qui  appartient  aux  autres  ? 

2°  Le  dommage  est  injuste  lorsqu'il  provient  d'un  mauvais  conseil 
donné  dans  l'exercice  des  devoirs  de  son  état.  Par  exemple,  un  avo- 
cat ,  un  magistrat  consulté  par  un  client  dont  la  cause  est  mauvaise, 
l'engage  à  entreprendre  un  procès  dispendieux  ;  qu'il  le  fasse  par 
malice ,  en  vue  du  gain  qu'il  doit  en  retirer ,  qu'il  le  fasse  par  igno- 
rance ,  il  est  responsable  du  ton  qu'éprouve  son  client.  De  même  si 
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moi,  interrogé  comme  confesseur,  je  vous  obligeais  à  une  restitu- 
tion à  laquelle  vous  n'êtes  pas  réelle  ment  tenu  ,  ou  bien  si  je  vous  en 
exemptais  lorsque  vous  y  êtes  tenu ,  je  serais  responsable  du  tort  qui 
résulte  de  mon  avis  :  dans  le  premier  cas  pour  vous,  et  dans  le  second 
pour  un  tiers. 

3*  Le  dommage  est  injuste  lorsqu'il  provient  d'une  ignorance  cou- 
pable ;  telie  serait  celle  d'un  notaire  qui  ferait  un  acte  dépourvu 
des  formalités  voulues  par  le  droit ,  et  dont  le  défaut  produirait  un 
notable  préjudice  pour  les  parties  intéressées;  il  faut  en  dire  autant 
d'unjuge  qui ,  par  défaut  de  capacité ,  prononcerait  des  sente; 
injustes. 

k°  Il  est  injuste  par  une  négligence  coupable,  comme  serait  celle 
d'un  avocat  qui,  pour  ne  pas  bien  s'appliquer  à  faire  valoir  les  raisons 
de  son  client,  lui  fait  perdre  son  procès. 

5°  Par  une  omission  peccamineuse,  c'est-à-dire ,  par  défaut  de 
vigilance  ,  d'attention  et  de  cette  soigneuse  administration  à  laquelle 
votre  charge  vous  oblige.  Figurez-vous  un  domestique  paresseux  et 
négligent  qui  laisse  la  maison  de  son  maître  ouverte  et  exposée  au 
voleur ,  qui  consume  du  bois,  du  charbon,  de  la  chandelle,  sans 
nécessité  :  voilà  un  dommage  injuste  : 

Et  ici  j'ai  deux  réflexions  à  faire  ,  l'une  particulière,  et  l'autre 
générale.  La  première,  c'est  que  les  magistrats  et  les  juges  sont  expo- 
sés à  faire  de  graves  injustices  ; 

Lorsqu'ils  refusent  de  protéger  des  personnes  pauvres  et  mépri- 
sables, quoique  leur  cause  soit  appuyée  sur  de  bonnes  raisons ,  ou 
bien  qu'au  contraire  ,  par  partialité ,  ils  jugent  en  faveur  des  causes 
injustes  et  insoutenables; 

Lorsqu'ils  se  laissent  entraîner  par  des  présents,  ou  par  l'amitié 
ou  par  le  sang ,  à  rendre  des  jugements  injustes  ; 

Lorsque  par  des  raisons  particulières,  ils  traînent  en  longueur  la 
décision  des  procès;  qu'ils  n'empêchent  pas,  lorsqu'ils  y  sont  obligés, 
les  \exations  des  grands ,  les  concussions  et  les  extorsions. 

La  réflexion  générale,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  un  attentat  direct  contre  le  bien  d'autrui , 
deviennent  cependant  injustement  contraires  à  l'intérêt  du  prochain  : 
par  exemple,  des  rapports  téméraires  et  indiscrets,  des  médisances 
et  des  calomnies  par  suite  desquelles  ce  commerçant,  ce  boutiquier, 
cette  jeune  personne,  outre  le  tort  fait  à  leur  réputation,  ont  ei.core 
à  souffrir  un  préjudice  réel  dans  leurs  intérêts  ;  ce  sont  donc  là  tout 
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autant  de  torts  imputables  à  votre  malice  et  qui  vous  imposent  mie 
Téritable  responsabilité. 

Et  vous  ne  pouvez  pas  dire,  pour  vous  excuser ,  que  vous  ne  re- 
tenez ctuc un  bien  d'autrui  entre  vos  mains  ,  que  vous  n'avez  retiré 
aucun  profit  de  cette  action ,  connue  si  le  péché  et  l'obligation  con- 
sistaient uniquement  dans  le  profit  que  vous  retirez  d'une  chose ,  et 
comme  s'ils  ne  venaient  pas  du  dommage  causé  injustement  au  pro- 
chain. Mais  s'il  était  question  de  vous  et  de  vos  intérêts ,  vous  ne 
raisonneriez  pas  ainsi.  Quelqu'un,  par  envie  et  par  jalousie ,  a  mis  le 
feu  à  votre  maison  et  l'a  réduite  en  cendres ,  quel  profit  en  a-t-il 
retiré  ?  Aucun  ,  et  cependant  pour  vous,  vous  en  éprouvez  le  même 
préjudice  que  si  on  vous  l'avait  enlevée  par  un  procès  injuste.  II  n'y 
a  qu'une  seule  différence  entre  ces  deux  scélérats,  c'est  que  le  plaideur 
injuste  jouit  au  moins  du  fruit  de  son  crime,  tandis  que  l'incen- 
diaire ne  retire  aucun  fruit  de  sa  méchanceté.  Mais  le  mal  est  égal 
de  part  et  d'autre  ,  et  par  conséquent  le  péché  et  l'obligation  de  res- 
tituer sont  les  mêmes. 

Qu'importe  donc  que  vous  n'ayez  retiré  aucun  profit  du  dommage 
que  vous  avez  causé?  Vous  êtes  un  imprudent  et  un  insensé,  vous  qui 
vous  chargez  d'un  péché  et  d'une  obligation  sans  qu'il  y  ait  aucun 
avantage  pour  vous  ;  or  il  y  a  toujours  l'un  et  l'autre,  lorsque  vous 
êtes  cause  injuste  d'un  dommage. 

Cest  un  péché  non  seulement  de  causer  directement  un  tort  au 
prochain  dans  sa  fortune,  mais  encore  de  concourir  et  de  coopérer 
d'une  manière  quelconque  à  ce  tort.  Cette  injuste  et  coupable  coo- 
pération peut  avoir  lieu  de  plusieurs  manières.  Les  unes  sont  appe- 
lées par  les  théologiens  positives  et  les  autres  négatives. 

1"  Par  voie  de  commande  ment,  par  exemple  si,  ayant  des  enfants, 
des  domestiques  et  des  inférieurs,  vous  abusiez  de  votre  autorité 
sur  eux  pour  leur  imposer  des  commissions  pernicieuses.  Ces 
personne»  pécheraient  sans  doute  en  exécutant  vos  ordres  ;  mais 
ce  sera  vous-même  qui  serez  la  cause  première  et  principale  du 
d ..minage  qui  en  résulte,  parce  que  l'action  a  été  faite  à  votre  insti- 
gation et  en  votre  nom. 

2°  Pur  voie  de  conseil ,  comme  il  arrive  entre  des  amis  et  des 
compagnons  dont  l'un  porte  l'autre  à  un  vol  en  lui  en  montrant  la 
facilita  .  eu  lui  suggérant  les  moyens  de  l'exécuter  et  la  voie  la  plus 
suie  paurj  réussir.  Certains  avis  que  l'on  donne  à  certaines  per- 
sonnes d'ailleurs  très-disposées  à  en  user ,  rendent  aussi  responsable 
du  dommage  qui  en  est  la  suite. 
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3°  Par  voie  de  consentement ,  d'adulation  et  d'approbation  p 
ce  qui  arrive  lorsque  quelqu'un  n'étant  pas  encore  décidé  à  faire 
une  injustice  et  vous  demandant  votre  avis ,  vous  le  portez  à  la  com- 
mettre ,  et  que  vous  le  décidez  ainsi  à  une  chose  à  laquelle  il  n'était 
pas  entièrement  décidé.  Dites  de  même  de  celui  qui  flatte ,  je  veux 
dire  de  celui  qui,  en  louant  une  action  injuste,  comme  une  chose 
glorieuse  et  digne  d'un  homme  de  cœur ,  et  condamnant  le  contraire 
comme  une  bassesse  et  une  lâcheté  ,  fait  et  dit  si  bien  ,  qu'il  déter- 
mine quelqu'un  à  la  commettre.  Que  de  vengeances  épouvantables 
n'ont  pas  produites  de  tels  engagements  et  de  telles  exhortations! 

4°  Par  voie  de  protection ,  en  offrant  asile ,  sécurité  et  défense 
aux  mauvais  sujets ,  en  recelant  et  en  cachant  le  bien  d'autrui ,  ou 
bien  en  acceptant  des  dépôts  de  la  part  de  personnes  obérées  de 
dettes  et  prêtes  à  faire  faillite ,  ou  bien  de  celles  qui  sont  actuelle- 
ment en  partage  entre  elles  ,  comme  des  frères ,  des  parents  ou  des 
sociétaires  ;  d'où  il  arrive  que  l'une  ou  l'autre  partie  en  éprouve  du 
dommage.  Oh  !  voilà  un  genre  de  coopération  à  laquelle  se  laissent 
sottement  entraîner  une  foule  de  personnes,  même  braves,  pour 
rendre  service  et  faire  plaisir.  Priées  par  un  parent  ou  un  ami  de 
recevoir  des  effets  dans  leur  maison ,  elles  ne  savent  pas  refuser ,  lors 
même  que  l'ensemble  des  circonstances  leur  prouve  clairement  que 
ces  dépôts  se  font  aux  dépens  d'autrui.  Ainsi  par  bonté  et  par  hon- 
nêteté elles  chargent  gravement  leur  conscience,  et  au  défaut  des  cou- 
pables ,  elles  contractent  elles-mêmes  l'obligation  de  restituer. 

5°  Par  voie  de  participation  ,  en  concourant  de  concert  avec 
les  autres  au  vol  et  au  dommage  ;  en  s'aidant  ou  en  prêtant  les  ins- 
truments ;  en  profitant  des  choses  dérobées.  Les  parents  voient  quel- 
quefois leurs  enfants  arriver  à  la  maison  avec  des  choses  dont  ils 
ignorent  l'origine ,  ainsi  des  femmes  par  rapport  à  leurs  maris  ;  ce 
serait  un  devoir  d'ouvrir  les  yeux  et  de  s'informer  soigneusement 
pour  savoir  par  quels  moyens  ils  ont  acquis  ces  biens;  mais  pourvu 
que  le  bien  entre  dans  la  maison  ,  on  est  content,  on  ne  cherche 
rien  autre  chose  ;  on  se  tait ,  on  dissimule  et  on  s'occupe  d'en  profi- 
ter. C'est  là  une  insouciance  qui  est  une  véritable  coopération. 

Tous-ceux  là  coopèrent  positivement  au  dommage  du  prochain,  ils 
y  ont  une  influence  directe.  D'autres  y  coopèrent  négativement: 
ce  sont  ceux  qui  obligés  par  leur  état  d'empêcher  les  vols ,  ne  les 
empêchent  pas  :  le  dommage  leur  est  donc  alors  justement  imputé, 
puisqu'étant  obligés  de  l'empêcher  ,  ils  ne  le  font  pas. 
Il  faut  mettre  de  ce  nombre  les  domestiques,  les  garçons  d'au- 
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berges ,  les  commis ,  les  administrateurs  des  biens  d'autrui,  qui,  ins- 
truits des  vols  et  des  torts  faits  à  leurs  maîtres  par  les  autres  domes- 
tiques, par  les  enfants  de  la  maison  ,  par  d'autres  employés ,  etc., 
ne  s'y  opposent  pas  et  n'en  avertissent  pas. 

On  ne  veut  pas ,  dit-on ,  leur  ôter  le  pain  ;  charité  mal  entendue , 
excuse  qui  ne  saurait  justifier  un  pareil  silence ,  surtout  lorsque 
vous  avez  déjà  averti  les  coupables  et  qu'ils  retombent  toujours 
dans  les  mêmes  fautes.  Qui  doit  souffrir  en  pareil  cas?  est-ce  l'in- 
nocent ou  le  coupable  ?  S'il  perd  son  pain ,  c'est  bien  sa  faute. 

En  un  mot ,  tous  ceux  qui ,  par  des  paroles ,  ou  des  actions,  ou  de 
simples  omissions,  sont  la  cause  d'un  tort  fait  au  prochain,  de 
manière  qu'il  leur  soit  proprement  imputable ,  se  chargent  eux-mê- 
mes et  du  péché  et  de  la  restitution ,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  obli- 
gés de  parler  ou  d'agir  et  qu'ils  ne  le  font  pas  ;  car  la  proposition 
suivante,  qui  enseignait  le  contraire,  a  été  condamnée  par  Innocent 
XI:  (Jui  alium  movetaut  inducit  ad  inferendwh  grave  damnum 
tertio  ,  non  tenelur  ad  restitutionem  itlius  damni. 

Voila ,  en  abrégé ,  les  ditlérentes  manières  de  faire  du  dommage 
au  prochain  ou  d'y  coopérer  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  sans 
prendre  ni  retenir  injustement  le  bien  d'autrui ,  on  peut  cependant, 
à  raison  du  tort  qu'on  a  causé  ,  être  devant  Dieu  responsable  de 
ce  tort ,  et  être  obligé  à  la  restitution. 

Ces  cas  ne  sont  malheureusement  que  trop  fréquents ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  trouver  des  personnes  qui 
se  laissent  dominer  par  la  haine,  la  jalousie  et  la  vengeance,  et 
qui,  par  conséquent ,  sont  toujours  disposées  à  empêcher  le  bien  du 
prochain  ou  à  lui  faire  du  mal  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
que  de  trouver  des  personnes  qui  n'ont  pas  l'attention  et  la  vigi- 
lance exigées  par  leur  emploi ,  ou  au  moins  des  personnes  qui 
parlent  et  agissent  sans  réflexion  ,  qui  ne  calculent  point  du  tout  les 
conséquences  funestes  qui  peuvent  résulter  pour  le  prochain ,  de 
leurs  paroles  et  de  leurs  actions.  Il  faut  avoir  toutes  ces  choses  sous 
les  yeux ,  si  nous  voulons  véritablement  observer  le  commande- 
ment de  Dieu ,  non  pas  seulement  de  gros  en  gros ,  mais  avec  la 
perfection  qu'il  exige. 

Il  resterait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais  le  peu  que 
j'ai  dit,  suffit  pour  vous  faire  comprendre  que  la  transgression  de  ce 
précepte  est  très-facile ,  que  le  nombre  des  transgresseurs  est  bien 
^  ".onsidérable  qu'on  ne  pense ,  et  que  tous  ceux  qui  se  vantent, 
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devant  le  monde,  d'être  justes ,  honnêtes  et  probes ,  ne  le  sont  cer« 
tainement  pas  devant  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  conséquence  de  ces  transgressions  ?  La  voici  : 
le  même  précepte  qui  nous  défend  de  prendre ,  de  retenir  ou  de 
gâter  le  bien  d'autrui ,  nous  ordonne ,  en  cas  de  transgression  ,  de 
restituer  le  bien  que  nous  avons  pris ,  ou  de  réparer  le  dommage 
que  nous  avons  causé  :  et  c'est  là  le  dernier  point  qui  nous  reste  à 
expliquer  sur  cette  matière  et  dont  je  vous  parlerai  plus  tard. 

Mais  en  attendant ,  nous  devons  nous  examiner  très-scrup.  leuse- 
ment  sur  ce  point;  car  il  n'y  a  pas  de  matière  où  il  soit  plus  facile 
de  s'aveugler  et  de  se  former  une  fausse  conscience  que  celle  qui 
regarde  le  bien  d'autrui.  Voilà  pourquoi  les  fautes  de  ce  genre , 
quoique  très-commuues  et  très-nombreuses  ,  n'entrent  jamais  ou 
presque  jamais  dans  vos  confessions.  Les  personnes  même  les  plus 
livrées  aux  affaires  et  au  commerce  ,  s'accusent  de  toute  espèce  de 
péché  ,  excepté  des  vols  et  des  torts  faits  au  prochain.  Or  ,  est-il 
possible  qu'il  ne  leur  survienne  jamais  aucun  doule  sur  la  justice  et 
la  légitimité  de  certains  contrats,  de  certains  gains  et  surtout  de 
certains  procès  qui  ne  sont  nullement  conformes  à  la  justice  ?  La 
raison  en  est  qu'ils  ne  connaissent  pas  leurs  injustices ,  ou  ne  veulent 
pas  les  connaître.  Et  voilà  précisément  pourquoi  les  restitutions 
sont  si  rares ,  quoique  les  vols  et  les  torts  soient  si  communs.  On 
juge  ordinairement  des  choses  selon  ses  désirs  et  non  selon  la  vé- 
rité :  ainsi  on  se  met  l'esprit  à  la  torture ,  pour  trouver  des  raisons 
et  des  prétextes  pour  se  persuader  que  telle  chose  est  juste  et  licite , 
tandis  qu'elle  est  injuste  et  iliicite. 

Mais  cette  fausse  persuasion  qu'on  n'a  rien  à  se  reprocher  sur 
ce  point,  ne  saurait  justifier  devant  Dieu.  Il  suffit  d'une  seule  ré- 
flexion, pour  nous  le  prouver  :  quand  il  est  question  d'injnstice  et 
de  torts  commis  par  les  autres  à  notre  préjudice  ,  sans  être  théo- 
logiens de  profession,  et  quelque  ignorants  que  nous  soyons, 
nous  savons  parfaitement  bien  les  reconnaître ,  tandis  que  nous  ne 
«avons  pas  voir  les  injustices  et  les  torts  que  nous  commettons 
nous-mêmes  au  préjudice  des  autres.  Et  pourquoi  cela  ?  C'est  que 
le  même  esprit  d'intérêt  qui  nous  rend  spirituels ,  clairvoyants  et 
bons  logiciens  sur  les  dommages  que  nous  recevons,  nous  rend 
aveugles  et  stupides  sur  les  préjudices  que  nous  causons  aux  au- 
tres. Défaisons-nous  donc  de  cet  esprit  d'avarice,  passion  rusée 
qui  pervertit  notre  jugement  et  qui  est  appelée  par  l'Apôtre  piège 
et  tentation  du  démon.  Si  nous  nous  revêtions  d'un  véritubia 
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espriîde  charité  et  de  justice  chrétiennes  ;  si  la  piété  et  la  crainte 
de  Dieu,  la  probité  et  la  droiture  de  la  conscience ,  étaient  comme 
elles  le  doivent  être ,  notre  première  inquiétude ,  il  n'y  aurait  pas 
de  danger  de  nous  tromper  et  de  nous  faire  illusion  dans  une  ma- 
tière d'une  telle  conséquence.  Sachons  nous  bien  conduire  en 
toute  circonstance ,  ou  au  moins  douter  et  consulter  quelqu'un 
pour  ne  pas  blesser  la  justice  et  charger  notre  conscience.  Soyons 
au  moins  toujours  disposés  à  souffrir  plutôt  un  dommage  qu'à  le 
causer:  disposition  essentielle  à  quiconque  veut  se  conduire  en 
rai  chrétien. 


{Instruction  xxxii. 


Septième  commandement.  Ko  l'obligation  de  restituer  et 
de  repaver  le  cfommage  causé. 


Après  avoir  expliqué  les  diverses  manières  dont  on  peut  enfrein- 
dre le  septième  commandement ,  je  passe  à  la  grave  et  importante 

^■[gation  qui  est  la  conséquence  de  la  transgression  de  ce  pré- 
cepte ;  je  veux  parler  de  la  restitution  et  de  la  réparation.  Ces 
deux  obligations  ont  pour  but ,  la  première  de  remettre  le  prochain 
en  possession  du  bien  qu'on  lui  a  pris  ou  qu'on  lui  retient  injuste- 
ment, et  la  seconde  de  réparer  les  torts  qu'on  lui  a  causés. 

La  même  loi  qui  nous  défend  de  voler,  nous  ordonne  de  restituer 
et  de  réparer  les  préjudices  causés:  car  ne  pas  restituer  et  ne  pas 
réparer  quand  on  le  peut ,  c'est  faire  un  tort  au  prochain  et  conti. 
nuer  l'action  défendue  par  le  même  commandement  :  Non  furtum 
faciès.  Et  si  tant  de  gens  sont  si  faciles  à  faire  tort  au  prochain 
malgré  l'obligation  de  restituer,  que  serait-ce  si  une  telle  obliga- 
tion n'existait  pas ,  et  qu'ils  pussent  jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs 
injustices,  et  si  celui  qui  a  souffert  un  dommage  n'avait  rien  à  ré- 
clamer ?  La  restitution  est  donc  une  conséquence  juste  et  néces- 
saire de  la  violation  du  précepte ,  soit  pour  protéger  la  loi  elle- 
même  et  empêcher  qu'elle  ne  soit  si  facilement  violée,  soit  pour 
protéger  la  personne  lésée  que  l'on  doit  rétablir  en  possession  de 
ion  bien, 

Nous  avons  trois  choses  à  voir  sur  ce  point  :  l8  combien  est 
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étroite  et  rigoureuse  l'obligation  de  restituer ,  quelles  qu'en  soient 
les  difficultés  ;  2°  les  règles  à  suivre  pour  la  faire  ;  3°  les  prétextes  et 
les  excuses  que  l'on  allègue  pour  s'exempter  de  restituer  ou  pour 
eu  contester  l'obligation. 

Et  quant  au  premier  point ,  quoique  tous  les  péchés  doivent  jus* 
teaient  nous  faire  craindre  et  trembler ,  cependant  les  péchés  qui 
ne  nuisent  qu'à  celui  qui  les  commet,  n'inspirent  pas  tant  de  frayeur. 
Due  grâce  qui  touche  le  cœur,  un  sincère  repentir,  une  confession 
exacte  et  accompagnée  de  la  contrition  suffisent  pour  les  effacer. 
Mais  pour  les  péchés  qui  nuisent  aux  intérêts  du  prochain ,  oh  ! 
voilà  ceux  qui  sont  souverainement  à  craindre  ;  car  pour  en  obte- 
nir lepardon.il  faut  décharger  sa  conscience  du  bien  mal  acquis  et 
faire  les  réparations  nécessaires.  Or  voilà  le  pas  d'autant  plus  diffi- 
cile, qu'il  est  plus  indispensable ,  et  je  ne  saurais  même  dire  si  la 
nécessité  de  la  faire  est  plus  grande  que  la  difficulté  de  l'exécuter. 

D'abord  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  réparer  les  injustices 
commises  et  de  restituer  le  bien  volé.  Qui  ne  le  voit  ?  Cette  funeste 
passion  qui  nous  porte  si  facilement  à  nous  approprier  le  bien  d'au- 
irui  quand  il  n'est  pas  encore  en  notre  pouvoir ,  nous  tient  encore 
plus  fortement  liés  quand  il  est  entre  nos  mains.  Aussi  une  fois  que 
nous  nous  sommes  rendus  maîtres  du  bien  des  autres ,  et  que  nous 
l'avons  possédé  pendant  quelque  temps,  nous  le  regardons  comme 
notre  propriété,  etle  coupable  attachement  que  nous  avons  pour  ce 
bien,fait  que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous  en  dessaisir. 

En  outre,  cette  fatale  passion  aveugle  et  pervertit  la  raison  à  un 
tel  point  que ,  comme  elle  empêche  de  voir  l'injustice  lorsqu'on  la 
commet ,  de  même  après  l'avoir  commise ,  elle  empêche  de  recon- 
naître l'obligation  qu'on  a  contractée.  Voilà  pourquoi  on  voit  quel- 
quefois, non  sans  horreur,  arriver  au  confessionnal  des  gens 
publiquement  connus  comme  usuriers  et  comme  chargés  de  toutes 
sortes  de  trafics  et  de  commerces  indignes,  et  qui  cependant  se  con 
fessent  de  tout,  excepté  de  ce  péché.  Supposez  même  que  le  confes- 
seur qui  se  défie  justement  de  leur  confession  ,  leur  demande  s'ils 
n'ont  point  quelque  chose  à  se  reprocher  par  rapporta  ce  point  % 
ils  répondent  avec  un  calme  eifrayant  :  0  mon  Père  ,  quant  à  cela., 
je  n'ai  rien  ,  absolument  rien  à  me  reprocher.  Or ,  comment  resti- 
tueront-ils lorsqu'ils  sont  arrivés ,  par  un  coupable  aveuglement ,  à 
n'en  pas  même  reconnaître  l'obligation  ? 

Et  lors  même  qu'ils  en  reconnaissent  et  en  sentent  l'obligation, 
nue  de  motifs  les  détournent  de  le  faire  ;  la  crainte  de  déchoir  de 
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leur  rang ,  l'amour  de  leur  famille  et  de  leurs  enfants ,  un  faux  point 
d'honneur ,  une  convenance  mal  entendue ,  la  gêne  que  Ton  sup„ 
pose  devoir  arriver  dans  le  ménage ,  et  que  l'on  s'exagère  par  amour- 
propre  :  tous  ces  motifs  forment  un  combat  violent  et  une  véritable 
confusion  dans  l'esprit ,  et  enchaînent  toujours  plus  fortement  dans 
les  pièges  du  bien  d'autrui. 

Voilà  pourquoi  les  restitutions  sont  si  rai  es.  L'expérience  journa- 
lière nous  montre  une  foule  de  personnes  qui  prennent ,  qui  frau- 
dent ,  qui  font  tort  ;  maison  n'en  voit  presque  pas  qui  restituent ,  pas 
même  à  la  mort.  Non  pas  même  à  la  mort ,  et  je  le  dis  à  dessein  : 
car  à  ce  terrible  moment ,  je  puis  vous  le  dire  par  expérience ,  oa 
répond  à  tout  que  oui  ;  mais  à  cette  fatale  obligation  de  restituer , 
on  répond, je  ne  puis  pas;  continuant  ainsi  à  s'aveugler  et  à  se 
faire  illusion  jusqu'aux  portes  de  l'éternité ,  par  un  abus  horrible  des 
sacrements  qu'on  reçoit  et  de  toutes  les  exhortations  charitables  que 
l'on  entend;  tant  il  est  difficile  de  se  défaire  du  bien  mal  acquis. 

Cependant  cette  difficulté  n'en  enlève  ni  n'en  diminue  la  nécessité. 
Si,  d'un  côté,  ce  pas  est  extrêmement  difficile  à  faire,  il  est,  d'un  au- 
tre, tellement  nécessaire,  que  sans  cela,  notre  damnation  est  certaine 
et  inévitable.  Et  en  effet ,  comment  l'éviter  pendant  que  nous  gar- 
dons le  péché  sur  notre  conscience  ?  Non  dimittitur  peccatum 
nisi  restituatur  ablatum ,  vous  crient  d'une  voix  unanime  tous  les 
théologiens,  avec  tous  les  ceints  Pères.  Non,  ce  n'est  plus  ici  une 
chose  de  subrogation  et  de  simple  conseil  dont  il  vous  soit  libre  de 
vous  dispenser;  ce  n'est  pas  une  obligation  à  laquelle  vous  puissiez 
suppléer  par  des  bonnes  œuvres  ou  qui  soit  susceptible  de  commuta- 
tion; ce  n'est  pas  non  plus,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent,  une 
pénitence  que  le  confesseur  impose  et  qu'il  peut  diminuer,  diviser 
ou  ôter  à  son  gré  :  c'est  un  acte  de  justice ,  un  précepte  imposé  par 
la  loi  naturelle  et  divine ,  et  aussi  immuable  que  la  volonté  même  de 
Dieu. 

Que  nous  disent  en  effet  la  raison  et  l'équité  naturelle  ?  De  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  a 
nous-mêmes.  Or ,  si  on  nous  avait  fait  quelque  vol  ou  quelque  dom- 
mage ,  ne  voudrions-nous  pas  qu'on  nous  en  fît  la  restitution  ou  la 
réparation  ? 

D'ailleurs,  Dieu  qui  est  la  justice  même  ,  voudra-t-il  vous  dispen- 
ser d'un  tel  devoir  ?  Il  exige  au  contraire  que  l'on  rende  à  chacun 
ses  droits  et  que  chacun  soit  indemnisé  dans  les  torts  qu'il  a  soufferts. 
Aussi  il  a  pour  règle  invariable  de  ne  jamais  pardonner  le  péché  à 
,jnsir.  jfcin.ni.  4 
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celui  qui  n'accomplit  pas  l'obligation  de  la  restitution  :  Non  clin  '     - 
tur  peccatumnisi  restituatur  ablation. 

Or ,  si  Dieu  ne  vous  dipense  pas  de  ce  devoir  ,  l'Eglise  pourra- 
t-el!e  vous  en  exempter,  elle  qui  tient  toute  son  autorité  de  Dieu? 
Quoiqu'elle  ait  reçu  le  pouvoir  général  de  remettre  toute  espèce  de 
péché ,  et  même  d'annuler  et  de  commuer  les  obligations  que  l'hom. 
me  contracte  envers  Dieu  par  des  vœux  ou  des  serments ,  elle  n'a 
cependant  pas  le  même  pouvoir  sur  les  obligations  que  l'homme  a 
contractées  envers  son  semblable  ,  dans  le  cas  où  la  restitution  est 
possible. 

Qu'il  se  présente  donc  au  tribunal  sacré  un  pécheur  chargé  des 
péchés  les  plus  énormes  ,  pourvu  que  ces  péchés  ne  renferment  au- 
cune injustice  envers  un  tiers ,  et  par  conséquent  n'exigent  aucune 
réparation  ,  la  sincère  douleur  du  passé  jointe  à  un  ferme-propos 
pour  l'avenir ,  suffisent  pour  que  le  confesseur  puisse  l'absoudre  en 
sûreté  de  conscience  :  Remittuntur  libi  peccata  tua  ,  vade  in  pace. 
Jîais  si  ce  pénitent  se  trouve  chargé  de  gains  injustes  ou  de  torts 
causés  au  prochain  dans  sa  fortune ,  qu'il  pleure  ses  injustices  tant 
qu'il  voudra  ,  qu'il  fasse  toutes  les  promesses  les  plus  sincères  de 
n'y  pas  retomber ,  s'il  n'a  pas  la  volonté  sérieuse  et  efficace  de  res- 
tituer ,  il  ne  sera  jamais  capable  d'absolution  et  de  réconciliation 
avec  Dieu  :  Non  dimittilur  peccalum  nisi  restituatur  ablation. 
Ainsi ,  il  faudra  dire  et  avec  raison ,  que  sa  pénitence  est  fausse  et 
sacrilège ,  parce  qu'elle  manque  d'une  condition  que  Dieu  exige  es» 
llement:  Si  res  aliéna ,  disent  les  saints  Pères,  cittn  reddi 
potest ,  non  redditur,  pœnitentia  non  agitur  ,  sed  fingitur. 

En  un  mot,  nous  devons  raisonnera  peu  près  sur  cette  obligation 
ne  nous  raisonnons  sur  le  baptême  lui-même.  Comme  pour  le 
salut,  ce  sacrement  est  nécessaire  aut  in  re  aut  in  voto ,  ou  en 
réalité  ou  en  désir,  si  la  personne  est  adulte;  ainsi  en  est-il  de  la 
restitution  par  rapport  au  salut.  Il  faut  ou  restituer  réellement ,  ou 
si  l'on  est  dans  une  absolue  impossibilité ,  il  faut  au  moins  avoir  la 
volonté  formelle  et  efficace  de  le  faire  aussitôt  qu'on  le  pourra  et 
par  conséquent  prendre  les  moyens  pour  y  arriver.  C'est  ainsi  que 
la  restitution  est  nécessaire  au  salut  aut  in  re  aut  in  voto ,  comme 
le  baptême.  Et  que  puis-je  vous  Sire  de  plus  fort ,  pour  vous  faire 
comprendre  combien  cette  nécessité  est  impérieuse  ? 

N'allez  pas  vous  imaginer  pouvoir  arranger  autrement  les  choses 
avec  Dieu.  Ayez  des  indulgences  plénières  et  des  jubilés  universels, 
tant  que  vous  voudrez ,  jamais  vos  péchés  ne  vous  seront  parûou- 
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nés,  tant  que  vous  retiendrez  injustement  le  bien  d'autrui.  Et  ici 
c  mbien  je  voudrais  pouvoir  détromper  certaines  personnes  qui , 
chargées  du  bien  d'autrui  par  d'anciennes  obligations,  sont  aux 
yeux  du  public  en  grande  réputation  de  vertu  et  de  probité,  sous 
prétexte  qu'on  les  voit  souvent  dans  les  églises ,  qu'elles  fréquentent 
les  sacrements  et  que  leur  conduite  est  régulière  et  édifiante.  Telle 
est  l'opinion  du  monde;  il  vous  loue  et  vous  canonise  déjà  parce  qu'il 
ignore  les  obligations  que  vous  avez  contractées  précédemment  en 
..atière  de  justice  ;  mais  Dieu  ne  vous  juge  pas  ainsi ,  lui  qui  voit 
«ertaines  vieilles  dettes  contractées  envers  le  prochain  et  qui  n'ont 
jamais  été  payées.  Malgré  toute  la  bonne  réputation  dont  vous  jouis* 
scz,  malgré  toutes  vos  démonstrations  et  votre  extérieur  de  piété  , 
votre  état  sera  toujours  abominable  devant  Dieu,  qui  n'admet  et  ne 
peut  admettre  ni  composition  ni  transaction  sur  le  point  des  répara- 
lions  nécessaires. 

La  comprenez-vous  cette  doctrine?  En  spéculation  tout  le  monde 
la  connaît  et  la  professe  ;  mais  dans  la  pratique ,  tous  ne  la  compren- 
nent pas  de  la  manière  qu'il  faut  l'entendre. 

1°  Ils  ne  la  comprennent  pas  ceux  qui  se  croient  en  sûreté  de 
conscience ,  sous  prétexte  qu'ils  se  sont  confessés  des  injustices  et 
des  fiaudes  qu'ils  ont  commises  .quoiqu'ils  n'aient  pas  même  pensé 
à  les  réparer  ;  comme  si  la  confession  suffisait  pour  éteindre  toutes 
les  dettes  et  toutes  les  obligations.  Quelle  étrange  illusion  !  La 
confession  n'efface  pas  ces  obligations  ,  elle  n'efface  pas  même  le 
péché  lorsqu'on  n'a  pas  la  volonté  de  les  accomplir.  La  raison  en  est 
évidente:  les  péchés  ne  peuvent  être  effacés  sans  une  véritable  con- 
trition; mais  quand  il  est  question  de  péchés  qui  ont  causé  quelque 
préjudice  au  prochain  ,  la  contrition  est  fausse  ,  si  elle  ne  renferme 
pas  la  volonté  ferme  et  formelied'en  réparer  les  conséquences. 

Qu'importe  que  vous  ayez  reçu  l'absolution  !  Pour  ne  pas  juger  !e 
confesseur  qui  vous  l'a  donnée ,  quoique  ce  ministère,  coaiuie  tout 
autre ,  puisse  être;rempli  bien  ou  mal ,  je  dirai  :  Peut-être  vous  avez 
trompé  votre  confesseur  ou  par  une  fausse  promesse  de  restituer 
que  vous  n'aviez  pas  l'intention  de  tenir ,  ou  par  une  protestation 
.'impuissance  qui  n'existait  pas  réellement.  Il  serait  encore  possible 
que,  par  distraction,  le  confesseur  ne  vous  ait  pas  averti  d'une  obli- 

Jon  que  d'ailleurs  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  vous-même.  Quel 
qu'en  soit  le  motif,  il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  juc- 
<  :;  ici,  que  vous  ne  pouvez  vous  tenir  en  sûreté  sur  une  telle  con« 
'"  isi'ou  et  sur  une  semblable  absolution. 
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2°  Mois  celte  doctrine  doit  aussi  s'appliquer  à  ceux  qui ,  contents 
d'une  volonté  stérile,  ne  mettent  jamais  la  main  à  l'œuvre  et  ne 
cherchent  jamais  à  restituer  en  tout  ou  au  moins  en  partie ,  s'ils  ne 
peuvent  pas  tout  faire  pour  le  moment.  Je  paierai ,  je  restituerai , 
je  ferai  mon  devoir;  mais  jamais  d'effet.  Bien  loin  que  de  telles  gens 
puissent  se  tranquilliser  sur  cette  prétendue  volonté ,  au  con- 
traire, ils  doivent  de  plus  s'accuser  de  cette  injustice  qu'ils  continuent 
à  commettre  en  retenant  si  longtemps  le  bien  d'autrui  :  Quia  per 
ditationem  restitutionis ,  committitur  ■peccatum  injustœ  deten* 
tionis ,  dit  saint  Thomas.  Ce  précepte  n'est  pas  seulement  affirmatif 
en  tant  qu'il  ordonne  de  rendre ,  mais  il  est  encore  négatif  en  tant 
qu'il  défend  de  retenir  ;  et  en  ce  sens  il  oblige  toujours  et  à  chaque 
instant  à  faire  la  restitution. 

Aussi  parmi  les  avis  de  saint  Charles  aux  confesseurs ,  il  faut  re- 
marquer celui-ci  où  il  leur  dit  que,  pour  les  pénitents  qui  promettent 
toujours ,  sans  jamais  en  venir  à  l'exécution  ,  ils  ne  doivent  pas  les 
absoudre  que  la  restitution  ne  soit  faite  ,  à  moins  qu'ils  ne  donnent 
des  marques  extraordinaires  d'une  volonté  tout-à-fait  décidée. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ?  La  voici  :  puisqu'il  est  tout  à  la  fois  et  si  nécessaire  et  si  diffi- 
cile de  restituer  ,  gardez-vous  donc  bien  en  premier  lieu  de  ne  ja- 
mais vous  mettre  dans  ce  cas ,  en  vous  chargeant  du  bien  d'autrui  ; 
ne  soyez  pas  du  nombre  de  cesgens  qui  se  laissent  entraîner  à  vol  ;r 
par  la  fausse  et  trompeuse  espérance  que  leur  donne  le  démon , 
qu'une  fois  devenus  riches ,  il  satisferont  pleinement  à  tontes  leurs 
dettes.  Insensés ,  qui  vous  aventurez  dans  un  défilé  si  étroit  et  dont 
il  est  si  difficile  de  trouver  l'issue  ! 

Si,  en  second  lieu,  après  un  sérieux  examen ,  vous  vous  trouvez 
détenteurs  du  bien  d'autrui ,  ou  bien  cause  coupable  de  quelque 
dommage,  faites  tout  de  suite  les  restitutions  ou  les  réparations  néces- 
saires ,  quoi  qu'il  puisse  vous  en  coûter.  Pour  vous  y  déterminer , 
méditez  bien  cette  terrible  alternative ,  ou  restituer ,  ou  se  damner. 

J'ai  cru  devoir  insister  fortement  sur  cette  obligation ,  parce  que 
la  plupart  ne  la  croient  pas  aussi  sérieuse  qu'elle  l'est.  On  aime  à  se 
flatter  et  à  se  justifier  par  certains  principes  qui  n'onî  pas  d'autre 
fondement  que  les  passions  et  l'amour-propre.  11  était  donc  de  mon 
devoir  de  vous  bien  ouvrir  les  yeux  aujourd'hui ,  afin  que  vous 
n'ayez  pas  le  regret  de  les  ouvrir  inutilement  un  jour. 

Mais  alors  même  qu'on  se  décide  à  restituer ,  on  peut  encore  mal 
accomplir  cette  obligation.  Quelles  sont  donc  les  règles  à  suivie  à 
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cet  égard  ?  C'est  le  second  des  trois  points  que  j'aï  indiqués  ;  nouf 
le  verrons  dans  la  prochaine  instruction. 


INSTRUCTION  XXXIII. 

Septième  commandement.  lîèglea  «le  la  restitution. 

Vous  avez  bien  compris  et  retenu  ce  que  je  vous  ai  dit  dernièrement 
sur  l'obligation  rigoureuse  et  indispensable  de  restituer;  voyons 
aujourd'hui  comment  on  doit  accomplir  cette  obligation ,  ou  quelles 
sont  les  règles  a  suivre  en  matière  de  restitution. 

Les  principales  règles  de  la  restitution  sont  relatives  à  diverses 
circonstances  ,je  veux  dire,  à  la  personne  qui  doit  restituer  ,  à  celle 
à  laquelle  il  faut  restituer ,  à  la  chose  qu'il  faut  restituer ,  et  enfin 
au  temps  où  doit  se  faire  la  restitution.  Je  dirai  quelques  mots  sur 
chacun  de  ces  articles. 

La  première  circonstance  regarde  les  personnes  qui  sont  obli- 
gées de  la  faire.  Ce  sont  premièrement  toutes  celles  qui  ont  nui  au 
prochain  dans  ses  biens.  Comme  nous  l'avons  vu ,  cela  peut  avoir 
lieu  de  diverses  manières ,  soit  en  prenant,  soit  en  retenant ,  soit 
en  gâtant  injustement  le  bien  d'autrui ,  soit  en  commettant  nous- 
mêmes  ces  injustices ,  soit  en  donnant  occasion  aux  autres  de  les 
commettre  ;  ainsi  de  ces  divers  chefs ,  comme  d'autant  de  sources , 
découle  l'obligation  delà  restitution. 

Cette  obligation  pèse  sur  tous  ceux  qui  ont  la  conscience  d'avoir 
pris  le  bien  d'autrui ,  ou  de  le  retenir ,  ou  d'avoir  été  cause  de 
quelque  dommage. 

Jusqu'ici  la  chose  est  claire  et  évidente  et  elle  ne  souffre  pas  de 
difficulté.  Mais  où  il  peut  se  présenter  une  difliculté ,  c'est  lorsque 
plusieurs  ont  concouru  par  ensemble  à  un  dommage.  D'après  quelles 
règles  devra  s'opérer  alors  la  restitution  ?  Je  réponds  que',  dans  ce 
cas  ,  tous  sont  tenus  solidairement  à  le  réparer ,  c'est-à-dire  que 
chacun  des  complices  est  tenu,  à  défaut  des  autres,  de  dédommager 
entièrement  celui  qui  a  souffert ,  sauf  cependant  son  droit  de  ré- 
clamer ensuite  aux  autres  leur  portion  du  dommage.  Car  quoique 
chacun  d'eux  n'ait  perçu  qu'une  partie  du  profit ,  cependant  le  tort 
que  le  maître  en  éprouve  est  imnulable  à  chacun  dans  sa  totalité. 


54  PART.    III.    I.VST.    XXXII. 

Si  l'influence  de  tous  dans  ce  dommage  n'a  pas  été  égale ,  la  res* 
titution  oblige  en  premier  lieu  celui  qui  a  eu  la  première  et  la 
principale  influence.  Lorsque  celui-ci  l'a  faite  ,  les  autres  en  sont 
pleinement  déchargés;  mais  si  l'auteur  principal  ne  la  fait  pas,  l'o- 
bligation passe  successivement  et  graduellement  aux  autres,  selon  la 
part  plus  ou  moins  grande  qu'ils  y  ont  prise.  Par  exemple ,  est  tenu 
en  premier  lieu  celui  qui  a  commandé  le  vol ,  ensuite  celui  qui  l'a 
exécuté ,  puis  ceux  qui  pouvant  et  devant  l'empêcher  ne  l'ont  pas 
fait.  Je  me  borne  à  ce  cas  ;  je  me  dispense  d'entrer  ici  dans  des 
détails  trop  minutieux  ;  votre  confesseur  saura  vous  dire ,  dans  les 
cas  particuliers  et  personnels,  comment  vous  devez  vous  compor- 
ter. 

De  même,  comme  les  dettes  réelles  ne  s'éteignent  pas,  parla  mort 
du  débiteur,  mais  qu'elles  suivent  sa  succession,  tous  ceux  qui  ont 
part  à  son  héritage  sont  tenus  en  second  lieu  à  la  restitution ,  autre- 
ment ils  deviennent  héritiers  de  l'injustice  et  coupables  du  même 
péché  qne  le  voleur  et  dignes  de  la  même  damnation  :  Possidcnt 
agrum  de  mer  cède  itiiquitalis  (Act.  i«  18) ,  selon  le  texte  de 
l'Ecriture  sainte. 

Plus  cette  doctrine  est  vraie  d'une  part,  plus  elle  est  effrayante 
de  l'autre  ;  car  combien  de  gens  devraient  quitter  leur  état  et  chan- 
ger de  condition ,  s'ils  se  dépouillaient  du  bien  mal  acquis ,  des 
fortunes  parvenues  par  des  procès,  par  des  contrats  injustes,  par  des 
banqueroutes  frauduleuses,  etc.  Direz-vous que  vous  n'avez  pas  à 
rechercher  la  conduite  de  ceux  qui  vous  ont  laissé  leurs  biens?  Cela 
est  vrai ,  dans  le  cas  où  il  n'y  aaucun  motif  d'en  suspecter  la  1 
mité  ;  mais  lorsqu'il  y  a  de  fortes  présomptions  contre,  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  de  cet  examen.  Si  vous  héritez  des  droits  des 
( -i'fants ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  hériter  de  leurs  dettes  et  de 
leurs  obligations  ? 

La  seconde  circonstance  regarde  la  personne  à  qui  doit  se  faire 
la  restitution.  La  restitution  étant  un  acte  de  justice  commutative  par 
iaquelîe  on  remet  le  prochain  qui  a  été  lésé,  en  possession  de  ce 
qui  lui  appartient  légitimement,  elle  doit  se  faire  iudispensable- 
meniàcu'iui  qui  a  soulTert  l'injustice,  si  toutefois  il  existe,  et  à 
défaut ,  à  ses  héritiers.  Necesse  est ,  dit  saint  Thomas ,  ut  ei  fiât 
restitutio  ,  à  quo  acceptum  est  damnum  ;  et  c'est  un  principe  de 
théologie  et  de  droit  que  la  chose  réclame  son  maître  :  lies  clamât 
ad  dominum. 

Une  dire  donc  de  ceux  qui ,  pour  se  dispenser  de  restituer ,  font 
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quelques  aumônes  aux  pauvres  à  l'intention  de  ceux  à  qui  ils  val 
fait  tort  !  Ils  s'imaginent  payer  leurs  dettes  par  cette  espèce  de 
composition  ;  mais  ils  sont  dans  Terreur.  Ce  n'est  pas  là  une  res- 
titution ,  c'est  une  commutation  arbitraire  et  injuste  que  vous  n'ap- 
prouveriez pas  s'il  était  question  de  vous-même.  Si  c'était  à  vous 
que  l'injustice  eût  été  faite,  seriez-vous  content  qu'on  vous  dé- 
dommageât de  cette  manière;  vous  tiendriez-vous  pour  satisfait? 
Vous  me  répondrez,  et  avec  raison ,  que  si  vous  voulez  donner  une 
partie  de  votre  bien  pour  votre  âme ,  vous  saurez  bien  le  faire 
vous-même,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  que  les  autres  viennent 
disposer  à  leur  gré  de  ce  qui  vous  appartient. 

Tel  est  cependant  le  moyen  qu'une  fouie  de  personnes  prennent , 
surtout  à  l'article  de  la  mort.  Voilà  un  homme  qui  veut  jouir  de 
ses  injustices  pendant  qu'il  vit;  arrivé  à  la  mort,  il  fait  dans  son 
testament  quelques  legs  aux  pauvres  ,  aux  hôpitaux,  aux  églises, 
etc.,  pour  décharger  son  âme  de  ses  injustices.  Illusion,  grossière 
illusion  !  Lorsque  Ton  connaît  les  personnes  à  qui  l'on  doit  resti- 
tuer, c'est  à  elles  qu'il  faut  le  faire.  Les  aumônes,  les  œuvres  pies, 
les  pieuses  fondations  sont  des  choses  bonnes  et  excellentes  ;  mais 
il  faut  les  faire  avec  votre  bien  et  non  avec  le  bien  d'atitrui  :  Ho- 
nora Dominiim  de  tud  substantiel  (Prov.  ni,  9).  On  n'achète  pas 
le  ciel  avec  des  offrandes  volées ,  et  Dieu  ne  reçoit  pas  des  présents 
trempés  dans  les  larmes  et  arrosés  du  sang  de  ceux  à  qui  ils  sont 
dus. 

J'ai  dit  :  quand  les  personnes  lésées  sont  connues  ;  en  effet ,  les 
restitutions  auxquelles  vous  êtes  obligé,  peuvent  être  de  deux 
sortes  :  tantôt  ce  sont  des  choses  certaines ,  et  tantôt  des  choses 
incertaines. 

Il  vous  arrivera  quelquefois  de  savoir  que  vous  avez  telle  somme 
à  restituer ,  mais  vous  ne  savez  à  qui,  parce  que  vous  ne  connais- 
sez pas  la  personne  à  qui  vous  devez;  ce  quia  lieu  pour  ceux  qui 
s'approprient  les  choses  trouvées  ou  bien  qui  ont  fait  des  torts  con- 
sidérables ,  mais  en  prenant  peu  à  la  fois ,  par  exemple ,  en  vendant 
à  faux  poids  ,  ou  à  des  prix  excessifs  et  injustes.  Dans  ces  cas  et 
autres  semblables,  il  est  permis  de  convertir  la  restitution  en 
bonnes  œuvres  pour  le  bien  des  créanciers.  Cependant,  il  faut  bien 
remarquer  que  cette  conversion  n'est  pas  laissée  à  l'arbitrage  du 
coupable,  mais  il  appartient  au  confesseur  de  la  déterminer. 

Mais  si  la  personne  à  qui  on  a  fait  tort  est  connue  ,  je  voua 
le  répète,  on  ne  peut  alors  recourir  à  cet  expédient  ;  c'est  à   elle 
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ou  a  ses  héritiers  que  la  restitution  doit  absolument  être  faite 

Cependant,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  la  fassiez  vous-même 
en  personne  ;  vous  pouvez ,  si  vous  craignez  pour  votre  réputation 
ou  votre  honneur,  la  faire  faire  par  dvutres.  Quelle  que  soit  la 
voie  par  laquelle  le  bien  arrive  à  son  maître,  pourvu  qu'il  lui  arrive 
et  qu'il  soit  dédommagé  ,  peu  importe.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a 
mille  moyens  secrets  pour  la  faire  ,  sans  exposer  votre  réputation. 
Servez-vous ,  si  vous  le  voulez ,  de  votre  confesseur ,  ou  d'une 
autre  personne  de  confiance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  restituer  ce  que  l'on  doit  ;  il  faut  de  plus 
rendre  tout  ce  que  l'on  doit.  Autre  circonstance  à  remarquer  :  la 
restitution  doit  être  entière  dans  son  objet  et  non  partielle. 

1°  £11  faut  donc  restituer  le  bien  d'autrui  tel  que  vous  l'avez  ,  si 
Vous  le  possédez  encore  ,  ou  tel  qu'il  existe  dans  ses  effets ,  si  vous 
ne  l'avez  plus  ;  car  il  peut  se  faire  qu'en  consumant  le  bien  d'autrui 
vous  ayez  épargné  le  vôtre.  Cette  règle  est  également  applicable  à  ce- 
lui qui  possède  le  bien  d'autrui  de  mauvaise  foi  et  à  celui  qui  le  possède 
de  bonne  foi ,  lorsqu'il  remarque  que  ce  bien  ne  lui  appartient  pas. 
Tant  l'un  que  l'autre  doit  le  rendre  à  son  maître ,  en  nature  et  non 
en  valeur;  car  le  maître  a  un  droit  spécial  sur  son  bien  pendant  qu'il 
existe.  S'il  n'existe  plus ,  vous  devez  en  payer  la  valeur.  Il  y  a  ce- 
pendant cette  différence  entre  le  possesseur  de  bonne  foi  et  le  pos- 
sesseur injuste ,  que  si  la  bonne  foi  durant ,  la  chose  a  péri  entre 
vos  mains  sans  que  vous  en  ayez  retiré  aucun  profit ,  vous  n'êtes 
tenu  à  aucune  restitution,  tandis  que  le  possesseur  de  mauvaise 
foi  doit  restituer  la  valeur  de  la  chose  de  quelque  manière  qu'elle 
ait  péri ,  que  ce  soit  par  sa  faute  ou  par  accident. 

2°  Bien  plus,  l'injuste  usurpateur  se  rend  responsable  de  toutes 
les  conséquences  qui  ont  été  la  suite  de  son  injustice.  Par  consé- 
quent, il  est  tenu  à  payer  tout  le  profit  que  le  maître  aurait  relire 
de  sa  chose ,  les  dépenses  nécessaires  déduites  :  il  est  obligé  ,  en 
outre  ,  de  réparer  tous  les  préjudices  que  lui  a  causés  la  privation 
de  son  bien.  Un  homme,  par  exemple,  a  dû  s'imposer  des  dé- 
penses excessives ,  se  charger  de  dettes  ruineuses ,  vendre  ses  meu- 
bles à  perte ,  se  voir  sans  travail  pendant  des  semaines  et  des  mois, 
qui  doit  répondre  de  tous  ces  préjudices  ?  Vous  qui  en  avez  été  la 
ca use  injuste  ;  ils  vous  sont  tous  imputables.  C'est  donc  une  obli- 
gation pour  vous  de  les  réparer. 

Mais  ,  direz-vous,  voilà  une  chose  bien  difficile  et  même  inextri- 
cable. Vous  avez  raison:  mais  c'est  s  vous  répondrai -je,  une  _*    "  a 
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rigoureuse  :  en  effet,  la  justice  exige  qu'il  y  ait  proportion  et  égal 
lité  entre  l'injure  faite  au  prochain  et  la  réparation  qu'il  reçoit» 
Celte  décision  est  fondée  sur  la  nature  même  de  la  restitution  qui 
exige  que  le  prochain  soit  remis  dans  le  même  état  que  si  le  vol  ou 
le  tort  ne  lui  avait  pas  été  fait.  Puisque  ce  sont  là  des  devoirs  de 
conscience  si  rigoureux  et  si  difficiles ,  il  faut  donc  bien  se  tenir  sur 
ses  gardes  pour  ne  pas  s'en  charger  ;  mais  une  fois  l'injustice  com- 
mise ,  il  ne  reste  d'autre  moyen  de  salut  qu'une  entière  réparation; 
à  moins  qu'on  ne  préfère  s'adresser  au  créancier  même ,  pour  trai- 
ter avec  lui  s'il  y  consent. 

Beaucoup  de  personnes  ne  pouvant  tout  restituer  en  une  seule 
fois ,  rendent  peu  à  peu  et  par  partie  :  en  cela  elles  font  très-bien. 
Mais  elles  commencent  et  continuent  ainsi  pendant  quelque  temps, 
puis  elles  cessent  et  n'y  pensent  plus.  Or ,  si  la  somme  que  vous 
redevez  est  encore  considérable,  vous  restez  toujours  coupable 
de  péché  grave. 

La  quatrième  et  la  dernière  circonstance  est  celle  du  temps  où 
la  restitution  doit  se  faire.  Or,  je  dis  qu'elle  doit  se  faire  le  plus  tôt 
possible.  Tout  délai  qui  n'est  pas  fondé  sur  un  juste  motif  est  la 
continuation  du  péché,  tant  à  raison  du  dommage  que  continue  à 
éprouver  le  maître  ,  que  par  la  transgression  que  l'on  continue  à 
faire  du  précepte  qui  défend  de  retenir  le  bien  d'autrui.  Entre 
prendre  et  retenir  injustement  le  bien  d'autrui ,  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre différence.  Par  conséquent,  d'après  l'opinion  des  théologiens 
même  les  plus  relâchés ,  vous  commettez  un  nouveau  péché  toutes 
les  fois  que,  vous  rappelant  votre  obligation  et  pouvant  l'accomplir, 
vous  ne  le  faites  pas. 

J'ai  dit  cependant  :  Tout  délai  qui  n'est  pas  fondé  sur  un  juste 
motif;oT  un  justemotif  de  différer  la  restitution,  c'est  le  consentement 
du  créancier  manifesté  ou  prudemment  supposé,  une  grave  nécessité 
pour  vous  ou  votre  famille,  et  enfin  un  préjudice  notable  qui  en  résul- 
terait pour  vous  ;  pourvu  toutefois  que  votre  créancier  ne  se  trouve 
pas  dans  une  égale  nécessité,  auquel  cas  sa  nécessité  doit  être  préférée 
à  fa  vôtre.  Dans  ces  différentes  circonstances ,  vous  pouvez,  d'après 
l'avis  de  votre  confesseur,  la  différer  licitement,  et  ce  délai  ne 
pourra  s'appeler  injuste ,  puisque  alors  il  n'est  pas  contraire  à  la 
volonté  du  créancier  ,  ou  qu'il  aurait  tort  de  s'y  opposer.  Ces  cas 
exceptés,  il  faut  restituer  tout  de  suite  et  sans  délai. 

Que  devrons-nous  donc  dire  de  ceux  qui  renvoient  à  la  mort  les 
restitutions  dont  ils  sont  chargés  ?  Beaucoup  de  gens  s'imaginent 
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résoudre  la  difficulté  en  disaai  :  Je  réglerai  puis  mes  affaires  à  la 
mort  et  j'en  chargerai  mes  héritiers.  Oh  !sans  doute  mieux  vaut 
tard  que  jamais  :  cependant  il  y  a  bien  à  craindre  pour  leur  salut  et 
pour  deux  raisons  principalement. 

La  première,  c'est  qu'en  continuant ,  tant  qu'ils  vivent ,  à  retenir 
injustement  le  bien  d'autrui ,  ils  accumulent  péché  sur  péché ,  et 
l'abandon  qu'ils  font  de  ce  bien  à  la  mort ,  alors  qu'il  ne  leur  est 
pas  possible  de  le  garder  plus  longtemps ,  est  une  preuve  incon- 
testable que  la  nécessité  a  plus  de  part  à  cette  restitution  que  ta 
volonté.  Cela  est  si  vrai ,  qu'on  voit  assez  souvent  des  malades  qui , 
après  avoir  montré  sur  ce  point  d'excellentes  dispositions  dans  le 
cours  d'une  maladie  grave ,  une  fois  revenus  à  la  santé ,  ne  pensent 
point  du  tout  à  les  effectuer  ,  preuve  évidente  que  ces  résolutions , 
comme  tant  d'autres  ,  ont  été  l'effet ,  non  pas  d'un  véritable  et  sin- 
cère  changement  de  volonté  ,  mais  uniquement  du  danger  donL  ils 
étaient  menacés ,  voilà  pourquoi  elles  ont  disparu  avec  ce  danger. 

La  seconde  raison ,  c'est  qu'on  s'expose  à  ne  pas  même  la  faire 
a  la  mort.  Outre  que  vous  pouvez  être  surpris  par  une  mort  impré- 
vue ,  sans  avoir  le  temps  de  faire  aucune  disposition  ,  qui  vous  assure 
que  vos  dispositions,  si  vous  en  faites ,  seront  fidèlement  exécutées  ? 
C'est  être  dans  une  grossière  erreur  que  de  se  fier  plus  en  matière 
d'intérêt  à  ia  conscience  et  aux  mains  des  autres  qu'aux  siennes  pro- 
pres. Mais  si  vous  n'avez  pas  vous  même  la  force  de  vous  résoudre 
à  restituer  ce  que  vous  devez ,  vous  qui  'êtes  le  coupable  et  qui  en 
comprenez  l'indispensable  nécessité  ,  comment  pouvez-vous  espérer 
que  les  autres  y  seront  plus  disposés  que  vous?  L'attachement  désor- 
donné que  vous  avez  pour  le  bien  d'autrui ,  vos  héritiers  ne  l'auront- 
iis  pas  encore  plus ,  eux  qui,  avant  de  le  recevoir,  commencent  déjà 
à  le  regarder  comme  leur  propriété ,  comme  un  bien  légitimement 
acquis  ? 

Ne  vous  laissezdonc  pas  séduire  par  cette  idée  de  restituer  à  la  mort 
Faites-le  tout  de  suite  ;  faites  ce  sacrifice  à  Dieu  dans  le  temps  qu'il 
vous  l'ordonne ,  dans  ce  temps  où  il  peut  encore  vous  être  méri- 
toire à  vous  et  agréable  à  Dieu. 

On  ne  manque  pas  cependant  de  prétextes  et  d'excuses  pour 
6 'exempter  de  faire  les  restitutions  dont  on  est  chargé,  prétextes  et 
excuses  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  étouffer  les  remords  de  sa 
conscience  et  s'endormir  sur  cette  obligation.  C'est  le  dernier 
point  à  traiter  sur  cette  matière  :  il  s'agit  d'examiner  sérieusement  [a 
valeur  de  ces  excuses  ;  c'est  ce  que  je  ferai  dans  la  prochaine  ins- 
truction. 
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INSTRUCTION   XXXIY. 


Septième  Commandement.  Tains  prétextes  que  l'on  allègue 
pour  s'exempter  de  la  restitution. 


Il  me  reste  à  examiner  les  prétextes  et  les  excuses  que  l'on  allè- 
gue pour  se  dispenser  de  l'obligation  de  restituer.  Il  y  en  a  trois 
principales  :  une  prétendue  impossibilité  ;  un  droit  supposé  de  se 
maintenir  dans  les  convenances  de  son  état;  et  enfin  une  crainte 
mal  entendue  de  ruiner  sa  famille.  Examinons-les  successivement. 

Il  est  de  la  dernière  importance  de  les  bien  peser  ;  car  il  serait 
inutile  de  reconnaître  la  rigoureuse  nécessité  de  restituer ,  si ,  dans 
la  pratique,  tous  vous  ménagez  toujours  quelque  excuse  pour  vous 
défendre  et  l'éluder  entièrement. 

Premièrement  une  prétendue  impossibilité.  C'est  la  raison  que 
donnent  le  plus  ordinairement  les  pénitents,  lorsqu'ils  sont  poussés 
par  les  confesseurs  à  réparer  ou  restituer  le  bien  d'autrtii.  Je  le 
voudrais  bien,  disent-ils  ;  viais  vraiment  je  ne  le  puis  pas  ,  je 
n'en  ai  pas  les  moyens.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Si  réel- 
lement vous  ne  pouvez  pas ,  il  n'y  a  plus  d'obligation  pour  vous; 
car  il  n'y  a  aucune  loi  divine  ni  humaine  qui  vous  oblige  à  l'impos- 
sible. Cependant  il  y  a  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  point. 

1"  Quand  il  est  question  de  dettes,  si  l'impossibilité  vous  dispense 
d'un  paiement  immédiat ,  elle  n'excuse  pas  les  grossièretés  avec 
lesquelles  vous  accueillez  et  renvoyez  vos  créanciers.  S'il  ne  vous  .°st 
pas  possible  de  les  payer ,  il  ne  vous  est  pas  impossible  de  les  traiter 
avec  politesse  et  humilité  :  si  vous  ne  pouvez  être  un  bon  payeur , 
vous  pouvez  au  moins  être  suppliant  et  respectueux. 

2°  Votre  impuissance ,  si  elle  est  réelle  et  légitime  ,  vous  dispense 
bien  pour  le  moment  de  l'obligation  de  la  restitution  ;  mais  elle  ne 
détruit  pas  totalement  cette  obligation.  Elle  ne  fait  que  la  suspen- 
dre tant  que  dure  celte  impossibilité,  de  sorte  que  si  elle  vient  à 
cesser  et  que  vous  ayez  ensuite  de  quoi  restituer ,  lors  même  qu  il 
se  serait  écoulé  des  années  et  des  années ,  votre  obligation  rasai  ; 
etsivous  ne  l'accomplissez  pas,  dès  qu'il  est  question  d'une  <ni' 
tière  considérable ,  vous  retombez  dans  un  état  continuel  de  péché 
et  de  damnation. 


60  PART.    III.    INST.   XXXIV, 

Aussi  ils  me  font  vraiment  compassion  ,  ces  chrétiens  qui ,  étant 
obligés  depuis  fort  longtemps  à  payer  une  dette ,  à  réparer  un  dom- 
mage ,  en  un  mot  à  quelque  restitution ,  sous  prétexte  qu'un  mo- 
ment ils  ont  été  dans  l'impossibilité  de  le  faire  ,  n'y  pensent  plus  du 
tout,  quoique  leur  position  ait  changé  ;  comme  si  leur  obligation  s'é- 
tait éteinte  pour  toujours  et  radicalement  t  avec  cette  impossibilité 
passagère. 

Cette  doctrine  est  spécialement  applicable  à  ces  gens  qui  se  relè- 
vent ,  après  avoir  été  ,  par  des  faillites ,  dispensés  de  payer  leurs 
dettes  à  leurs  créanciers.  Si  la  faillite  a  été  frauduleuse  ,  comme 
elle  l'est  ordinairement,  tous  les  théologiens  conviennent  qu'ils  ne 
peuvent  se  reposer  en  conscience  sur  le  jugement  absolutoire  des 
tribunaux  ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  fraude  et  le  mensonge. 
Si  elle  est  l'effet  de  la  bonne  foi  et  du  malheur ,  ils  y  sont  encore 
tenus ,  selon  l'opinion  la  plus  commune ,  et  cela  par  la  raison  que 
le  jugement  du  tribunal  n'a  pas  d'autre  but  que  de  mettre  un  terme 
aux  procès  et  aux  poursuites,  etuon  pas  de  nuire  aux  créanciers 
qui  ont  cédé  une  partie  de  leurs  droits  involontairement  et  par 
nécessité. 

3°  Il  faut  voir  si  cette  impuissance  est  totale  ou  seulement  partielle; 
je  veux  dire  si ,  ne  pouvant  restituer  le  tout ,  vous  ne  pouvez  pas  au 
moins  restituer  une  partie. 

L'obligation  de  restituer  est  une  obligation  divisible ,  de  sorte 
que  celui  qui  ne  peut  payer  toute  sa  dette  doit  au  moins  payer  la 
partie  qu'il  peut.  Voyez  donc  combien  ils  sont  dans  l'erreur  ceux 
qui,  sous  prétexte  qu'ils  sont  incapables  de  satisfaire  entièrement , 
prennent  le  parti  de  ne  rien  rendre. 

Mais  cette  impossibilité  que  l'on  allègue  si  souvent,  est-elle  vraie, 
légitime  et  réelle  ?  Voilà  le  point  essentiel.  C'est  bientôt  dit  :  Je  ne 
puis  pas,  les  dépenses  journalières  qui  me  sont  imposées,  ma 
position  personnelle ,  ne  me  le  permettent  pas.  Or,  il  s'agit  de 
savoir  si,  cette  excuse  qui  passe  pour  belle  et  bonne  devant  les  hom- 
mes ,  qui  ne  peuvent  contrôler  nos  comptes ,  est  également  rece» 
vable  devant  Dieu.  Oh  !  combien  la  plupart  du  temps  cette  prêter* 
due  impuissance  est  fausse  ,  imaginaire  et  chimérique. 

En  effet ,  comment  admettre  cette  impuissance  dans  une  per- 
sonne qui ,  dans  le  temps  même  qu'elle  s'imagine  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  ses  dettes,  trouve  abondamment  de  quoi  dépen- 
se;- en  amusements ,  en  fêtes ,  en  luxe ,  en  débauche  et  en  vie  licen- 
cieuse? Comment  concilier  cette  impuissance  avec  tant  de  dépenses 
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inutiles  et  extravagantes  ?  Ces  personnes  doivent  penser  sérieuse 
ment  à  leur  état ,  et  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se  trompe! 
elles-mêmes  par  de  tels  mensonges ,  et  par  conséquent  de  ne  pa* 
rendre  leurs  confessions  mauvaises  et  sacrilèges ,  et  leur  damnation 
sûre  et  certaine. 

Il  est  au  moins  certain  et  indubitable ,  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire d'avoir  la  volonté  de  restituer.  Il  faut  donc  se  restreindre , 
éviter  toute  dépense  superflue,  et  même,  s'il  le  faut,  prendre  quelque 
chose  sur  les  dépenses  de  convenance  :  il  faut  donc  régler  avec 
plus  de  soin  ses  affaires ,  travailler  davantage',  afin  de  se  mettre  à 
même  de  s'acquitter  envers  ses  créanciers:  voilà  des  inarques  non 
équivoques  d'une  volonté  sincère. 

Si  vous  pratiquez  fidèlement  tous  ces  moyens,  et  que,  malgré  tous 
ces  efforts  et  tous  ces  sacrifices ,  vous  ne  puissiez  jamais  parvenir  à 
faire  les  restitutions  dont  vous  êtes  chargé  ,  pendant  que  dure  une 
semblable  impuissance,  accompagnée  de  cette  volonté  efficace, 
vous  pouvez  être  tranquille  et  en  paix  ;  mais  si ,  au  contraire ,  vous 
êtes  du  nombre  de  ceux  qui  négligent  tous  les  moyens ,  vous  ne 
pouvez  assurément  pas  vous  tranquilliser ,  car  dans  ce  cas ,  ou  votre 
;issance  n'est  pas  réelle ,  ou  bien  elle  est  certainement  volon- 
taire et  coupable.  Mais  passons  à  une  autre  classe  de  personnes. 

D'autres  disent  que ,  s'ils  voulaient  restituer  ce  qu'ils  doivent,  ils 
seraient  obligés  de  se  perdreaux  yeux  du  monde ,  de  déchoir 
de  leur  état  et  de  leur  condition.  Eh  bien  !  qu'importe  ? 

Premièrement,  il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des  choses  néces- 
saires ce  qui  ne  sert  qu'à  fomenter  les  passions,  le  luxe,  l'ambition  et 
les  amusements.  Si  toutes  ces  dépenses  sont  condamnables  dans 
ceux  qui  les  font  de  leurs  propres  revenus,  à  plus  forte  raison  le 
seront-elles  dans  ceux  qui  les  font  aux  dépens  des  autres. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  votre  position  sociale  et  votre  condi- 
tion ,  je  dis ,  en  second  lieu ,  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  les 
soutenir  au  préjudice  du  prochain.  L'état  que  vous  devez  conserver 
de  préférence  à  tout  autre ,  c'est  l'état  de  chrétien.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  fassiez  plus  ou  moins  figure  dans  le  monde; 
mais  il  est  nécessaire  que  Dieu  soit  obéi ,  que  la  justice  soit  obser* 
vée  ,  et  que  chacun  possède  son  bien  ;  si  vous  ne  pouvez  donc  sou- 
tenir votre  rang  dans  le  monde  qu'au  préjudice  de  votre  état  do. 
chrétien ,  vous  devez  renoncer  au  premier  pour  conserver  le  sc« 
cond. 

Et pufs  enfin,  comment  pouvez-vous  appeler  vôtre,  un  éti  I  ;  I 
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est  appuyé  sur  le  bien  d'autrui  et  non  pas  sur  le  vôtre  ?  N'équivo- 
quez  donc  pas  :  déchoir  d'un  rang  auquel  on  s'est  élevé  par  de» 
injustices,  ce  n'est  donc  pas  proprement  déchoir ,  mais  c'est  ren- 
trer dans  sa  première  condition ,  et  cette  décadence  n'est  pas  un 
titre  qui  puisse  vous  décharger  de  vos  dettes. 

Mais  ,  dites-vous ,  que  deviendra  notre  réputation  ?  Que  dira 
le  monde?  Votre  réputation  ?  Le  monde  ?  Et  votre  âme ,  mes  çhers 
frères ,  et  votre  salut  n'est-il  pas  plus  important  que  votre  réputa- 
tion et  que  les  mépris  et  les  bavardages  du  inonde?  Or,  vous  ne 
pouvez  sauver  votre  âme  ni  assurer  votre  salut ,  si  vous  ne  restituez 
pas.  Voilà  surtout  à  quoi  vous  devez  penser  et  non  pas  au  monde  et 
à  votre  réputation. 

Si  vous  voulez  vous  occuper  de  votre  réputation  et  du  monde , 
vous  pouvez  aussi  vous  en  occuper,  mais  pour  faire  les  restitutions 
auxquelles  vous  êtes  tenu.  Car  ,  pouvez«vous  ignorer  ce  que  le 
monde  lui-même  dit  de  certaines  personnes  qui  vivent  d'injustices, 
qui  ont  des  dettes  et  des  obligations  auxquelles  elles  n'ont  jamais 
satisfait,  et  qui  prâteiéenl  tenir  un  rang  élevé,  se  distinguera 
figurer  aux  dépens  d'autrui  ?  Ne  sont-elles  pas  un  sujet  continuel 
de  murmures,  de  sarcasmes ,  de  satires ,  et  un  objet  de  véritable 
exécration  ?  En  faisant  donc  les  restitutions  auxquelles  vous  êtes 
obligé,  vous  assurerez  beaucoup  mieux  et  votre  réputation  et 
votre  conscience.  D'ailleurs  ,  la  vraie  réputation  ne  repose  pas  sur 
certaines  apparences  purement  extérieures,  mais  sur  la  probité,  la 
droiture  et  l'honnêteté. 

Enfin,  il  y  en  a  d'autres  qui  me  paraissent  encore  plus  dignes  de 
compassion  ;  ce  sont  ceux  qui  disent  :  Si  je  restitue,  je  mets  mes 
enfants  et  ma  femme  à  la  misère.  Assurément  une  pareille  raison 
est  capable  de  vous  toucher  le  cœur ,  de  vous  tourner  la  tête  ei  de 
vous  faire  reculer  quand  il  est  question  du  sacrifice  du  bien  d'autrui 
que  Dieu  exige  de  vous.  Cependant ,  cette  pitié  est  une  pitié  enne- 
mie de  vous-même,  que  vous  ne  devez  pas  écouter. 

D'abord  parlons  bon  sens  et  raison  ;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
en  deux  mots  cela  veut  dire  que  vous  préférez  vous  damner  que  dt 
laisser  vos  enfants  dans  la  gêne.  Mais  quelle  folie  de  vouloir  vous 
rendre  éternellement  malheureux,  afin  de  laisser  vos  enfants  dans 
l'aisance  pour  quelques  jours!  Encore  pourvu  que  vous  y  parveniez. 
Car  souvent  le  bien  mal  acquis ,  par  une  juste  malédiction  ,  porte 
avec  lui  un  principe  de  ruine ,  un  germe  de  malheurs  et  d'infortune» 
même  temporelles. 
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Remarquez  d'ailleurs  bien  ceci  :  ou  vos  enfants  sont  sages,  ti- 
morés, chrétiens  et  pieux  envers  vous,  et  alors  ils  doivent  plui 
tenir  à  votre  salut  éternel  qu'à  leur  bien-être  temporel  ;  ou  vos 
enfants  ne  sont  pas  tels  que  je  viens  de  dire,  et  ils  préfèrent  leur 
intérêt  temporel  à  votre  salut,  et  alors  ils  sont  indignes  de  vous  et 
de  vos  soins.  Quelle  serait  donc  votre  folie  de  vous  perdre  éternel- 
lement pour  enrichir  des  enfants  perfides  et  dénaturés  ! 

Vous  exposez  en  outre  à  la  damnation  vos  propres  enfants;  car  le 
bien  passant  de  vos  mains  dans  les  leurs,  ne  change  pas  dénature. 
L'obligation  de  la  restitution  ne  meurt  pas  avec  vous,  mais  elle 
passe  à  vos  enfants,  tant  que  le  vice  radical  des  biens  que  vous 
leur  transmettez  n'est  pas  invinciblement  ignoré  d'eux.  Je  dis  donc 
que,  ou  ils  sont  disposés  à  faire  le  sacrifice  que  vous  n'avez  pas  eu 
le  courage  de  faire,  et  dans  ce  cas,  vous  vous  damnez  sans  nul 
avantage  pour  eux  ;  ou  ils  continuent  à  retenir  de  mauvaise  foi  le 
bien  qu'ils  ont  hérité  de  vous,  et  alors  ils  se  rendent  complices  de 
votre  injustice  en  cette  vie,  pour  être  les  compagnons  de  votre 
éternelle  damnation  en  l'autre.  Et  cela  s'appellera  piété  filiale,  et 
cela  ne  s'appellera  pas  plutôt  une  haine  mortelle  ? 

Mais  ici  reviennent  les  motifs  humains.  Je  suppose  un  homme  en 
danger  de  mort,  surveillé  par  des  parents  intéressés  qui  entourent 
son  lit  :  comment  faire  dans  une  position  si  délicate,  pour  ne  pas 
porter  atteinte  à  sa  réputation  ?  Ayez  une  volonté  sincère  et  efficace 
de  faire  votre  devoir,  ce  sera  ensuite  à  votre  confesseur  à  vous 
suggérer,  dans  sa  prudence  et  sa  sagesse,  les  moyens  convenables 
pour  concilier  Je  soin  de  votre  réputation  avec  la  sarclé  de  votre 
conscience. 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  celui  qui,  par  une  série  de  vols, 
d'iujustices  et  de  fraudes,  se  trouve  engagé  dans  un  labyrinthe  et 
dans  un  chaos  d'obligations  inextricables.  S'il  a  le  temps,  qu'il 
examine  bien  et  qu'il  suive  le  conseil  de  quelque  personne  sage  ; 
s'il  n'a  pas  le  temps,  qu'il  s'en  rapporte  à  l'avis  de  son  confesseur. 
Mais  il  est  infiniment  à  désirer  qu'il  n'attende  pas  les  derniers  mo- 
ments, et  qu'il  ne  parte  pas  de  ce  monde  sans  avoir  rempli  ses  obli- 
gations. 

Concluons  :  toutes  les  excuses  que  nous  avons  exposées  jusqu'ici 
prouvent  et  confirment  toujours  plus  la  difficulté  d'arriver  à  faire 
les  réparations  nécessaires  ;  mais  elles  n'en  détruisent  pas  la  né- 
cessité. Il  n'y  a  qu'une  véritable  et  absolue  impossibilité  qui  puisse 
vous  en  dispenser,  ou  bien  la  condoatiation  volontaire  de  laper- 
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sonne  à  laquelle  vous  avez  fait  tort.  Dans  tous  les  aunes  cas ,  pour 
quiconque  veut  se  sauver,  l'obligation  de  restituer  reste  inviolable  ï 
car  je  le  répète  :  Non  dimittitur  peccatum,  nisi  restituatur  cibla* 
tum;  ou  restituer  ou  se  damner. 

Comment  est-il  possible  cependant  qu'une  pareille  alternative, 
une  alternative  qui  décide  de  tout ,  fasse  ordinairement  si  peu  d'im- 
pression !  Ou  l'on  ne  croit  pas  cette  obligation,  ou  l'on  n'en 
comprend  pas  l'importance.  Ajoutons  donc  quelques  réflexions  qui 
nous  feront  mieux  sentir  l'excès  de  notre  aveuglement.  Dites-moi ,  je 
vous  prie  ;  si  vous  réveillant  pendant  la  nuit ,  vous  vous  aperceviez 
que  votre  maison  est  tout  en  feu ,  que  feriez-vous  dans  une  si  hor- 
rible position?  Assurément  vous  penseriez  aussitôt  à  ce  trésor,  à 
cet  argent,  à  ces  biens  auxquels  vous  êtes  si  attaché.  Mais  quoi  ! 
si  vous  vous  trouviez  dans  l'horrible  danger  d'être  suffoqué  par  la 
fumée,  ou  dévoré  par  les  flammes,  ou  enseveli  sous  les  ruines 
de  votre  maison,  quel  que  soit  l'attachement  que  vous  avez  pour 
vos  biens,  n'est-il  pas  vraiqueVous  abandonneriez  tout  au  feu  pouï 
fuir  et  vous  mettre  en  sûreté  vous-même  ?  Oui,  certainement:  tel 
est  l'amour  de  la  vie,  et  telle  est  la  crainte  du  danger  où  vous  êtes 
de  la  perdre. 

Mais  c'est  là  que  j'attends  votre  foi.  Comment!  pour  sauver  la 
vie  de  votre  corps ,  une  vie  qui  finira  tôt  ou  tard ,  vous  sacrifiez 
tout  sans  exception  ;  et  pour  sauver  la  vie  de  votre  âme ,  une  vie 
qui  doit  durer  éternellement,  vous  ne  pouvez  vous  décider  au  sa- 
crifice d'un  peu  d'argent?  Vous  craignez  tant  le  feu  de  ce  monde, 
que  vous  voulez  l'éviter  à  tout  prix;  et  vous  redoutez  si  peu  le  feu  de 
l'enfer  que  vous  ne  voulez  pas  faire  un  bien  moindre  sacrifice  pour 
vous  en  préserver  ?  Que  conclure  de  là  ?  Je  le  répète,  ou  que  vous 
n'avez  pas  !a  foi ,  et  alors  il  est  inutile  de  vous  parler,  ou  bien  que 
vous  ne  comprenez  pas  le  danger  qui  vous  menace. 

Méditez  donc  sérieusement  ce  danger  ;  comprenez  bien  ce  que 
x'est  que  mourir  en  réprouvé ,  qu'une  condamnation  au  tribunal 
de  Dieu ,  un  feu  éternel ,  une  éternelle  séparation  de  Dieu ,  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  décidiez  courageusement  et  sans 
délai  à  faire  le  sacrifice  que  Dieu  exige  de  vous. 

Le  bien  g  autrui  que  vous  retenez  ne  peut  rester  votre  propriété 
qu'un  temps  bien  court  ;  bientôt  il  passera  en  d'autres  mains.  Sa- 
chez donc  le  quitter  avant  qu'il  ne  vous  quitte  :  quittez-le  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  Dieu ,  et  pour  vous  rendre  digne  de  ses  miséri- 
cordes eî  gn  cette  vie  et  en  l'autre.  Autrement ,  de  cet  étang  de  feu 
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dans  lequel  vous  vous  trouverez  un  jour  plongés,  quels  tristes  et 
affreux  regards  ne  jetterez-vous  pas,  pendant  toute  l'éternité  ,  sur 
ce  bien  fatal  qui  fut  la  causa  de  votre  réprobation  ! 


INSTRUCTION  XXXYI. 

Haidûnie  commandement.  Du  mensonge. 

Dans  les  derniers  commandements  que  je  vous  ai  expliqués,  Dieu 
nous  défend  de  nuire  au  prochain  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  par  paroles  ou  par  actions,  soit  dans  sa  vie ,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  son  honneur,  soit  dans  ses  biens 
ou  sa  fortune.  Dans  le  huitième ,  il  nous  défend  de  l'offenser  par 
nos  paroles.,  soit  en  faisant  des  dépositions  contraires  à  la  vérité , 
soit  en  tenant  des  discours  capables  de  nuire  à  sa  réputation.  La 
réputation  est  encore  une  autre  espèce  de  bien  que  tout  le  monde 
estime,  et  dont  plusieurs  sont  même  si  jaloux,  qu'ils  préféreraient 
mourir  que  de  vivre  dans  le  déshonneur. 

Voyez  donc  combien  Dieu  est  un  bon  père,  puisque  dans  tous 
ses  saints  préceptes,  il  n'a  pas  d'autre  but  que  notre  bien  et  non- 
seulement  notre  bonheur  éternel,  mais  encore  notre  bonheur  tem- 
porel. Voyez  aussi  combien  ce  commandement  est  étendu,  puis- 
qu'il défend  tous  les  péchés  de  paroles  qui  peuvent  offenser  le 
prochain. 

Je  les  expliquerai  successivement  chacun  en  particulier  ;  mais 
pour  fondement  de  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  cette  matière,  je 
crois  devoir,  avant  tout,  vous  rappeler  cette  sentence  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  par  laquelle  il  nous  déclare  que,  pour  être  condamné, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  transgresser  tous  les  commandements , 
mais  qu'il  suffit  d'en  transgresser  un  seul  :  Si  quis  totam  legem 
Dei  servaverit,  offendat  autem  in  iino,  fit  omnium  reus  (Jac  II. 
15).  Cette  sentence  s'applique  bien  à  tous  les  autres  pré- 
ceptes ,  puisqu'on  ne  peut  pas  en  négliger  un  seul  sans  exposer 
son  salut  éternel  ;  mais  je  vous  la  rappelle  spécialement  à  l'occasion 
de  celui-ci ,  par  la  raison  que  les  chrétiens  font  en  général  peu  de 
cas  des  péchés  de  la  langue  :  aussi  certaines  personnes  que  l'on  peut 
appeler  exemplaires  sous  tous  les  autres  rapports,  sont  cependant 
chargées  de  péché  sur  ce  point  :  de  murmures,  de  censures,  de 
m.  5 
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paroles  mordantes  et  injurieuses ,  de  rapports ,  de  confidences  im- 
prudentes ,  préjudiciables ,  dévoilant  des  choses  qui  devraient  rester 
secrètes.  Mais  à  quoi  vous  servira  de  n'être  pas  du  nombre  des 
homicides ,  des  adultères  et  des  voleurs,  si  vous  êtes  médisanb, 
rapporteurs  et  calomniateurs  ?  'Joins  on  fait  attention  à  ces  fautes , 
plus  elles  sont  à  craindre,  Mais  commençons. 

La  première  manière  dont  nous  pouvons ,  par  nos  paroles  ,  trom- 
per le  prochain  et  même  lui  nuire ,  la  manière  la  plus  ordinaire  , 
c'est  le  mensonge.  Oh  !  que  la  franchise  et  la  sincérité  sont  rares 
dans  le  monde  !  On  ne  rencontre  partout  que  dissimulation ,  faus- 
seté et  mensonge  ;  on  dirait  que  les  hommes  ne  s'étudient  qu'à  se 
surprendre  et  à  se  tromper  les  uns  les  autres. 

Commençons  donc  par  ce  point  et  voyons  ce  que  c'est  que  le 
mensonge,  quelle  est  sa  malice  particulière,  et  enfin  quelles  sont  ses 
diverses  espèces.  Ceci  est  une  matière  plus  importante  qu'elle  ne 
fous  paraît  de  prime  abord. 

Mentir ,  disent  les  théologiens,  c'est  parler  contre  sa  pensée  avec 
l'intention  de  tromper  :  Fcdsa  significatio  contra  mentem  cum 
animo  fallendi.  Remarquez  bien  ces  dernières  paroles  ;  car  ce  qui 
constitue  le  mensonge,  ce  n'est  pas  précisément  la  vérité  oulafaus- 
seté  de  la  chose  affirmée ,  mais  c'est  l'opposition  de  la  pensée  avec 
la  parole,  ce  qui  suppose  l'intention  mauvaise  d'induire  les  autres 
en  erreur.  D'où  il  suit  que  vous  pouvez  être  coupables  de  mensonge, 
même  en  disant  la  vérité ,  si  vous  pensez  que  ce  que  vous  affirmez 
est  faux  ;  comme  au  contraire  vous  n'êtes  pas  coupable  de  mensonge 
en  affirmant  l'erreur,  si  vous  croyez  dire  la  vérité.  En  un  mot,  il  n'y 
a  pas  de  mensonge ,  toutes  les  fois  que  notre  parole  est  conforme  à 
notre  pensée ,  que  la  chose  affirmée  soit  vraie  ou  fausse  :  dans  le 
cas  contraire  il  y  a  toujours  mensonge. 

C'est  précisément  là  ce  qui  constitue  la  malice  et  la  difformité  du 
mensonge;  il  pervertit  l'usage  de  la  parole.  Dieu  ne  l'a  pas  donnée 
aux  animaux,  mais  il  nous  l'a  donnée  à  nous  pour  nous  communi- 
quer les  uns  aux  autres  nos  pensées  et  nos  sentiments.  Destinés  à 
Vivre  en  société ,  la  parole  est  le  lien  qui  unit  les  hommes ,  elle  est 
Ile  fondement  des  contrats ,  des  actes  publics  et  de  tous  les  rapports 
sociaux.  Mais  le  menteur  s'en  sert  au  contraire  pour  tromper  ses 
semblables ,  et  en  disant  une  chose  tandis  qu'il  en  pense  une  autre , 
il  donne  un  signe  faux  auquel  sa  pensée  ne  correspond  pas.  Il  pèche 
donc  contre  la  fin  et  l'institution  de  la  parole  ,  il  induit  les  autres 
dans  l'erreur  ;  et ,  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  il  détruit  cette  étroite 
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union  qui  doit  régner  parmi  les  hommes  et  dont  la  parole  est  le  lieu 
principal. 

Quelies  peines  sévères  n'ont  pas  portées  les  lois  contre  les  falsi- 
ficateurs des  écritures  et  des  monnaies?  Mais  pourquoi  cela?  parce 
que  ce  sont  les  deux  principaux  instruments  des  contrats  et  du 
commerce  public  et  privé  ;  et  s'il  était  permis  de  mentir ,  qui  ne 
voit  quel  préjudice  il  en  résulterait  pour  le  bien  public  ?  Or ,  comme 
on  se  sert  plus  souvent  de  la  parole  que  de  récriture  et  des  mon- 
naies, on  fait  donc,  en  la  falsifiant,  plus  d'outrage  et  de  tort  aux  rap- 
ports des  hommes  en  général. 

Aussi  le  Saint-Esprit  nous  dit  que  le  mensonge ,  dans  la  bouche 
d'un  homme  ,  est  une  grande  honte  :  Opprobrium  nequam  in  ho- 
mme tnenclacium ,  et  que  ceiui  qui  s'en  sert  est  une  personne 
infâme  et  sans  honneur:  Mores  hominum  mendacium  sine  honore 
(Eccli.  xx,  26  et  2S).  Bien  plus,  non-seulement  les  menteurs  sont 
étroitement  unis  au  démon ,  mais  même  ils  sont  ses  enfants,  puisqu'il 
estlepère  du  mensonge,  vos  ex  pâtre  diabolo  estis  (Joan.  vin, 
kh).  Une  preuve  naturelle  de  cette  vérité,  c'est  que  les  menteurs  en 
disant  des  mensonges ,  bégaient  et  hésitent  ;  s'ils  viennent  à  être 
surpris  à  mentir,  la  rougeur  leur  monte  au  front;  ils  s'irritent 
comme  d'un  très-grand  affront ,  lorsqu'ils  s'entendent  traiter  de 
menteurs  et  de  fourbes.  Tout  cela  nous  montre  clairement  que ,  par 
un  instinct  même  naturel,  les  hommes  se  défendent  du  mensonge, 
comme  d'une  chose  infamante  et  détestable.  Comment  se  fait-il 
cependant  qu'avec  une  telle  honte  de  se  voir  surpris  a  mentir ,  ou  de 
s'entendre  traiter  de  menteur ,  on  ait  ensuite  si  peu  de  honte  de 
commettre  ce  péché  ? 

Malgré  cela  ,  tous  les  mensonges  n'ont  cependant  pas  la  même 
grièveté.  Tous  sont  contraires  à  la  vérité ,  mais  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  renferment  de  plus  une  injustice  particulière  au  prochain. 
Aussi  on  en  distingue  ordinairement  trois  espèces ,  les  mensonges 
joyeux,  les  mensonges  officieux  et  les  mensonges  pernicieux. 

Le  mensonge  joyeux  est  celui  que  l'on  dit  par  amusement  et  par 
plaisir,  sans  offenser  personne,  celui-là  n'est  qu'un  péché  véniel  ; 
et  même  il  ne  renferme  aucune  faute  lorsqu'il  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  s'amuser  et  de  divertir  la  société.  Joci,  dit  saint  Augustin, 
nunquam  sunt  putata  mendacia  ;  et  il  en  donne  la  raison  en  di- 
sant que  les  paroles  destinées  à  exprimer  nos  pensées ,  changent  de 
signification  ,  selon  les  circonstances  et  selon  la  manière  de  s'en  ser- 
vir. Or  les  faussetés  dites  par  jeu  et  par  amusement,  donnent  tout  de 
sr.Iie  à  comprendre  qu'on  n'a  pas  nntentien  de  tromper,  mais  de  ré* 
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créer  les  autres  par  ces  plaisanteries  que  ,  du  reste  ,  personne  ne 
prend  au  sérieux. 

Le  mensonge  pernicieux  est  celui  que  l'on  dit  pour  causer  in- 
justement un  préj  udice  à  quelqu'un.  Il  est  plus  ou  moins  grave , 
selon  le  préjudice  que  l'on  porte  ou  que  l'on  peut  porter  naturel- 
lement. Tels  sont  ceux  que  l'on  dit  par  avarice  et  par  intérêt  dans 
les  marchés ,  dans  les  boutiques  et  les  magasins.  Un  marchand  vous 
vend  et  vous  maintient  sa  marchandise  de  tel  prix  et  de  telle  qualité, 
2t  ensuite  l'acheteur  se  trouve  tout  à  la  fois  trompé  et  lésé.  On  dit 
ordinairement,  pour  s'excuser,  que  de  semblables  mensonges  ne  sont 
pas  crus.  Si  cela  est  vrai ,  ils  sont  donc  complètement  inutiles  et 
sans  avantage  pour  vous.  Mais  alors  pourquoi  les  dites-vous  ?  et 
pourquoi  ne  savez- vous  pas  faire  un  marché  sans  mentir  ?  Tels  sont 
encore  ceux  que  l'on  dit  par  haine ,  par  rancune ,  par  malveillance, 
inventant  de  fausses  accusations  pour  se  venger ,  ou  bien  par  un 
sentiment  de  jalousie  qui  ne  peut  souffrir  le  mérite  d'aulrui ,  et  qui 
emploie  tous  les  moyens  pour  le  ternir  ;  ou  enfin  par  amour-propre, 
inventant  mille  faussetés  et  chargeant  les  autres  de  ses  propres  fau- 
tes. 

Mais  parmi  les  mensonges  pernicieux ,  le  plus  pernicieux  de  tous, 
celui  qui  est  spécialement  défendu  par  ce  commandement ,  c'est  le 
faux  témoignage  en  justice  en  faveur  du  prochain,  péché  que  com- 
mettent non-seulement  ceux  qui  font  de  fausses  dépositions  devant 
lestribunaux,  mais  encore  ceux  qui  subornent  des  témoins  et  les 
portent  par  argent,  par  promesses  ou  par  menaces,  à  déposera  faux. 
Ce  péché ,  dit  saint  Thomas ,  a  un  caractère  particulier  de  malice 
et  pour  trois  raisons. 

1°  Parce  que  le  faux  témoignage  trompe  non  un  simple  particu- 
lier ,  mais  une  personne  publique  qui  a  un  droit  plus  strict  à  savoir 
h  vérité. 

2°  Parce  qu'il  renferme  un  parjure  ,  puisque  toutes  les  déposi- 
tions judiciaires  sont  accompagnées  du  serment.  Il  y  a  donc  là  on 
abus  du  saint  nom  de  Dieu  invoqué  en  témoignage  d'une  fausseté. 
3°  Il  renferme  une  injustice  envers  le  prochain  et  il  entraîne  à  sa 
suite  les  plus  funestes  conséque  nces  ;  puisque,  sous  le  manteau  de  la 
religion  et  par  l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu ,  on  en  vient  à  lui 
faire  tout  le  mal  qu'on  peut,  on  lui  ferme  toute  voie  et  on  lui  ôte 
tout  moyen  pour  se  défendre.  Oui ,  un  faux  témoin  est  le  calom- 
niateur qui  fait  le  plus  de  mal  à  la  réputation  du  prochain  ;  le  vo« 
leur  le  plus  pernicieux  ,  celui  qui  lut  enlève  le  premier  clc  ses  biens; 
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le  plus  cruel  des  homicides,  il  enlève  la  liberté  et  la  vie  ;  puisque 
c'est  sur  les  dépositions  des  témoins  que  le  juge  prononce  la  sen- 
tence contre  le  prochain  et  la  prononce  sans  appel  ;  car  on  s'en 
tient  à  la  déposition  des  témoins  assermentés ,  et  c'est  elle  qui  met 
ïiîià  toutes  les  controverses. 

De  toutes  ces  circonst'amces ,  vous  devez  comprendre  l'énormité 
d'un  tel  péché  qui  est  justement  réservé  dans  le  diocèse ,  et  auquel 
cependant  tant  de  gens  se  laissent  entraîner  par  le  gain  sordide  de 
quelques  sous ,  sans  réfléchir  qu'ils  se  ferment  pour  toujours  la  voie 
du  pardon ,  à  moins  qu'ils  ne  rétractent  leur  déposition  et  qu'il» 
n'en  réparent  autant  que  possible  les  funestes  conséquences. 

Mais ,  me  demandera  peut-être  quelqu'un  :  si  je  ne  puis  pas  dépo- 
ser à  faux  devant  les  tribunaux  ,  au  préjudice  du  prochain ,  ne 
pourrai-je  pas  au  moins  le  faire  pour  lui  rendre  service ,  et  la 
préserver  de  quelque  grand  malheur  dont  il  est  menacé  dans  son 
honneur ,  clans  sa  fortune  ou  dans  sa  vie  ? 

Non,  il  n'est  pas  non  plus ,  dans  ce  cas,  permis  de  témoigner  à 
faux  ,  surtout  en  justice  ;  car  d'abord  ce  serait  toujours  un  parjure , 
et  puis,  le  plus  souvent,  vous  ne  pouvez  rendre  service  à  une  partie 
sans  faire  tort  à  l'autre;  tout  au  moins  vous  nuisez  à  la  justice  en 
faisant ,  contre  la  loi ,  absoudre  un  coupable  qui  mérite  d'être  puni 
selon  le  crime  qu'il  a  commis  ;  enfin  il  y  a  toujours  la  fausseté ,  le 
mensonge  qui  n'est  jamais  permis, [quel  que  soitle  bienqui  en  résulte. 
Et  voilà  la  troisième  espèce  de  mensonge ,  appelé  officieux,  parce 
qu'il  a  pour  but  de  procurer  un  avantage  à  soi  ou  aux  autres.  Tout 
le  monde  comprend  facilement  que  le  mensonge  est  défendu ,  lors- 
qu'il en  résulte  un  préjudice  pour  quelqu'un,  ou  que  les  circonstances 
exigent  que  l'on  dise  la  vérité  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent 
pas  croire  que  ce  soit  un  péché  de  mentir ,  lorsqu'on  le  fait  pour 
empêcher  un  mal  ou  pour  procurer  un  bien.  Ces  sortes  de  men» 
songes  ainsi  couverts  du  manteau  de  la  charité ,  n'inspirent  aucun 
.scrupule  ,  même  aux  personnes  pieuses  :  elles  croient  s'être  suffi- 
jsamment  excusées  lorsqu'elles  peuvent  dire  qu'elles  l'ont  fait  pour 
une  bonne  fin. 

liais  vous  vous  trompez;  saint  Paul  vous  le  dit  formellement: 
C'est  toujours  un  moyen  absurde  et  insensé  de  faire  un  mal  pour 
procurer  un  bien  :  Non  sunt  facienda  mala  ut  eveniant  bona. 
Votre  fin  est  bonne ,  votre  intention  aussi,  mais  le  moyen  dont  vou> 
fous  servez  est  intrinsèquement  mauvais  ;  et  comme  il  n'est  jamais- 
triais  de  voler  pour  faire  î'auuiPne.  ainsi  il  n'est  jamais  permis  de 
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sentir  pour  obtenir  un  bien ,  ou  pour  empêcher  un  maL  Puisqu'il 
faut  mentir  pour  obtenir  le  premier  et  pour  empêcher  le  second, 
Dieu  ne  nous  demande  ni  l'un  ni  l'autre,  et  nous  n'en  sommes  or>s 
responsables  à  ses  yeux. 

Mais  remarquez  bien  que  s'il  n'est  jamais  permis  de  mentir ,  il 
n'y  a  cependant  pas  non  plus  toujours  obligation  de  dire  la  vérité. 
Dire  le  faux  et  taire  la  vérité ,  sont  deux  choses  bien  différentes. 
La  première  ne  se  peut  jamais ,  tandis  que  la  seconde  peut  et  même 
doit  quelquefois  se  faire.  Il  faut  se  servir  de  la  parole  avec  prudence 
et  réserve ,  et  la  véracité  cesse  d'être  une  vertu ,  elle  devient  au 
contraire  un  péché,  lorsqu'on  révèle  ce  qui,  pour  un  motif  quelcon- 
que ,  doit  rester  secret.  Voilà  pourquoi  le  Saint-Esprit  distingue , 
dans  l'Ecclésiaste,  le  temps  de  parler  et  le  temps  de  se  taire  :  Tem- 
pus  loquendi et  tempus  tacendi  (Eccl.  m,  7). 

II  faut  dire  la  vérité  lorsque  le  devoir  nous  y  oblige ,  lorsque 
l'avantage  du  prochain  le  demande  et  que  celui-ci  a  droit  de  la 
connaître ,  lorsqu'enfln  nous  voulons  la  dire  et  qu'aucune  loi  ne  s'y 
oppose.  Nous  devons ,  au  contraire ,  cacher  prudemment  la  vérité 
quand  il  est  question  des  fautes  du  prochain ,  qu'aucune  nécessité 
ne  nous  oblige  à  dévoiler ,  et  dont  la  connaissance  peut  nuire  à  sa 
réputation  ;  lorsqu'il  s'agit  de  raconter  des  choses  vraies ,  mais 
qui  peuvent  engendrer  des  discordes  et  des  désunions  entre 
des  personnes  ou  des  familles;  quand  il  est  question  de  secrets  im- 
portants qui  nous  ont  été  confiés.  Dans  tous  ces  cas ,  la  sincérité  ne 
s'appelle  plus  sincérité;  mais  c'est  une  loquacité  pernicieuse,  cou- 
pable et  contraire  à  la  raison  ,  à  la  loyauté,  à  la  justice  et  à  la  cha- 
rité. 

Dans  ces  cas,  qui  sont  assez  rares,  cacher  prudemment  la  vérité  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  un  mensonge  ,  parce  qu'on  se  pro- 
pose toute  autre  chose  que  de  tromper ,  et  l'on  doit  même  se  taire 
pour  éviter  un  plus  grand  mal  dont  on  serait  responsable;  mais 
hors  cette  exception ,  retenons  bien  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
dire  un  mensonge  formel ,  ni  pernicieux ,  ni  même  officieux  :  Noli 
mentiri  omne  mendacium  (Eccl.  vu,  14) ,  dit  le  Saint-Esprit  d'une 
manière  absolue.  Si  le  mensonge  n'a  pas  pour  but  de  tromper  le 
prochain  ou  de  lui  nuire ,  il  sera  moins  coupable  et  moins  préju- 
diciable à  la  vérité ,  mais  il  ne  laissera  pas  d'être  coupable  ,  il  ne 
faudra  pas  moins  l'éviter  pour  cela ,  puisqu'il  sera  toujours  opposé 
à  la  fin  naturelle  de  la  parole  ,  à  lajustice ,  à  l'honnêteté  9  et  à  Dieu 
même  qui  est  la  vérité  première  et  qui  ne  saurait  souffrir  le  men- 
songe. 
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Par  conséquent,  les  personnes  qui  ne  craignent  pas  de  dire  des 
centaines  de  mensonges  par  jour,  tantôt  pour  «ne  raison ,  tantôt 
pour  une  autre ,  sous  prétexte  que  ce  sont  des  bagatelles  et  des 
fuites  légères,  montrent  évidemment  qu*elles  n'ont  pas  idée  de 
Dieu,  ni  de  leur  âme,  ni  du  péché.  Et  en  eiret,  comment  appeler  ba- 
gaielle  une  faute  qui  déplaît  à  Dieu,  quelque  légère  qu'on  la  sup- 
pose? Prenons  donc,  pour  fruit  de  cette  instruction ,  la  ferme  ré-, 
solution  de  ne  jamais  dire  une  seule  parole  qui  ne  soit  pas  conforme 
à  la  simplicité  chrétienne ,  et  à  la  sincérité  nécessaire  à  tout  honnête 
homme.  Rien  ne  donne  autant  de  crédit  à  une  personne  que  ce 
caractère  franc  et  loyal  ;  comme  il  n'y  a  personne  que  l'on  méprise 
e!  -ue  l'on  évite  autant  que  les  gens  doubles  et  menteurs.  Ce  dé- 
r  suffit  pour  leur  faire  perdre  la  confiance  et  l'estime ,  et  pour 
qu'on  ne  les  croie  plus  du  tout ,  même  lorsqu'ils  disent  la  vérité. 

Mais  sans  parler  de  ces  motifs  d'intérêt  et  d'honneur  temporel, 
nous  devons  avoir  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  ces  maximes  de 
l'Esprit  saint  :  Une  bouche  qui  ment ,  tue  l'âme  ;  Dieu  perdra  ceux 
qui  s'habituent  au  mensonge  :  Os  quod  mentitur  occidit  animam  ; 
perdetomnes  qui  loquuntur  mendacium.  Que  notre  parole  soit 
éfeâe  simple  et  naturelle  :  Oui  et  non,  non  et  oui,  comme  dit  Jésus- 
Cbffef  dans  l'Evangile ,  sans  dissimulation  ni  duplicité ,  est  est,  non 
;  et  si  l'aveu  de  nos  fautes  devait  nous  causer  quelque  honte  et 
nous  procurer  une  punition ,  cette  punition  et  cette  honte  ne  servi- 
rafem  qu'à  doubler  le  mérite  de  notre  sincérité. 

Je  finirai  par  un  avis  très-important  que  j'adresse  aux  parents. 
Pères  et  mères ,  ne  souffrez  jamais  le  vice  du  mensonge  dans  vos 
entants,  et  n'épargnez  rien  pour  les  en  corriger.  Outre  que  c'est 
un  dôfaut humiliant  et  odieux,  il  est  de  plus  pour  eux  le  moyen 
d'ex  user  et  de  cacher  tous  leurs  désordres.  Reprenez  un  enfant 
men:eur,  de  quelque  faute,  il  vous  répond  toutde  suite  :  Ce  n'est  pas 
vrai ,  c'est  faux  ;  ce  sont  les  mauvaises  langues  ;  ce  sont  les  méchants 
qui  m'accusent  de  cela.  Vous  aurez  des  preuves  évidentes  de  la 
vérité,  qu'ils  nieront  encore  avec  obstination  et  se  parjureront 
même  contre  l'évidence.  C'est  ainsi  qu'un  enfant  qui  est  menteur, 
trouve  ,  dans  le  mensonge ,  la  défense  et  la  justification  de  toute 
sorte  de  crimes  ;  l'habitude  de  mentir  lui  donne  un  front  d'airain 
que  rien  n'est  plus  capable  de  faire  rougir. 

Il  faut  donc  tenir  fortement  pour  détruire  la  source  de  tant  de  maux. 
Et  comment  ?  En  les  humiliant  et  en  les  punissant  sévèrement, 
lorsque  vous  les  surprenez  à  mentir ,  et  en  les  traitant  au  contraire 
ftvec  bonté  et  indulgence  lorsqu'ils  avouent  franchement  la  vérité  t 
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lors  même  qu'ils  auraient  fait  une  faute ,  afin  de  ne  pas  les  porter  à 
dire  un  mensonge  dans  une  autre  occasion  de  ce  genre  ;  enfin  en 
profitant  de  toutes  les  circonstances  pour  leur  inspirer  un  grand 
amour  pour  la  vérité  et  une  grande  horreur  pour  le  mensonge. 
Vous  aurez  assurément  fait  beaucoup  pour  la  bonne  éducation  de 
vos  enfants ,  si  vous  réussissez  à  les  préserver  d'un  tel  vice. 

En  voilà  assez  sur  cette  matière  ;  passons  à  d'autres  matières 
beaucoup  p'u5  mport?ntes  encore. 


INSTRUCTION  XXXVII. 


Huitième- cr~  r**  ode  «tient.  H5a  jugement  téméraire. 

Outre  le  mensonge  et  la  fausse  déposition  dont  nous  venons  de 
parler,  le  huitième  précepte  défend  encore  toute  espèce  de  médi» 
sance. 

Cependant ,  avant  de  parler  de  ce  péché ,  je  dois  examiner  un 
autre  vice ,  qui  nuit  toujours  à  l'honneur  du  prochain ,  et  qui  est 
assez  ordinairement  la  source  et  le  principe  de  la  médisance  même  ; 
je  veux  parler  du  jugement  téméraire,  que  tous  les  catéchistes  et 
tous  les  théologiens  comptent  parmi  les  péchés  opposés  à  ce  pré- 
cepte. On  peut  appeler  le  jugement  téméraire  un  faux  témoignage 
formé  dans  notre  esprit  contre  le  prochain,  une  délraction  men- 
tale par  laquelle  nous  le  privons  injustement  ,  de  la  bonne  opinion 
dont  il  a  droit  de  jouir  dans  notre  esprit  ;  c'est  un  péché  en  quelque 
sorte  pire  que  la  calomnie;  car  celui  qui  calomnie  en  parlant, 
rencontre  souvent  des  personnes  qui  défendent  l'honneur  de  la 
personne  attaquée ,  tandis  que  le  jugement  téméraire  reste  dans 
notre  intérieur ,  sans  que  personne  puisse  détruire  la  mauvaise 
impression  formée  dans  notre  esprit. 

Nous  parlerons  donc  en  peu  de  mots  aujourd'hui  de  ce  péché  si 
répandu  ;  car  le  monde  ne  s'occupe  qu'à  mal  interpréter  les  actions 
des  autres ,  à  les  juger  et  à  les  censurer. 

Il  faut,  avant  tout,  bien  expliquer  ce  que  l'on  entend  par  juger,  et 
bien  distinguer  les  divers  actes  de  notre  intellect. 

Autre  chose  est  le  doute ,  autre  chose  le  soupçon ,  autre  chose 
îc»  jugement.  Celui  qui  doute,  reste  suspendu  entre  deux  partis  :  et, 
a'il  ne  prononce  pas  dans  son  cœur  que  le  prorhain  est  innocent,  iï 
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ne  le  condamne  pas  non  plus  comme  coupable.  Celui  qui  soupçonne 
est  bien  porté  à  le  croire  coupable  ,  mais  il  lui  reste  cependant  la 
pensée  favorable ,  qu'il  est  peut-être  innocent.  Celui  qui  juge  pro- 
nonce en  lui-même  une  sentence  formelle  et  indubitable ,  par  la- 
quelle il  condamne  le  prochain  comme  étant  certainement  coupable. 
Le  doute  est  comme  une  balance  en  parfait  équilibre;  le  soupçon 
est  comme  la  balance  qui  commence  à  descendre  d'un  côté ,  et  le 
jugement  est  le  poids  qui  emporte  cette  balance. 

Remarquez ,  en  second  lieu ,  que  Dieu  ne  défend  pas  tout  doute , 
tout  soupçon  et  tout  jugement,  mais  seulement  celui  qui  est  témé- 
raire ,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  appuyé  sur  une  raison  suffisante. 
Et  comme  le  jugement  est  plus  que  le  soupçon ,  et  le  soupçon  plus 
que  le  doute ,  vous  devez  comprendre  qu'il  faut  une  raison  plus 
forte  pour  juger  que  pour  soupçonner  ,  et  pour  soupçonner  que 
pour  douter  simplemeik 

Cela  posé ,  je  dis  que  les  doutes  et  les  soupçons ,  quoique  témérai- 
res ,  ne  sont  pas  ordinairement  des  péchés  graves  ;  voilà  pourquoi 
je  n'ai  pas  l'intention  d'en  parler.  Je  me  contenterai  de  dire  en 
passant  qu'il  faut  cependant  les  éviter  autant  que  possible  :  d'abord, 
parce  qu'ils  conduisent  aux  jugements  téméraires,  et  que  quand  on 
soupçonne  si  facilement  son  prochain  ,  on  ne  tarde  pas  à  le  juger 
mal;  ensuite,  parce  qu'ils  sont  une  source  féconde  d'inquiétudes 
et  de  péchés  ,  soit  pour  nous,  soit  pour  les  autres. 

Dès-lors  donc  qu'il  est  question  de  personnes  et  de  choses  qui  ne 
nous  regardent  pas  ,  nous  devons  rejeter  tout  doute  et  tout  soupçon 
de  noire  esprit  et  de  notre  cœur.  Dans  ces  occasions,  sans  exami- 
ner davantage ,  croyons  toujours  ce  qui  nous  paraît  meilleur  et 
tenons-nous  en  paix.  Je  dis ,  quand  il  est  question  de  personnes 
qui  ne  nous  regardent  pas  ;  car  je  ne  prétends  pas  ici  dispenser  les 
supérieurs  de  la  vigilance  qu'ils  doivent  exercer  sur  leurs  inférieurs. 
Devant  rendre  compte  des  personnes  qui  sont  confiées  à  leurs  soins, 
il  leur  est  permis,  à  eux,  de  craindre,  et  il  vaut  mieux  pour  eux  pen- 
cher pour  le  soupçon  que  pour  l'innocence.  Que  les  pères,  les 
maîtres  et  les  supérieurs  se  tiennent  sur  leur  garde ,  et  qu'ils  ne  se 
fient  pas  trop  l\ix  personnes  qui  dépendent  d'eux  ;  cette  crainte  les 
rendra  zélés  pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Mais  le  jugement  téméraire,  formellement  conçu  en  nous  contre 
le  prochain,  est  toujours  un  péché  grave  ,  pourvu  qu'il  y  ait  les  trois 
conditions  suivantes  : 
V*  condition.  Que  la  matière  soit  grave,  qu'il  ait  pour  objet 
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mn  des  fautes  légères  ou  des  imperfections ,  mais  des  choses 
importantes  et  gravement  déshonorantes;  par  exemple ,  jugeant 
<3a«  cette  femme  mène  mauvaise  vie  ;  que  cet  homme  est  un  vo- 
leur; que  cette  personne  a  de  mauvaises  mœurs,  qu'elle  est  sans 
foi ,  etc. 

2' condition.  Qu'il  soit  volontaire  et  délibéré:  autre  chose  est  la 
tentation  de  juger ,  et  autre  chose  le  consentement  à  la  tentation. 
Ii  ne  faut  pas  traiter  de  péché  tous  les  jugements  mauvais  qui  se 
présentent  contre  telle  ou  telle  personne ,  comme  il  en  arrive  tant 
à  certaines  imaginations  folles  et  ombrageuses.  Je  commets  un 
péché  lorsque,  réfléchissant  à  la  faiblesse  de  mes  raisons,  je  persiste 
cependant  dans  la  mauvaise  opinion  que  j'ai  du  prochain  et  que  je 
ne  veux  pas  m'en  débarrasser. 

oe  condition.  Il  faut  qu'il  soit  dépourvu  de  motifs  suffisants  : 
c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  fondé  que  sur  de  faibles  raisons ,  sur  des 
in, iices  légers  ou  des  preuves  peu  concluantes.  Il  peut  donc  arriver 
que  vous  formiez  sur  votre  prochain  un  jugement  qui  soit  vrai 
et  téméraire  tout  à  la  fois  ;  il  suffit  pour  cela  qu'il  manque  de  fon- 
dement ;  au  contraire ,  un  jugement  peut  être  faux  et  n'être  pas 
téméraire  ,  parce  que  toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour 
en  montrer  la  vérité  avec  évidence. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  quel  est  le  fondement  nécessaire  pour 
juger  prudemment.  Pour  éclaircir  cette  matière  distinguons  avec 
saint  Paul  deux  sortes  de  fautes  qui  peuvent  être  commises  par  le 
prochain.  Il  y  en  a  dont  la  malice  est  tellement  claire  ,  évidente , 
palpable,  qu'elles  ne  sont  susceptibles  ni  de  justification  ni  d'excuse  : 
Quorumdam  hominiim  peccata  manifesta  sunt  3  prœcedentia  ju- 
dicium.  Celles-là  portent  avec  elles-mêmes  leur  condamnation  ; 
nous  ne  devons  donc  pas  nous  inquiéter  si  elles  produisent  en  nous 
une  mauvaise  opinion.  Comment ,  en  effet ,  pourrait-on  ne  pas 
penser  mal  du  vol ,  de  l'adultère ,  de  l'homicide ,  des  extorsions  et 
des  violences  ?  Devrons-nous  devenir  aveugles  et  stupides  sur  des 
actions  ouvertement  et  clairement  criminelles ,  afin  de  conserver  de 
l'estime  pour  le  prochain  ?  Non ,  ce  n'est  pas  là  la  pensée  de  Dieu  ; 
et  en  effet ,  cela  n'est  pas  possible.  Comment  voir  blanc  ce  qui  est 
noir  ?  Ce  qui  est  blanc  est  blanc  et  ce  qui  est  noir  est  noir. 

Tout  au  plus,  devons-nous  ne  pas  pousser  trop  loin  notre  juge- 
ment ,  et  nous  garder  de  juger  comme  un  vice  d'habitude  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'un  acte  accidentel,  art  d'établir  pour  toujours  en 
nous  une  opinion  qui  pourrait ,  par  la  suite ,  être  dénuée  de  fonde- 
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ment.  Je  m'explique  :  parce  que  vous  aurez  entendu  un  homme  profc* 
rer  un  blasphème,  vous  ne  devez  pas  tout  de  suite  le  regarder  comme 
Un  blasphémateur  de  profession;  parce  que  vous  aurez  connu  au- 
trefois une  personne  dissolue  et  libertine,  vous  ne  devez  pas 
croire  qu'elle  est  encore  telle  aujourd'hui.  Le  Pharisien  traitait  Ma- 
deleine de  pécheresse,  lorsqu'elle  était  prosternée  aux  pieds  du 
Sauveur ,  cependant  elle  ne  l'était  déjà  plus  à  ce  moment.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  immuable  dans  ses  jugements  ;  tel  jugement  qui 
dans  le  principe,  ne  fût  point  coupable ,  peut ,  si  vous  vous  y  obsti- 
nez, devenir  gravement  téméraire. 

Mais  il  y  a  d'autres  fautes  qui  ne  présentent  pas  un  caractère  évi- 
dent de  malice,  quorumdam  hominum  peccata  sequuntur  judi» 
cium;  c'est  sur  ces  fautes  que  se  commettent  les  jugements  témé- 
raires. Je  m'explique. 

Il  y  a  des  choses  quisont  mauvaises  en  elles-mêmes  et  qui  peuvent 
«trejustifiéespar  les  circonstances  dont  elles  sont  accompagnées.  Je 
vois  quelqu'un  manger  de  la  viande  un  jour  défendu,  travailler  un 
jonr  de  fête,  etc.;  je  dois  juger  qu'il  a  quelque  juste  motif  qui  l'au- 
torise à  le  luire.  U  est  vrai  que  si  ;'on  s'arrête  à  l'action  eDe-même, 
h  y  a  quelque  chose  de  repréhensible  dans  la  conduite  de  celui  qui 
h  fait;  cependant,  combien  de  raisons  que  vous  ignorez  et  qu'il 
Vest  pas  obligé  de  vous  faire  connaître,  peuvent  se  présumer  et  le 
justifier  de  tout  péché.  Peut-être  qu'il  vous  arrivera  quelquefois 
<.e  vous  tromper  en  le  jugeant  favorablement.  Mais  qu'importe  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  se  tromper  en  excusant  un  coupable  que  de  se 
tromper  en  condamnant  un  innocent? 

D  y  a  d'autres  actions  qui,  sans  ê"tre  mauvaises  en  elles-mêmes , 
ont  cependant  les  couleurs  ou  l'apparence  du  mal.  Une  personne, 
par  exemple ,  entre  dans  une  maison  suspecte  :  il  peut  arriver 
que  ce  soit  pour  une  mauvaise  fin;  mais  il  peut  aussi  arriver 
que  ce  soit  par  besoin ,  par  des  motifs  de  charité  ou  pour  une 
autre  fin  honnête.  Une  femme  s'habille  avec  luxe  :  il  est  pos- 
sible qu'elle  le  fasse  par  vanité  et  pour  tendre  des  pièges  à  quel- 
qu'un ;  comme  il  est  possible  qu'elle  le  fasse  uniquement  par  com- 
plaisance pour  son  mari.  Ces  bijoux  peuvent  être  les  fruits  do 
crime  comme  ils  peuvent  être  le  fruit  d'économies  secrètes.  On  me 
fait  un  paiement  qui  n'est  pas  juste,  le  mécompte  peut  venir  de  la 
fraude ,  mai»  il  peut  aussi  être  l'effet  d'une  erreur  involontaire.  Si 
dan9  tous  ces  cas  nous  prenons  toujours  les  choses  au  pire ,  que  de 
jugements  téméraires  ne  ferons-nous  pas  ?  La  seule  apparence 


76  PART.   III.   INST  XXXVII. 

peut  bien  suffire  pour  former  un  soupçon ,  mais  pour  arrêter  un 
jugement ,  il  faut  des  preuves  convaincantes. 

Le  jugement  est  encore  plus  téméraire ,  s'il  s'agit  de  choses  in- 
différentes de  leur  nature ,  et  qui  ne  deviennent  mauvaises  que  par 
la  mauvaise  intention,  puisqu'alors  on  va  jusqu'à  vouloir  juger  les 
intentions ,  les  motifs  et  les  fins  que  l'individu  a  pour  agir  et  qu'on 
s'arroge  alors  une  connaissance  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Ce  serait 
encore  pire ,  si  l'on  tournait  en  mal  les  actions  même  vertueuses  eî 
louables,  en  accusant,  par  exemple  ,  la  dévotion  d'hypocrisie  ,  l'é- 
conomie d'avarice,  la  charité  d'ostentation,  comme  faisaient  les 
pharisiens  en  interprétant  malicieusement  toute  la  conduite  de  Jé- 
sus-Christ. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'à  la  simple  vue  et  au  premier  aspect 
d'une  personne  ,  on  prétend  la  juger  et  décider  de  ses  qualités  mo- 
rales. Je  vois  un  homme  qui  a  le  visage  enflammé  et  je  juge  que  c'est 
un  ivrogne  ;  j'en  vois  un  autre  pâle  et  maigre  et  je  pense  qu'il  mène 
mauvaise  vie.  Et  cependant ,  combien  ne  sont  point  du  tout  ce 
qu'ils  paraissent  être,  et  ne  paraissent  point  du  tout  ce  qu'ils  sont  ! 
Chaque  jugement  que  nous  formons  est  une  injustice  que  nous 
commettons  :  ISolite  juclicare  secundùm  faciem. 

D'autres  fois,  on  juge  sur  les  rapports  et  sur  les  dictons  des  autres, 
parce  que  la  curiosité  est  avide  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  pays  et  dans  la  contrée ,  et  une  funeste  crédulité  nous  fait  tout 
accueillir  les  yeux  fermés.  Mais  cela  ne  suffit  pas  non  plus  pour  nous 
justifier.  Est-il  juste,  en  effet,  de  risquer  votre  jugement  sur  le  témoi- 
gnage de  personnes  souvent  médisantes  ,  et  plus  souvent  encore 
mal  informées  ?  Ne  vous  plaignez-vous  pas  sans  cesse  vous-même 
que  le  monde  est  plein  de  mauvaises  langues  ?  Et  pourquoi  donc 
tant  vous  hâter  de  condamner  votre  prochain  sur  les  rapports  des 
autres! 

Tous  ces  jugements  ,  qui  n'ont  donc  pas  d'autres  fondements  quf 
de  simples  apparences ,  des  conjectures  douteuses  et  erronées,  deL 
rumeurs  et  des  bavardages ,  sont  tous  évidemment  téméraires  ;  et 
pour  nous  le  prouver,  il  devrait  suffire  de  notre  propre  expérience; 
l'expérience  de  tant  d'erreurs  dans  lesquelles  nous  sommes  déjà 
tombés  et  dont  nous  avons  dû  nous  détromper. 

Maintenant  que  nous  connaissons  suffisamment  la  nature  de  ce 
péché  ,  nous  en  allons  examiner  la  malice.  Le  jugement  téméraire 
contient  une  double  injure,  d'abord  envers  Dieu  et  ensuite  envers 
le  prochain.  Envers  Dieu,  dont  il  usurpe  le  droit  de  juger.  Qui  êtes- 
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tous,  vous  demande  l'Apôtre ,  vous  qui  osez  Juger  le  serviteur 
d'autrui  ?  Qu'il  fasse  bien  ou  mal ,  ce  n'est  pas  à  vous  à  lui  en  de 
mander  compte,  mais  à  son  maître,  à  celui  de  qui  il  dépend.  Tu 
quis  es  qui  judicas  servum  alienum  ?  Domino  suo  stat  aut  cadit, 
Et  si  nous  parlons  de  ceux  qui  prétendent  juger  les  pensées ,  les 
intentions  et  les  motifs ,  combien  n'usurpent-ils  pas  encore  plus 
les  droits  du  Seigneur ,  puisque  c'est  à  lui  seul  qu'appartient  la  con- 
naissance du  cœur,  et  que  c'est  de  lui  seul  qu'il  est  écrit  :  Scrutons 
corda  et  renés  Deus  (Ps.  vu,  10)! 

Ensuite  envers  le  prochain ,  auquel  il  fait  perdre  notre  estime  et 
encourir  notre  mépris  personnel.  Ces  jugements  blessent  gravement 
la  justice  et  la  charité.  La  justice  ,  puisque  chacun  a  droit  de  jouir 
de  l'estime  de  ses  semblables ,  taut  qu'il  ne  donne  pas  des  preuves 
manifestes  qu'il  ne  la  mérite  plus.  La  charité ,  puisqu'en  nous  obli- 
geant à  aimer  les  autres  comme  nous-mêmes,  elle  nous  oblige  aussi 
à  avoir  de  lui  la  bonne  opinion  ,que  nous  désirons  que  les  autres 
aient  de  nous. 

Ajoutez  à  cela  tant  d'autres  fautes  qui  sont  ordinairement  la  suite 
de  cetie  funeste  facilité  à  juger. 

De  là  ,  la  plus  grande  partie  des  médisances  ;  car  les  jugements 
que  nous  formons  en  nous-mêmes  excitent  la  démangeaison  de  les 
manifester  aux  autres  ;  et  ainsi  non  contents  d'être  des  juges  ini- 
ques ,  nous  devenons  médisants  et  même  calomniateurs.  De  là  les 
aversions  et  les  haines.  Vous  vous  croyez  offensé  et  méprisé  en 
telle  rencontre ,  en  voilà  assez  pour  que  vous  ne  voyiez  plus  cette 
personne  de  bon  œil.  De  là  tant  d'autres  injustices  ;  car  les  juge- 
ments de  notre  intellect  sont  la  règle  de  notre  conduite,bienveillante 
ou  malveillante. 

Enfin ,  ces  jugements  ne  s'arrêtent  pas  à  l'esprit ,  ils  corrompent 
le  cœur  et  ils  en  bannissent  la  charité ,  ils  enveniment  nos  paroles , 
ils  distillent  le  fiel  de  la  médisance ,  et  ils  ne  sortent  de  notre  cœur 
que  pour  produire  de  nouvelles  plaies  et  de  nouvelles  ruines. 

Voilà  donc  l'énormité  spéciale  de  ce  péché,  dont  on  fait  ordi- 
nairement si  peu  de  cas.  Dieu,  cependant,  qui  en  connaît  parfaite- 
ment la  malice,  nous  ordonne  en  mille  endroit  des  Ecritures  de 
nous  en  abstenir  :  Nolite  judicare ,  nolite  condemnare  *  noiite 
mite  tempus  judicare. 

Mais  il  n'est  pas  possible  de  nous  en  abstefâîTt  si  nom  na  travail- 
Ions  pas  à  en  arracher  les  mauvaises  racines.  Saint  Thomas  en 
nomme  deux  principales ,  notre  propre  malice  et  notre  mauvaise 
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disposition  envers  le  prochain:  Unomodo,  quodquisexae  malus 
est  ;  alio  modo  quod  atiquis  maie  afficitur  ad  alterum. 

1*  Notre  propre  malice.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  et  de 
plus  naturel ,  que  de  juger  les  autres  sur  soi  même.  Une  personne 
pieuse ,  probe  et  loyale  jugeant  les  autres  d'après  la  bonté  de  son 
cœur ,  ne  soupçonne  pas  facilement  le  mal ,  parce  qu'elle  mesure 
les  autres  sur  sa  propre  innocence.  Au  contraire ,  une  personne 
gâtée  et  vicieuse  présume  facilement  des  autres  le  mal  qu'elle  trouve 
en  elle-même  :  comme  en  regardant  à  travers  un  verre  colorié ,  on 
voit  tous  les  objets  de  cette  même  couleur ,  ainsi  en  est-il  à  cet 
égard.  Tel  est  notre  cœur,  tels  sont  nos  jugements.  Sommes-nous 
dominés  par  l'orgueil  ?  Le  moindre  ton  de  dignité  que  nous  aperce: 
vons  dans  quelqu'un  est  à  nos  yeux  de  la  fierté  et  de  l'orgueil. 
Sommes-nous  impudiques?  Un  regard,  un  geste,  une  marque 
d'amitié  devient  à  nos  yeux  une  liaison  impure  ou  un  amour  cri- 
minel. Ainsi  l'avare,  le  fourbe,  l'hypocrite,  supposent  que  tout  le 
monde  Ie«r  ressemblent:  tant  on  est  porté  à  attribuer  aux  autres  ses 
propres  défauts. 

2°  Une  autre  source  plus  féconde  encore  des  mauvais  jugements, 
c'est  la  mauvaise  disposition  de  notre  cœur  contre  le  prochain.  Mal- 
heur à  nous  si  nous  nous  laissons  dominer  par  la  haine  ou  la  ja- 
lousie! Dès  qu'une  personne  nous  déplaît,  elle  devient  le  but  de 
notre  méchanceté.  Notre  antipathie  est  ce  verre  qui  change  la 
couleur  des  objets ,  qui  grossit  à  nos  yeux  les  moindres  apparences 
de  mal,  qui  aveugle  notre  raison  et  lui  fait  tirer  les  conclusions  les 
plus  forcées.  On  voudrait  que  la  personne  que  l'on  hait  et  que  l'on 
jalouse  fût  méchante  et  coupable  ;  et  on  se  persuade  qu'elle  l'est 
réellement  ;  tant  11  est  facile  de  se  tromper  lorsqu'on  prend  la 
passion  pour  guide. 

Ces  sources  ordinaires  de  nos  jugements  nous  font  encore  mieux 
comprendre  leur  malice.  En  condamnant  les  autres,  dit  saint  Paul, 
nous  nous  condamnons  nous-mêmes  :  In  quo  alterum  judicas  te- 
ipsum  condemnas  ;  parce  que  les  fautes  que  nous  supposons  dans 
les  autres,  manifestent,  ou  une  détestable  malice,  ou  quelque  levain 
de  passion  ,  ou  notre  antipathie  contre  le  prochain. 

Purifions  donc  notre  cœur  de  toute  méchanceté  et  de  toute 
passion  et  tout  ira  bien  :  il  ne  nous  restera  qu'à  corriger  cette 
légèreté  d'esprit  qui,  même  sans  malice  et  sans  passion,  nous  porte 
à  juger  les  autres  avec  une  extrême  facilité  :  pour  arriver  à  ce  but, 
réfléchissons  Mon   irall  n'y  n  r!',n  An  j?!«s  difficile  que  de  bien 
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Juger  les  actions  des  hommes ,  parce  qu'elles  sont  sonvent  bien 
différentes  de  ce  qu'elles  paraissent  à  la  première  vue. 

A  voir ,  par  exemple  ,  le  chaste  Joseph  fuyant  la  femme  de  Pu- 
tiphar  qui  crie  au  traître ,  à  l'adultère  ,  qui  ne  l'aurait  cru  coupable 
d'un  horrible  attentai  ?  A  voir  Judith ,  sortant  pendant  la  nuit  de 
Béthulie ,  parée  de  ses  bijoux  et  de  ses  plus  beaux  habits  pour 
donner  un  nouveau  lustre  à  sa  beauté  naturelle ,  et  se  rendant  à  la 
tente  d'Holopherne ,  accompagnée  d'une  seule  servante ,  qui  n'aurait 
pas  cru  qu'elle  allait  prostituer  sa  vertu  ?  De  même  à  voir  Su- 
zanne qui ,  accusée  par  deux  vénérables  vieillards ,  ne  sait  pas  dire 
un  seul  mot  pour  se  justifier ,  qui  ne  l'aurait  pas  crue  coupable  c!:i 
crime  infâme  dont  elle  était  accusée  ?  Cependant  toutes  ces  per- 
sonnes étaient  plus  qu'innocentes ,  elles  étaient  des  saintes.  Tous 
ces  exemples  et  mille  autres  qu'il  serait  facile  de  donner ,  nous  font 
voir  avec  la  dernière  évidence  qu'il  ne  faut  pas  être  si  prompt  à 
juger ,  lors-même  que  les  apparences  sont  mauvaises. 

Mais ,  me  dira  quelqu'un ,  vous  voulez  donc  qu'on  pense  bien  de 
tout  le  monde  et  qu'on  prenne  tous  les  hommes  pour  des  saints  ? 
Comment  alors  éviter  les  pièges  des  méchants ,  qui  cherchent  tous 
les  moyens  de  nous  nuire  et  de  nous  faire  tort  ? 

Je  ne  prétends  pas  pousser  les  choses  si  loin.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'il  y  a  des  actions  évidemment  mauvaises ,  sur  lesquelles  nous 
pouvons  juger  une  personne  sans  témérité  ,  et  par  conséquent  dont 
nous  devons  nous  défier.  Ensuite ,  quand  il  s'agit  d'assurer  nos 
biens,  notre  personne  et  notre  vie,  nous  pouvons  user  de 
précaution  et  de  prudence,  sans  croire  positivement  le  pro- 
chain mal  intentionné;  mais  en  supposant  cependant  qu'il  peut 
l'être ,  quoique  nous  ne  le  jugions  pas  tel.  Ceci  n'est  pas  juger 
témérairement,  mais  craindre  prudemment,  et  nous  tenir  en  garde 
pour  nous  préserver  des  dommages  qui  peuvent  nous  être  faits. 
Hors  de  ces  circonstances ,  la  charité  doit  nous  rendre  industrieux 
pour  trouver  des  raisons  de  juger  le  prochain  le  plus  favorable- 
ment possible;  et  lors  même  que  nous  n'en  trouverions  point,  il 
vaudra  toujours  mieux  tout  abandonner  au  jugement  de  Dieu,  et 
ne  pas  usurper  un  droit  qui  ne  nous  appartient  pas.  En  effet,  qui 
nous  a  établis  juges  du  prochain  ?  Quel  bien  pouvons-nous  faire  en 
épiant  sa  conduite  et  ses  œuvres  ?  Ce  sont  au  moins  des  pensées 
oiseuses  et  inutiles,  et  même  le  plus  souvent  pleines  de  danger  pour 
notre  âme. 

Nous  ferons  beaucoup  mieux  de  nous  regarder  nous-mêmes  et  nos 
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propres  défauts.  Si  nous  sommes  bien  pénétrés  du  sentiment  de  nos 
misères ,  nous  n'aurons  ni  le  temps ,  ni  la  volonté  de  censurer  la 
conduite  du  prochain.  Nous  aurons  assez  à  penser  au  terrible  ju- 
gement que  Dieu  nous  réserve.  Qui  de  nous  ne  voudrait  se  rendre 
£e jugement  favorable  ?  Or,  voici  pour  obtenir  cette  grâce,  les  deux 
moyens  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  donnés  :  sévérité  pour 
nous  et  indulgence  pour  les  autres.  Sévérité  pour  nous ,  si  nosmel 
ipsosjudicaremus,  non  utique  judicaremur  ;  indulgence  pour 
les  autres ,  nolite  judicare  et  non  judicabimini.  Le  jugement  de 
Dieu  sera  donc  pour  nous  un  jugement  de  miséricorde  ou  de  ri- 
gueur ,  selon  le  jugement  que  nous  aurons  exercé  sur  les  autres  : 
Ih  quo  judicio  judicaveritis,  judicabimini ,  quel  mensurâ  mensù 
f avilis  ,  remeiietur  et  vobis  (Matth.  vu,  1  et  2).  Que  faut-il  de 
pi  s  pour  nous  rendre  prudents  et  réservés  dans  nos  jugements 
sur  le  prochain ,  et  même  pour  nous  fermer  les  yeux  sur  ses  dé- 
fauts, et  ne  les  ouvrir  que  sur  ses  vertus  ° 


INSTRUCTION  XXXVIII. 


ESnitième    commandement.  De    la  médisance. 

Si  le  huitième  commandement  nous  d  éfend  les  jugements  témé- 
t  rires  qui  détruisent  en  nous-mêmes  la  bonne  opinion  que  nous  de- 

>ns  avoir  pour  le  prochain,  à  plus  forte  raison  nous  défendra-t-il  le 
péché  qui  le  diffame  aux  yeux  des  autres,  je  veux  dire  la  médisance. 
On  peut  dire  que  c'est  là  le  vice  le  plus  répandu  et  le  plus  com- 
mun, car  il  infecte  tous  les  états  et  toutes  les  conditions ,  sans 
excepter  même  les  personnes  qui  font  profession  de  dévotion  et 
de  spiritualité,  et  qui  souvent  laissent  voir  la  méchanceté  de  leur 
cœur  par  la  méchanceté  de  leur  langue.  C'est  surtout  à  cause  de  ce 
penchant  universel  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  dit  que  celui 
qui  ne  tombe  pas  dans  des  fautes  de  langue  est  un  homme  parfait, 
tant  il  est  difficile  de  le  trouver  !  Qui  non  labitur  Linguâ ,  hic 
perfeetus  est  vir  (Jacob.  III ,    2), 

Je  vous  montrerai  aujourd'hui  d'abord  la  nature ,  la  grièveté  et 
la  facilité  de  la  médisance  en  général  ;  puis  nous  en  examinerons 
tes  différentes  espèces. 
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On  appelle  médisance  tout  discours  capable  de  détruire  ou  de 
diminuer  la  réputation  du  prochain.  Je  dis  capable...  Je  yeux  dire 
premièrement  que,  pour  se  rendre  coupable  de  ce  péché,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  médisance  déshonore  réellement  le  prochain  ; 
il  suffit  qu'elle  soit  de  nature  à  produire  cet  effet.  Si  l'on  fait  atten- 
tion au  tort  réel  fait  au  prochain ,  c'est  uniquement  pour  la  répa- 
ration et  non  pour  la  faute.  Je  suppose ,  en  effet ,  que  révélant  à 
quelqu'un  les  fautes  d'une  personne ,  il  vienne  à  vous  répondre  : 
je  le  savais  déjà ,  j'en  étais  instruit  ;  croirez-vous  pour  cela  n'avoir 
fait  aucun  péché  ?  Le  péché  se  consomme  dans  votre  cœur  par 
votre  attaque  volontaire  et  coupable  à  la  réputation  et  à  l'honneur 
du  prochain. 

Je  dis  en  second  lieu  qu'il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  d'avoir 
l'intention  formelle  de  diffamer  votre  prochain.  Que  vous  parliez  mal 
de  lui  par  passion  et  par  haine,  que  ce  soit  par  légèreté,  par  ba- 
vardage et  par  besoin  de  parler  ,  c'est  toujours  un  péché  :  il  y  aura 
tout  au  plus  une  différence  dans  sa  malice.  J'avoue  qu'une  médi- 
sance faite  par  pure  légèreté,  est  moins  coupable  dans  son  principe 
que  celle  qui  est  faite  avec  l'intention  de  nuire  ;  mais  je  dis  que 
Tune  et  l'autre  sont  également  funestes  dans  leurs  effets.  Qu'im- 
porte à  celui  dont  vous  déchirez  la  réputation,  que  vous  le  fassies 
par  malice  ou  par  légèreté  ?  Le  résultat  n'est-il  pas  toujours  le 
même  pour  lui  ? 

La  médisance  est  mortelle  de  sa  nature ,  comme  l'enseignent  les 
théologiens  après  saint  Thomas;  aussi  saint  Paul  la  compte-t-il  parmi 
les  péchés  qui  excluent  du  royaume  des  cieux  :  ISeque  maleclict 
regnum  Dei  possidebunt  (I.  Cor.  6,10).  Il  met  les  médisants 
au  même  rang  que  les  idolâtres ,  les  adultères  et  les  voleurs. 

La  malice  humaine,  toujours  ingénieuse ,  dit  saint  Bernard ,  a 
couvrir  et  à  excuser  les  crimes  les  plus  énormes ,  fait  ordinaire- 
ment peu  de  cas  de  la  médisance  ,  parce  qu'enfin ,  disent  les  mé- 
disants ,  ce  ne  sont  que  des  paroles  qui  frappent  l'air  un  instant  et 
qui  s'envolent  et  passent  :  Levis  res  sermo  est.  Or ,  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  à  l'extérieur  ;  mais  il  faut  aller  plus  loin ,  voir  les  funestes 
conséquences  qu'elle  produit  et  calculer  les  graves  préjudices 
qu'elle  porte  à  l'homme  dans  sa  réputation  ,  dans  ses  biens ,  et 
même  dans  d'autres  intérêts  plus  délicats  encore.  D'où  le  même 
Baint  conclut  que ,  si  le  coup  de  la  médisance  n'est  donné  que  par 
une  parole ,  la  blessure  que  cette  parole  fait  est  cependant  mor- 
telle :  Levis  sermo  teviter  transit ,  secl  graviter  urit, 

in.  6 
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En  premier  lieu  la  médisance  nous  enlève  injustement  Tnn  des 
biens  les  plus  précieux. 

Parmi  les  divers  biens  temporels ,  il  faut  placer  au  premier  rang 
la  réputation  ;  et  même  au  dire  du  Saint-Esprit,  elle  vaut  mieux  que 
les  richesses  :  Melius  est  bonum  nomen,  quàm  divitiœ  multœ 
(Eccles.  vu,  2).  La  réputation  est  une  espèce  de  vie  sociale, 
c'est  Tâme  de  la  vie  civile  ;  aussi  une  foule  de  personne  préfére- 
raient perdre  les  richesses  et  la  vie  même  du  corps  ,  que  de  vivre 
déshonorées.  La  médisance  est  donc  pire  que  le  vol ,  puisqu'elle 
nous  dépouille  d'un  bien  plus  précieux  que  les  richesses. 

Outre  le  tort  qu'elle  fait  à  la  réputation,  combien  d'autres  dom* 
mages  graves  et  réels  ne  cause- t-elle  pas  ?  Chacun  tient  à  sa  répu- 
tation ,  non  pas  uniquement  par  le  plaisir  naturel  qu'éprouve  tout 
honnête  homme  de  se  voir  en  possession  de  l'estime  de  ses  sembla- 
bles ,  mais  encore  parce  que  la  bonne  opinion  que  les  autres  ont 
de  nous,  comme  l'observe  saint  Thomas»  êsî  le  fcsdei^enî  ei  le 
principe  de  la  prospérité  temporelle ,  de  la  fortune  et  de  tout  succès 
dans  son  état  ou  sa  profession  :  Fama  icloneum  facit  ad  officia  hu- 
mana.  Quel  bien  reste-t-il  à  celui  qui  l'a  perdue  ?  Quel  mal  ne  peut 
donc  pas  occasionner  la  médisance  ?  Quel  mal  n'occasionne-t-elle 
pas  en  effet,  fréquemment  3  habituellement  et  continuellement  ? 
A  cause  d'uue  mauvaise  langue  ,  ce  jeune  homme  ne  trouve  pas 
à  se  placer ,  ce  domestique  ou  cette  servante  ne  trouve  pas  de 
maître ,  tel  autre  est  renvoyé  de  sa  place ,  cet  ouvrier  ou  ce  mar- 
chand perd  son  travail  ou  ses  pratiques ,  la  discorde  et  la  désunion 
se  sont  introduites  dans  ce  mariage  et  dans  cette  famille ,   ces 
personnes  ne  peuvent  plus  se  supporter  et  sont  devenues  des 
ennemis  irréconciliables,  et    ainsi  de  tant  d'autres  cas.    Toutes 
ces  conséquences  vous  paraissent-elles  assez  légères  pour  regar- 
der la  médisance  comme  un  mal  léger  ou  simplement  comme  des 
paroles  en  l'air  ?  Si  vous  voulez  bien   en  peser  les  effets ,  elle  est 
-certainement  par  elle-même   un  mal  grave  et  très-grave  :  Levit 
lermo  leviter  transit ,  sed  graviter  urit. 

Je  dis  par  elle-même,  car  je  ne  veux  pas  dire  que  toute  médi- 
sance soit  réellement  grave.  Je  sais  que  ce  péché,  comme  bien 
d'autres,  peut  admettre  légèreté  de  matière.  Mais  il  n'est  pas  tou- 
jours si  facile  de  juger  de  sa  grièveté  et  de  fixer  d'une  manière  cer- 
taine les  limites  du  péché  mortel  et  du  péché  véniel  :  ce  qui  doH 
être  pour  nous  un  motif  de  resserrer  ces  limites  plutôt  qu'une  rai- 
son de  les  étendre. 
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ïl  y  a  une  matière  que  tout  le  momie  regarde  comme  grave  et 
«ne  que  chacun  reconnaît  comme  légère.  Si  ce  que  vous  dites 
de  votre  prochain  est  capable  de  lui  causer  un  préjudice  grave , 
la  tache  faite  à  sa  réputation  est  grave  et  le  péché  est  mortel. 

Et  n'importe  que  vous  le  disiez  conGdemment  et  en  secret  à  une 
seule  personne.  Cela  ne  vous  excuse  pas  de  péché ,  mais  vous  en 
accuse  au  contraire  ouvertement  :  car,  ou  vous  croyez  ce  que 
vous  dites  innocent ,  et  alors  quelle  nécessité  d'imposer  le  secret 
aux  autres?  ou  vous  le  croyez  mauvais  et  nuisible,  et  dans  ce  ca9, 
pourquoi  ne  commencez-vous  à  garder  vous-même  ce  secret  que 
vous  recommandez  aux  autres  ?  Comment  avez-vous  la  prétention 
que  les  autres  observeront  une  loi  que  vous  transgressez  le  pre» 
mier  ?  Cet  ami  auquel  vous  faites  cette  confidence  n'est-il  pas  aussi 
faible  que  vous  ?  N'a-t-il  pas  aussi  des  amis  et  des  confidents 
comme  vous  ?  Et  si  vous ,  sous  prétexte  que  vous  imposez  le  secret , 
vous  pouvez  lui  révéler  cette  chose,  il  pourra  bien,  lui  aussi,  la 
révéler  à  un  autre  sous  la  même  condition  ,  et  de  cette  sorte ,  de 
bouche  en  bouche ,  vous  pourrez  sans  péché  grave  détruire  entière- 
ment la  réputation  du  prochain?  Et  telle  est  eîTectivement  la  manière 
donnant  de  secrets  parviennent  à  la  connaissance  de  tout  le  monde} 
de  secret  en  secret,  de  bouche  en  bouche,  d'oreille  en  oreille  ,  les 
médisances  finissent  par  être  publiques.  Chacun  recommande  le 
silence  et  personne  ne  l'observe  ;  et  rien  ne  se  divulgue  plus  vite 
que  ce  qui  se  confie  ainsi  sous  le  secret.  La  recommandation  même 
du  siience  est  une  forte  tentation  de  le  violer. 

Mais  supposons  que  cet  ami  soit  vraiment  fidèle  à  garder  ce  se- 
cret ,  qu'importe  ?  cela  n'empêche  pas  que  la  révélation  faite  même 
à  lui  seul  ne  soit  un  péché  grave. 

Il  nous  est  défendu  déjuger  mal  de  quelqu'un  dans  notre  esprit , 
figurez-vous  s'il  sera  permis  de  le  déshonorer  dans  l'esprit  des, 
autres  !  Or,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que,  dans  ce  cas,  vous  diffamez 
gravement  votre  prochain  auprès  d'une  personne  et  qu'il  perd  nota- 
blement dans  l'estime  de  celte  même  personne.  Peut-on  donc  douter 
que  cette  médisance  ne  renferme  un  péché  grave  !  Car  si  l'amour 
devotre  réputation  vous  donne  souvent  tant  de  répugnance  pour 
avouer  une  faute  à  votre  confesseur  ,  que  vous  savez  obligé  à  un 
secret  inviolable  ;  celui  dont  vous  découvrez  les  fautes  n'aurait-il 
pas  raison  d'être  fâché  que  vous  manifestiez  ses  péchés  à  une  per« 
sonne  qui  peut  facilement  en  abuser,  puisqu'elle  n'est  pas  si  rigou- 
reusement obligée  au  silence. 
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II  n'y  a  donc  personne  au  monde  à  qui  vous  puissiez  dire  ce  qui 
ne  se  doit  pas  révéler.  Il  n'y  a  ni  ami,  ni  frère,  ni  parent,  ni 
femme  même,  quoiqu'on  dise  que  le  mari  et  la  femme  ne  font 
qu'un ,  ce  qui  est  vrai ,  mais  dans  un  sens  bien  différent  ;  et  je  suis 
bien  persuadé  que  cette  raison  ne  suffirait  pas  à  vos  yeux ,  pour 
vous  faire  confesser,  à  votre  femme,  vos  propres  fautes. 

A  plus  forte  raison ,  vous  ne  pouvez  pas  vous  excuser  sous  le  pré- 
texte :  Que  ce  n'est  pas  vous  qui  découvrez  le  premier  la  chose , 
que  d'autres  Vont  racontée  avant  vous.  Car,  supposez  que  le  mal 
ne  soit  pas  public ,  lors  même  qu'il  a  déjà  été  raconté  par  d'autres, 
tous  commettez  un  péché  en  le  répétant  à  ceux  qui'ne  le  savent  pas , 
ainsi  que  ceux  qui  continuent  à  le  raconter  après  vous.  L'Esprit 
saint  vous  défend  de  manifester  aux  autres  ce  que  vous  avez  entendu 
de  désavantageux  et  de  nuisible  à  votre  prochain,  et  de  plus,  il  vous 
ordonne  de  l'ensevelir  dans  le  plus  profond  oubli  :  Audisti  verbum 
advcrsùs  proximum  tuum  :  commoriatur  in  te.  Ne  craignez  pas, 
dit-il,  qu'il  ne  vous  fasse  mourir  en  le  gardant  en  vous-même  , 
fidens  quoniam  non  te  disrumpet.  A  peine  a-t-on  entendu  dire 
quelque  chose  de  désavantageux  sur  quelqu'un ,  qu'on  ne  peut  plus 
rester  tranquille ,  il  semble  qu'on  a  une  épine  aux  pieds ,  tant  on 
est  pressé  d'aller  le  raconter  aux  autres  :  défaut  plus  commun  en- 
core chez  les  femmes ,  qui  sont  par  caractère  plus  curieuses  et  plus 
parleuses. 

S'il  est  question  de  choses  graves ,  la  médisance  est  toujours 
grave ,  lors  même  qu'elle  est  faite  à  une  seule  personne  et  que 
d'autres  l'aient  déjà  faite  :  ce  sont  là  des  préjugés  très-funestes  que 
je  tenais  à  dissiper.  ' 

Si  ce  que  vous  dites  du  prochain  est  léger  en  soi ,  la  faute  sera 
légère.  Mais  comme  en  matière  de  vol,  une  injustice  légère  peut, 
dans  certaines  circonstances ,  devenir  une  faute  grave  ,  il  faut  dire 
la  même  chose  en  matière  de  médisance.  Or ,  une  médisance  légère 
eu  soi  peut  devenir  grave. 

1°  A  raison  de  la  fin  et  de  l'intention  qu'on  se  propose  et 
d'après  lesquelles  onmesure  principalement  la  malice  du  péché. 
Autre  chose  est  de  médire  par  légèreté  et  sans  réflexion ,  autre 
chose  de  le  faire  par  jalousie  et  par  méchanceté.  Il  arrive  quelque- 
fois que  vous  avez  de  la  haine  et  de  la  jalousie  contre  des  personnes 
de  mérite,  en  qui  cependant  vous  ne  trouvez  pas  matière  à  de 
graves  médisances.  Alors  que  faites-vous?  Le  désir  que  vous  avez 
de  les  abaisser  et  de  les  ravaler  dans  l'estime  publique  vous  fait  re- 
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cueillir  soigneusement  et  propager  avec  ardeur ,  tout  ce  que  vous 
pouvez  trouver  en  eux  de  répréhensible  et  de  blâmable.  Quelle  que 
soit  la  matière  de  vos  médisances ,  croyez-vous  qu'un  cœur  animé 
d'une  aversion  aussi  formelle  et  aussi  grave  »  ne  puisse  pas  com- 
muniquer une  malice  grave  à  votre  péché  ? 

2°  A  raison  de  ta  qualité  des  personnes  que  vous  attaquez. 
Qui  ignore  que  les  manquements  s'aggravent  à  raison  de  la  qualité 
et  de  la  profession  des  personnes  qui  les  commettent  ?  La  médi- 
sance qui  les  publie  s'aggravera  donc  aussi  dans  une  égale  pro- 
portion. Ce  que  vous  dites  d'un  jeune  homme ,  d'un  homme  du 
peuple  ou  du  monde  fera  peu  ou  point  de  sensation ,  ne  laissera 
pas  ou  presque  pas  d'impression  ;  mais  quelque  légère  que  soit 
cette  médisance ,  elle  fera  une  grande  sensation  et  laissera  une 
profonde  impression ,  s'il  est  question  d'une  personne  constituée  en 
dignité,  surtout  d'un  ecclésiastique  ou  d'une  femme  et  d'une fdle 
honorables ,  pour  qui  le  moindre  bruit  peut  devenir  un  déshon- 
neur manifeste.  Plus  la  réputation  est  une  chose  délicate  pour  cer- 
taines classes  de  personnes,  plus  il  faut  peu  de  chose  pour  la  blesser 
gravement. 

S0  A  raison  du  scandale  et  du  aommage  qui  en  résultent. 
Si  dans  tel  cercle  ou  dans  telle  compagnie,  vous  n'aviez  pas  mis 
telle  ou  telle  personne  sur  le  tapis,  personne  n'aurait  pensé  à  elle. 
Ce  que  vous  avez  dit  était  peu  de  chose  ;  mais  le  sujet  que  vous  avez 
imprudemment  soulevé  ,  excite  les  autres  à  parler ,  et  chacun  ajou- 
tant son  mot ,  on  finit  par  diffamer  formellement  celte  personne.  Or, 
cette  déconsidération  ne  devra-t-elle  pas  être  imputée  à  vous  et  à 
votre  imprudence ,  si  vous  avez  pu  prévoir  ce  qui  est  arrivé  ?  La 
personne  offensée ,  venant  à  apprendre  ce  que  vous  avez  dit  d'elle, 
eu  a  été  gravement  ennuyée  :  de  plus ,  votre  médisance,  répétée 
de  bouche  en  bouche ,  va  s'augmentant  et  s'accroît  d'une  manière 
démesurée. 

Toutes  ces  circonstances  qui  ne  sont  pas  purement  spéculatives , 
mais  qui  sont  très-pratiques  et  très-fréquentes,  doivent  vous  appren- 
dre qu'en  une  foule  de  cas ,  une  médisance  qui ,  considérée  en  elle- 
même  ,  ne  serait  qu'un  péché  véniel ,  peut  devenir  une  faute  grave. 

Ce  qu'il  y  a  de  pire ,  c'est  que  ce  péché  est  excessivement  facile  à 
commettre  :  il  suffit  pour  cela  de  quelques  paroles  ;  un  mot ,  une 
expression ,  un  trait  d'esprit  suffit.  Il  n'est  pas  même  besoin  de 
parole  :  un  signe ,  un  coup-d'œil ,  un  sourire  en  disent  souvent  plus 
qu'un  long  discours, 
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Quelqu'un,  par  exemple,  loue  une  personne  en  votre  présence, 
et  vous  levez  les  épaules ,  vous  secouez  la  tète ,  vous  accueillez  ce 
discours  avec  un  air  de  cempassion  et  de  mépris  :  n'est-ce  pas 
comme  si  vous  disiez  :  vous  êtes  mal  informé  ;  cette  personne  est 
.tout  autre  que  vous  ne  pensez  ?  Votre  silence  seul ,  quand  il  est 
question  d'une  personne  que  l'on  sait  être  parfaitement  connue  de 
voas ,  n'est-il  pas  une  véritable  désapprobation ,  ayant  pour  but  de 
diminuer,  dans  celui  qui  parle,  la  bonne  opinion  qu'il  a  conçue  de  la 
personne  qu'il  loue  ? 

On  comprend  ia  facilité  de  commettre  ce  péché ,  quand  on  réflé- 
chit tant  soit  peu  aux  diverses  manières  et  aux  diverses  ruses 
inventées  par  la  malice  des  hommes ,  pour  propager  la  médisance 
sans  avoir  l'air  de  médire,  et  tout  en  évitant  la  honte  et  l'infamie 
attachées  à  la  réputation  de  médisant. 

Quelques-uns,  pour  couvrir  leur  méchanceté,  prennent  les  choses 
de  loin ,  et  même  ils  commencent  par  l'opposé ,  par  les  louanges  ; 
mais  c'est  pour  ajouter  ensuite  des  choses  qui  impriment  une  mau- 
vaise tache  à  la  personne  qu'ils  ont  louée.  Un  tel ,  disent-ils ,  est  à  la 
vérité  un  homme  vertueux ,  honnête ,  religieux ,  fréquentant  les 
églises  et  les  sacrements  ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  fût  moins 
Intéressé  et  moins  avare.  Voilà  une  belle  franchise  dont  on  veut  se 
faire  honneur  aux  dépens  d'aulrui. 

D'autres  prenant  un  air  de  compassion  et  de  zèle ,  semblent 
parler  contre  leurs  désirs  et  comme  à  regret.  Oh  !  si  vous  saviez  ce 
qu'a  fait  un  tel  !  Quel  péché  !  Quel  malheur!  J'ensuis  vraiment 
bien  ennuyé  ;  car  je  lui  veux  du  bien.  Et  en  attendant,  avec  ces 
•oupirs  et  ces  réticences ,  ils  agrandissent  des  plaies  que  leur  cons- 
cience leur  fait  un  devoir  de  cacher. 

D'autres  proposent  les  choses  par  manière  de  doute.  Avez-vous 
appris  ce  qu'on  dit  d'un  tel  ?  Pour  moi ,  vraiment  je  ne  le  crois  pas  : 
on  dit  telle  et  telle  chose.  Mais  laissons  cela ,  croyez-en  ce  que  vous 
Voudrez.  Et  ainsi ,  en  affectant  de  ne  pas  croire ,  on  veut  cependant 
raconter  ce  qu'on  ne  devrait  pas  raconter. 

Enfin,  il  y  en  a  qui ,  sans  rien  dire ,  trouvent  le  moyen  de  diffamer 
jParfaitement  leur  prochain,  par  des  demi-mots,  par  des  réticences  et 
des  réserves.  On  ne  peut  pas  tout  dire  ;  ne  parlons  pas  de  cela  ;  je 
'  aais  sur  ce  sujet  des  choses  qui ,  si  je  les  disais...,  mais  je  ne  veux 
pas  faire  le  médisant.  Oh  î  quelle  affreuse  manière  de  médire  !  Il 
faudrait  mieux  dire  les  choses  ouvertement,  que  de  donner  aux 
autres  à  soupçonner  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  a  réellement. 
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Ces  façons  de  parler  et  autres  semblables  sont  en  réalité  les  plus 
méchantes  et  les  plus  pernicieuses  de  toutes  les  médisances.  La 
médisance  formelle  ne  saurait  manquer  d'inspirer  l'éloignement  et 
le  mépris ,  tandis  que  ces  manières  détournées  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure ,  cachées  sous  cet  extérieur  de  sincérité  ,  de  modération  et 
de  zèle,  sont  écoutées  et  reçues  sans  difficulté ,  et  les  personnes 
même  les  plus  timorées  et  les  plus  braves ,  s'en  défendent  assez 
difficilement. 

C'est  l'extrême  facilité  de  ce  péché  qui  le  rend  si  commun  ;  et 
c'est  parce  qu'il  est  si  commun  qu'il  le  devient  toujours  davantage. 
On  se  persuade  aisément,  en  effet ,  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  à  faire 
ce  que  tout  le  monde  fait. 

Que  devons-nous  conclure  de  tout  cela  ?  Que  la  médisance  est  un 
péché  souverainement  à  craindre  ,  et  contre  lequel  il  importe  de 
se  prémunir  avec  une  grande  vigilance  et  une  grande  attention.  En 
effet ,  remarquez-le  bien ,  il  y  a  beaucoup  de  péchés  qui  sont  bien 
plus  graves  ;  mais  on  a  moins  souvent  l'occasion  de  les  commettre  » 
et  cette  difficulté  est  en  quelque  sorte  un  préservatif  qui  nous  le* 
fait  éviter.  Il  y  a  aussi  d'autres  péchés  qui  sont  plus  faciles  à  com- 
mettre ,  mais  qui  ne  sont  ordinairement  que  véniels ,  et  la  légèreté 
de  la  faute  en  diminue  le  danger ,  tandis  que  la  médisance  est  tout  à 
la  fois  très-facile  à  commettre ,  parce  que  l'occasion  s'en  offre  à 
tout  instant ,  et  que  c'est  aussi  une  faute  grave. 

Nous  devons  donc  la  regarder  comme  un  des  péchés  les  plus  dan- 
gereux ,  et  bien  comprendre  cette  parole  du  Saint-Esprit ,  que  c'est 
un  bonheur  inappréciable  de  savoir  bien  gouverner  sa  langue  et  d* 
ne  pas  pécher  dans  ses  paroles.  Il  faut  donc  prier  Dieu  avec  ferveur, 
à  l'imitation  du  Psalmiste ,  qu'il  mette  un  frein  de  circonspection  à 
notre  langue,  pour  qu'elle  ne  laisse  jamais  échapper  des  paroles 
fodîscrèies  et  diffamantes ,  que  jamais  elle  ne  se  permette  de  criti- 
quer le»  actions  des  autres ,  et  de  parler  imprudemment  de  la  co&> 
duiteda  prochain  :  Pone ,  Domine,  custodiam  ori  meo,  et  ostium 
CircunutanticB  labiis  meù* 
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INSTRUCTION  XXXIX. 

Huitième  précepte.  De  la  eontumélie  et  de  la  dérisil 


Après  vous  avoir  dernièrement  expliqué  la  nature,  la  grièvetéei 
la  facilité  de  la  médisance ,  je  vais  aujourd'hui  en  examiner  les  di- 
verses espèces. 

Il  y  a  deux  sortes  principales  de  médisances  ,  parce  qu'on  peu; 
blesser  de  deux  manières  l'honneur  du  prochain.  Tout  homme  qui 
vit  en  société  a,  par  rapport  à  sa  réputation,  un  double  droit: 
1*  de  n'être  pas  troublé  et  attaqué  dans  la  bonne  opinion  qu'il  s'est 
acquise  auprès  des  autres  par  sa  bonne  conduite  ;  2°  de  ne  recevoir 
aucun  mépris  public ,  capable  d'avilir  son  caractère  et  sa  dignité 
aux  yeux  de  ses  semblables.  Or ,  il  y  a  deux  vices  principaux ,  qui 
peuvent  nuire  au  prochain  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  droits. 

Le  premier  se  commet  en  disant  des  injures  au  prochain  en 
face ,  en  sa  présence  et  en  présence  des  autres  ;  et  ce  péché  s'ap* 
pelle  proprement  eontumélie  ;  le  second  consiste  à  dire  par  der- 
rière et  en  secret,  ce  que  l'on  connaît  de  désavantageux  au  prochain, 
et  il  s'appelle  proprement  détraction. 

La  principale  différence ,  dit  saint  Thomas,  entre  la  eontumélie 
et  la  détraction,  c'est  que  la  eontumélie,  outre  l'honneur  du  pro- 
chain ,  blesse  ouvertement  le  respect  qui  lui  est  dû,  et  que  la  dé- 
traction attaque  secrètement  la  réputation  et  la  bonne  opinion  dont 
on  jouit  auprès  des  autres.  Si  la  eontumélie  est  une  espèce  de  rapine 
par  laquelle  un  assassin  vient  vous  dépouiller  sur  la  voie  publique , 
à  force  ouverte  ;  la  détraction  est  une  espèce  de  vol  semblable  à 
celui  d'un  voleur  qui  vient  vous  dépouiller  de  votre  bien,  en  s'in- 
iroduisant  clandestinement  dans  votre  maison.  Comparez  celui  qui 
vous  offense  par  la  eontumélie ,  à  un  chien  qui  vous  attaque  ou- 
vertement ,  mais  en  vous  laissant  néanmoins  le  moyen  de  vous 
défendre  ou  de  fuir;  et  celui  qui  vous  attaque  par  la  détraction,  à 
un  serpent  caché  sous  l'herbe ,  qui  vous  mord  sans  que  vous  vous 
sn  aperceviez.  .Si  mordeal  serpens  in  silentio ,  nihil  eo  minus 
babetqui  occulté  detrahit. 
Cela  posé ,  je  dis  que  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  de  médisair 
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ces  se  commet  de  plusieurs  manières  différentes.  Et  pour  com- 
mencer par  la  contuméiie ,  elle  a  lieu  de  deux  manières  :  par  paroles 
injurieuses  proférées  avec  dureté ,  et  par  dérision ,  moqueries  ou 
plaisanteries  bouffonnes. 

La  première  manière  se  rencontre  assez  rarement  dans  les  per- 
onnesd'un  certain  rang,  parmi  celles  qui  se  piquent  de  politesse  et 
l'éducation  ;  elle  est,  au  contraire,  très-commune  chez  les  gens  du 
peuple.  Mille  fois  vous  aurez  été  témoins ,  et  en  public  et  en  parti 
culier ,  des  injures  atroces  et  humiliantes  que  s'adressaient  certains 
individus.  Quel  tas  d'injures ,  d'infamies,  de  paroles  impies  et  obs- 
cènes ne  vomissent  pas  ces  bouches  empoisonnées!  Or,  ce  n'est 
déjà  plus  un  seul  péché,  mais  une  foule  de  péchés  à  la  fois.  Il  y  a 
d'abord  un  grave  mépris  fait  à  la  personne  insultée ,  avec  l'inten- 
tion de  l'humilier ,  de  l'avilir  et  de  la  diffamer ,  intention  qui  anéantit 
toute  espèce  de  charité. 

1.1  y  a  une  offense  grave  à  la  réputation ,  non  d'un  seul ,  mais  de 
plusieurs  ;  car  dans  ces  transports  de  colère ,  on  vomit  tout  ce  qu'on 
sait  et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  des  enfants ,  des  parents  et  de 
toute  la  famille.  On  ramasse  toutes  les  fautes  infamantes ,  anciennes 
et  nouvelles,  vraies  et  supposées,  et  on  étale  tout  au  grand 
jour. 

Il  y  a  un  scandale  qui  n'est  pas  petit  pour  tous  les  auditeurs  ;  la 
curiosité  les  colporte  partout,  parce  que  souvent  ces  injures  sont 
dites  d'une  voix  qui  les  fait  entendre  non-seulement  de  toute  la 
maison,  mais  même  de  tout  le  voisinage  et  de  tout  le  quartier. 

Enfin ,  il  y  a  une  haine  violente  :  celte  haine  se  manifeste  assez 
par  les  horribles  imprécations  dont  ces  disputes  sont  ordinairement 
accompagnées  :  Puisses-tu  le  casser  le  cou  !  puissé-je  te  voir  traîné 
au  gibet,  etc.,  imprécations  que  ces  gens  profèrent  [avec  un  désir 
sincère  d'en  voir  l'accomplissement,  et  de  voir  Dieu  les  venger  et 
devenir  le  ministre  de  leurs  fureurs. 

Voilà  la  multitude  de  péchés  qui  se  commettent  en  celle  circons- 
tance ;  et  cependant  combien  qui  n'y  font  point  du  tout  attention, 
qui  ne  craignent  pas  de  s'y  abandonner  pour  le  moindre  motif ,  et 
qui,  après  s'en  être  rendus  coupables,  en  font  si  peu  de  cas ,  qu'ils  se 
contentent  en  confession  de  dire  qu'ils  ont  eu  quelques  altercations, 
ou  qu'ils  se  sont  livrés  à  la  colère.  Considérez  un  peu  mieux  les  cho- 
s  s  et  donnez-leur  l'importance  qu'elles  ont. 

Mais,  me  direz-vous,  si  on  me  provoque  injustement  et  si  on  m'at- 
taque par  des  termes  injurieux  ,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  me 
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défendre  et  de  répondre  aux  injures  qui  me  sont  adressées  par  de 
semblables  injures  ? 

Doucement;  ne  confondez  pas:  autre  chose  est  de  se  défendre, 
et  autre  chose  de  rendre  injure  pour  injure.  Le  droit  de  défense  est 
juste  et  légitime  ;  et  il  est  permis  de  défendre  son  honneur ,  comme 
sa  vie  et  sa  fortune  ;  mais  par  quel  moyen?  En  justifiant  votre  con- 
duite ,  en  niant  les  mauvaises  imputations  et  les  calomnies  dont  on 
vous  charge ,  et  en  repoussant  honnêtement  les  coups  qu'on  vous 
porte ,  les  attaques  faites  à  votre  réputation. 

Mais  il  n'est  pas  permis  de  rendre  injure  pour  injure.  Ceci  n'est 
plus  une  juste  défense  de  votre  honneur,  mais  une  offense  injuste 
à  l'honneur  du  prochain  ;  c'est  une  véritable  vengeance  défendue 
par  l'Evangile ,  comme  c'est  une  vengeance  de  frapper  quiconque 
vous  frappe  ;  car  les  coups  que  vous  donnez  ne  guérissent  pas  ceux 
que  vous  recevez. 

Si  vous  n'avez  donc  pas  d'autre  moyen  de  vous  défendre  que  d'in- 
jurier injustement  votre  ennemi,  il  faut  le  laisser,  et  mettre  entre  les 
mains  de  Dieu  le  soin  de  votre  honneur  et  de  voire  innocence. 

Voilà  les  occasions  ,  permettez-moi  cette  digression  pour  votre 
instruction ,  voilà  les  occasions  où  vous  devez  vous  rappeler  les 
exemples  de  patience  et  de  modération  que  Dieu  i,nous  a  donnés 
dans  la  personne  du  saint  roi  David. 

Au  moment  où  la  rébellion  de  son  fils  Absalom  l'avait  contraint 
de  fuir  sa  capitale ,  et  où  il  marchait  entouré  de  ses  serviteurs  le 
long  de  la  plaine  de  Bahurim,  un  certain  Séméi ,  homme  méprisable 
delà  tribu  de  Benjamin,  placé  sur  une  colline  qui  dominait  la  route, 
accompagnait  le  monarque  en  le  chargeant  d'injures  et  de  grossiè- 
retés :  il  ne  se  contentait  pas  même  des  paroles  injurieuses,  il  lui 
lançait  encore  des  pierres.  Et  David  comment  répondait-il  à  ses 
outrages  ?  Recueilli  en  lui-même ,  il  continuait  paisiblement  sa  route. 
Bans  faire  attention  à  cet  insolent,  et  sans  s'émouvoir  de  cette  im- 
pudente témérité. 

C'était  déjà  beaucoup  ;  mais  ce  n'était  pas  tout.  Abisaï ,  un  des 
vaillants  hommes  qui  étaient  à  ses  côtés ,  après  avoir  gardé  le  silence 
pendant  quelque  temps  ,  ne  pouvant  plus  se  contenir  à  la  vue  d'une 
telle  audace ,  voulait  se  détacher  du  cortège  pour  aller  venger  cet 
affront  par  la  mort  de  cet  insolent.  Mais  David  réprimant  l'indigna, 
tion  de  son  serviteur,  lui  dit  :  Non,  laissez-lui  dire  tout  ce  qu'il  voudra  ; 
Dieu  se  sert  de  sa  malice  pour  punir  mes  péchés  ;  qui  sait  si  le  Sei- 
gneur ne  me  regardera  pas  avec  un  œil  de  pitié  dans  l'humiliation  où 
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je  me  trouve ,  et  s'il  ne  me  rendra  pas  un  jour  tout  ce  que  je  souffre 
aujourd'hui  par  amour  pour  lui  ?  C'est  en  effet  ce  qui  arriva  ;  car  les 
Choses  changèrent  heureusement  pour  le  roi  ;  il  fut  rétabli  sur  son 
trône  par  l'entière  défaite  et  la  mort  fatale  du  perfide  Absalom. 

Ce  trait  doit  vous  servir  d'exemple  et  de  leçon  ,  pour  vous  ap- 
prendre comment  vous  devez  vous  comporter ,  si  jamais  il  vous 
arrive  d'être  assailli  par  des  paroles  injurieuses  et  humiliantes.  Vous 
ne  sauriez  croire  de  quelle  utilité  et  de  quel  mérite  peut  vous  être, 
auprès  de  Dieu,  la  douceur  dont  vous  userez  dans  des  circonstan- 
ces si  délicates.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

La  seconde  espèce  de  contumélie  est  celle  qui  se  fait  par  plai- 
santerie et  dérision ,  en  rendant  méprisable  et  ridicule  le  prochain 
aux  yeux  des  autres ,  en  manifestant  ses  défauts  et  ses  vices  et  en 
en  faisant  un  sujet  de  raillerie. 

Comme  cette  manière  renferme  un  plus  grand  mépris  de  sa  per- 
sonne, elle  renferme  aussi ,  selon  l'opinion  de  saint  Thomas,  une 
faute  plus  grave  que  la  précédente.  Et  saint  François  de  Sales  dit,  à 
ce  sujet ,  que  le  caractère  le  plus  détestable  en  société ,  c'est  un 
esprit  moqueur  et  railleur,  parce  que  dans  les  autres  injures  faites 
au  prochain,  on  conserve  toujours  un  reste  d'estime  pour  lui,  tan- 
dis que  par  ce  vice ,  on  l'abaisse ,  on  l'avilit  et  on  le  met  sous  les 
pieds ,  à  sa  honte  et  à  sa  confusion.  Et  c'est  là  une  source  funeste 
de  rancune ,  de  haines,  de  rixes ,  et  souvent  de  disputes  sérieuses  9 
surtout  dans  les  familles. 

Tel  est  cependant  le  caractère  de  tant  de  gens  qui  prennent 
le  plaisir  malin  de  railler  et  de  censurer  les  autres ,  et  qui  en 
font  leur  plus  agréable  occupation.  En  vain  allèguent-ils  qu'ils  ne 
le  font  ni  par  jalousie,  ni  par  haine  ,  mais  uniquement  par  diver- 
tissement, par  badinage  et  pour  amuser  la  société. 

Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel  code ,  je  ne  dis  pas  de  morale 
évangélique,  mais  de  politesse  et  d'honnêteté,  ils  ont  lu  qu'il  est 
permis  à  un  homme  de  s'amuser,  lui  et  les  autres,  aux  dépens  d'autrui. 
Quel  fond  de  malice  ne  faut-il  pas  avoir  pour  trouver  du  plaisir  à 
attaquer  et  à  irriter  son  prochain  ,  et  pour  se  glorifier  de  l'avoir 
piqué?  Soyez  de  bon  compte,  ne  seriez-vous  pas  mortifié  si  quel- 
qu'un venait  à  se  jouer  de  vous,  en  tournant  en  ridicule  devant  les 
autres,  vous,  votre  figure  et  vos  défauts?  Ne  diriez-vous  pas  que 
personne  n'a  droit  de  faire  rire  les  autres  à  vos  dépens.  Or,  ce 
principe  que  vous  faites  justement  valoir  en  votre  faveur  ;  n'est-il 
plus  une  vérité  quand  il  est  question  des  autres  ?  Et  n'importe  que 
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ce  que  vous  dites  soit  peu  de  chose  en  soi ,  que  ce  ne  soient  que  dei 
défauts  naturels  qui  n'attaquent  ni  sa  conduite ,  ni  ses  mœurs  ;  car 
je  vous  répondrai  :  Ce  qui  est  petit  en  soi ,  ne  Test  plus ,  dès  qu'il 
en  résulte  un  grave  ennui  pour  la  personne  que  vous  attaquez ,  ou 
une  diminution  notable  pour  elle  dans  l'estime  des  autres.  D'ailleurs» 
tel  individu  sera  plus  fâché  de  s'entendre  reprocher  un  défaut  cor- 
porel ,  comme  d'être  louche ,  boiteux  ou  bossu ,  qu'un  vice  moral 
quelconque  ;  parce  que  les  vices  ne  sont  pas  évidents ,  ou  au  moins 
on  peut  les  cacher  et  les  couvrir  de  quelque  manière ,  et  puis  fina- 
lement ils  ne  sont  pas  incorrigibles  ;  par  conséquent ,  ces  défauts 
corporels  inspirent  plus  de  honte ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre 
à  ces  reproches. 

Cette  troupe  d'enfants  insolents ,  qui  criaient  au  prophète  Elisée, 
pendant  qu'il  gravissait  le  penchant  d'une  colline:  Allons,  chauve; 
allons,  tête  pelée;  monte,  chauve,  ne  disaient  rien  de  faux,  car  il  était 
très-vrai  que  le  prophète  était  chauve.  Mais  ces  paroles  de  dérision 
et  de  mépris  leur  attirèrent  la  malédiction  du  prophète ,  et  cette 
malédiction  fut  immédiatement  accomplie  ;  puisqu'à  l'instant  deux 
ours  étant  sortis  de  la  forêt  voisine ,  se  jetèrent  sur  ces  insolents ,  et 
en  laissèrent  quarante-deux  étendus  morts  sur  le  terrain. 

Mais  sans  aller  chercher  d'autres  raisons ,  contentons-nous  de 
rappeler  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  que  je  vous  ai  déjà  citées  et 
qui  peuvent  s'appliquer  à  toute  espèce  de  sarcasmes  et  d'injures, 
Si  quis  dixcrit  fratri  suo  :  fatue ,  reus  erit  géhennes  ignis.  Quoi 
de  plus  facile  que  de  dire  à  quelqu'un  :  Vous  êtes  un  fou ,  un  iinbé- 
cille ,  et  de  laisser  échapper  des  termes  semblables  ?  Et  cependant , 
Jésus-Christ  déclare  que  c'est  un  crime  digne  de  l'enfer.  Cela  doit 
s'entendre  cependant  du  cas  seulement  où  ces  expressions  sont 
proférées  avec  une  intention  tout  à  fait  mauvaise,  et  où  elles  ont 
des  conséquences  très-fâcheuses  que  l'on  a  pu  ou  dû  prévoir. 

Cela  signifie  en  un  mot ,  que  nous  devons  prendre  notre  prochain 
non  pour  ce  qu'il  devrait  être ,  mais  pour  ce  qu'il  est  ;  nous  devoni 
le  regarder  comme  faible,  délicat,  susceptible,  porté  à  la  colère 
et  à  des  ressentiments  graves,  même  pour  de  petites  choses;  par 
conséquent  ménager  sa  faiblesse,  la  respecter  et  y  compatir  bien  loin 
de  l'insulter  :  telles  sont  les  règles  de  la  prudence  et  de  la  charité 
chrétienne. 

Et  si  nous  avons  offensé  notre  prochain  par  des  injures  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  nous  gommes  rigoureusement  obligés  de  lui  en 
faire  une  réparation  convenable.  Je  ne  parle  pas  ici  de  l'obligation 
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de  lui  rendre  son  honneur,  dans  le  cas  où  la  contumélie  l'a  dés- 
honoré aux  yeux  des  autres  ;  j'en  parlerai  plus  tard  ;  mais  je  parle 
ici  de  la  seule  réparation  de  l'affront  qu'il  a  reçu. 

Ce  précepte  nous  est  imposé  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  que 
je  vous  ai  déjà  citées  :  Si  ofl'ers  munus  tuum  ad  altare,  etc.  (Malth. 
v,  24).  Si  lorsque  vous  vous  présentez  à  mon  autel ,  pour  faire  une 
offrande  par  le  moyen  des  sacrements  ou  de  la  prière ,  vous  venez  à 
vous  rappeler  que  volrre  frère  a  contre  vous  quelque  motif  de 
mécontentement,  laissez ,  laissez  tout  là,  et  allez  auparavant  vous 
réconcilier  avec  lui. 

Que  signifientces  paroles?  Elles  signifient  que  lors  même  que  votre 
prochain  n'aurait  pas  un  motif  juste  de  se  regarder  comme  offensé 
par  vous ,  et  qu'il  se  serait  ombragé  sans  raison ,  vous  seriez  cepen- 
dant tenus  vous-même  de  le  détromper  et  de  détruire  les  fâcheuses 
impressions  qu'il  a  conçues ,  pour  ne  le  pas  laisser  dans  l'occasion 
du  péché ,  puisqu'il  conserve  de  l'aigreur  contre  vous.  A  combien 
plus  forte  raison  y  serez-vous  obligés  ,  si  vous  lui  avez  donné  un 
motif  raisonnable  de  s'offenser ,  en  le  blessant  grossièrement. 

Il  est  vrai  que  la  personne  blessée  doit  pardonner  lors  même 
qu'elle  n'a  pas  reçu  une  satisfaction  convenable  ;  mais  cela  ne  dis 
pense  pas  celui  qui  a  fait  l'injure  de  la  réparer.  Jésus-Christ  a  fait 
à  chacun  sa  part.  Il  commande  à  tous  ceux  qui  sont  offensés  de 
pardonner,  et  il  n'excepte  aucun  cas:  Diligite  inimicos  vestros ; 
mais  il  ordonne  aussi  à  celui  qui  a  offensé  de  donner  une  satisfac- 
tion convenable  :  Vade  reconciliari  fratri  tuo;  autrement  il  se 
charge  lui-même  delà  vengeance.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  se  repen- 
tir ;  mais  il  faut  réparer  le  tort,  demander  pardon,  s'humilier  et 
s'excuser  :  Vade  reconciliari  fratri  tuo.  Sans  cela  que  nul  n'ait  la 
hardiesse  de  se  présenter  à  l'autel  et  de  s'approcher  des  sacre- 
ments. 

Concluons. 

La  facilité  de  contracter  de  semblables  obligations ,  et  la  facilité 
d'en  omettre  l'accomplissement ,  malgré  le  précepte  formel  de 
Jésus-Christ  que  je  viens  de  citer  ,  doivent  nous  faire  comprendre 
la  nécessité  de  bannir  de  notre  conduite  et  de  nos  conversations, 
toute  parole  humiliante  et  blessante  envers  les  autres,  et  de  mon- 
trer à  chacun  l'estime  que  nous  faisons  de  lui  :  car  il  n'y  a  pas  de 
condition  si  basse  et  si  méprisable ,  qui  n'ait  droit  d'être  respectée 
selon  son  rang ,  et  à  plus  forte  raison  de  n'être  pas  outragée  dans 
l'honneur  qui  lui  convient.  Il  est  assez  difficile  de  se  tenir  dans  les 
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bornes  de  l'honnêteté ,  et  de  ne  pas  blesser  gravement  la  charité  el 
quelquefois  la  réputation  d'autrui.  Il  faut  pour  cela  une  grande 
prudence  et  une  scrupuleuse  attention.  Mais  en  voilà  assez  sur  la 
première  espèce  de  médisance  appelée  contumélie.  Il  me  reste 
beaucoup  plus  à  dire  sur  la  seconde  appelée  détraction.  Nous  en 
parlerons  dans  l'instruction  prochaine. 


INSTRUCTION  XL. 


Huitième  commandement.  De  la  calomnie  et  de  la  médisance. 


Nous  avons  parlé  dernièrement  de  cette  espèce  de  médisance  qui 
attaque  le  prochain  en  sa  présence  par  des  paroles  injurieuses  et 
humiliantes.  Ces  injures  et  ces  avanies  sont  appelées  par  les  théo- 
logiens contumélies.  Nous  allons  parler  aujourd'hui  d'une  autre 
espèce  qui  le  frappe  en  secret  et  par  derrière,  par  des  discours  dif- 
famants et  qui  s'appelle  proprement  détraction. 

Si  la  première  est  plus  grave  parce  que,  outre  le  préjudice  qu'elle 
porte  à  l'honneur ,  elle  renferme  encore  une  injure  personnelle , 
elle  laisse  au  moins  à  la  personne  offensée  le  moyen  de  se  justifier 
et  de  se  défendre  ;  tandis  que  la  seconde,  restant  secrète ,  ferme 
toute  voie  à  la  justification ,  puisque  la  personne  déshonorée  ignore 
ce  que  l'on  a  dit  et  ce  que  l'on  dit  d'elle  :  par  conséquent ,  consi- 
dérée sous  ce  rapport ,  on  peut  la  regarder  comme  plus  grave  que 
l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celle-ci  se  divise  en  trois  branches  : 
la  calomnie ,  la  médisance  et  les  rapports, 

La  calomnie  est  une  fausse  imputation  d'un  vice,  d'une  mauvaise 
action  ,  ou  d'un  crime ,  faite  à  quelqu'un  par  paroles  ou,  ce  qui  est 
pire,  par  des  libelles  appelés  diffamatoires.  Se  rendent  surtout 
coupables  de  ce  péché  ceux  qui  gardent  dans  le  cœur  des  senti- 
ments de  haine  et  de  rancune  contre  quelqu'un ,  et  qui ,  ne  pouvant 
se  venger  autrement,  répandent  des  mensonges  inventés  par  la 
passion.  Qu'un  domestique  soit  renvoyé  d'une  maison  ;  qu'un  ami 
se  sépare  de  son  ami  ;  vous  leur  entendrez  dire  toute  sorte  de  mal , 
le  domestique  de  son  maître  et  l'ami  de  son  ami ,  et  à  défaut  du 
vrai ,  ils  recourront  à  la  fausseté.  Or ,  de  toutes  les  détractions ,  la 
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calomnie  est  la  plus  injurieuse  et  la  plus  grave ,  puisqu'elle  blesse 
tout  à  la  fois  la  charité  ,  la  justice  et  la  vérité.  Vous  ne  vous  con- 
tentez pas  de  déshonorer  injustement  votre  prochain  ;  mais  pour 
le  diffamer  vous  prenez  le  moyen  le  plus  indigne ,  la  fausseté.  C'est 
donc  un  péché  de  pure  malice ,  un  péché  dont  les  conséquences 
sont  si  épouvantables,  que  l'Esprit  saint  ne  craint  pas  d'avancer 
qu'il  vaudrait  mieux ,  pour  un  homme  d'honneur ,  être  tué  que 
d'être  calomnié.  Quels  préjudices  et  quels  ravages  ne  produit  pas, 
en  effet,  la  calomnie ,  sur  l'honneur  et  les  autres  biens  de  la  vie  ? 

La  méchante  femme  de  Putiphar  impute  au  chaste  Joseph  un 
attentat  honteux;  les  deux,  infâmes  vieillards,  chefs  du  peuple, 
accusent  d'une  semblable  faute  la  chaste  Suzanne  :  ces  deux  inno- 
centes victimes  ne  devront  pas  seulement  souffrir  du  préjudice  fait 
à  leur  réputation  ;  niais  de  plus ,  le  premier  sera  condamné  à  la 
prison  dont  il  ne  sera  délivré  (pie  longtemps  après,  et  par  miracle; 
et  la  seconde,  si  elle  n'avait  trouvé  dans  le  courageux  Daniel,  sus- 
cité Dieu,  un  intrépide  défenseur  de  son  innocence ,  allait  être  en- 
sevelie sous  un  monceau  de  pierres.  Combien  ne  voit-otr  pas  cha- 
que jour  de  ces  exemples  de  personnes  ruinées  et  déconsidérée» 
par  une  calomnie.  En  effet ,  le  mal  causé  par  une  accusation  ca- 
lomnieuse, est  ordinairement  si  grave,  que,  quoique  l'on  fasse  pour 
la  démentir,  on  y  réussit  difficilement  ;  parce  que,  pour  produire 
une  mauvaise  impression ,  il  suffit  de  quelques  paroles ,  et  pour  la 
détruire  totalement ,  souvent  un  procès  ne  suffit  pas.  Il  y  a  des  points 
si  délicats  qu'une  fois  qu'une  blessure  grave  a  été  faite  ,  quoiqu'on 
arrive  à  la  fermer,  la  cicatrice  reste  toujours.  Aussi  un  indigne 
politique  avait  coutume  de  dire  que  par  la  calomnie  on  gagne  tou- 
jours quelque  chose  :  Galumniare ,  calumniare  :  sernper  aliquid 
remanet.  Vous  enlevez  la  tache ,  mais  il  en  reste  toujours  quelque 
vestige. 

Or  pour  être  calomniateur,  il  n'est  pas  nécessaire  d'inventer 
à  dessein  et  de  répandre  des  faussetés  reconnues  comme  telles ,  an 
préjudice  et  au  déshonneur  du  prochain.  Le  crime  est  alors  assuré- 
ment plus  grand  :  mais  pour  aller  jusque-là  il  faut  n'avoir  plus  ni 
conscience  ni  honnêteté.  Sans  fabriquer  à  dessein  de  noires  impos- 
tures, vous  pouvez  cependant  vous  rendre  coupable  de  calomnie; 
par  exemple,  si  en  disant  du  mal  de  votre  prochain,  vous  avancez  par 
inadvertance  et  par  légèreté  des  choses  qui  ne  sont  pas  conformes 
à  la  vérité,  tout  en  vous  imaginant  de  dire  vrai;  de  même  en 
donnant  trop  facilement  pour  vrai  et  pour  certain  ce  qui  ne  l'est 
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pas  ou  ce  qui  est  tout  au  moins  douteux  et  incertain.  Ainsi  re- 
marquez bien  qu'à  la  calomnie  se  rapportent  : 

1°  Certaines  qualifications  que  vous  donnez  trop  facilement  aux 
autres ,  sans  les  bien  connaître  ;  par  exemple,  traitant  celui-ci  de 
fourbe  et  de  voleur ,  celui-là  d'avare  et  d'usurier ,  cet  autre  d'impu- 
dique et  de  libertin  :  qualifications  dénuées  de  preuves  et  de  fon- 
dements suffisants  ; 

2°  Certains  bruits  que  vous  donnez  comme  certains  et  incontes- 
tables et  qui  ne  sont  pas  réellement ,  ou  bien  que  vous  croyez  trop 
légèrement  et  que  vous  racontez  imprudemment  aux  autres; 

3°  Certains  bruits  encore  qui  sont  vrais  pour  le  fond  et  la  sub- 
stance ,  mais  qui  deviennent  calomnieux  par  une  exagération  exces- 
sive ,  par  telles  circonstances  qu'on  y  ajoute ,  par  certaines  cou- 
leurs sous  lesquelles  on  les  rapporte. 

Par  ce  noir  artifice  d'augmenter ,  d'amplifier  et  de  travestir  les 
choses ,  la  plus  petite  faute  devient  un  crime  énorme  et  un  mou- 
cheron devient  un  éléphant. 

II  faut  dire  la  même  chose  de  ceux  qui ,  censurant  la  conduite  et 
les  actions  du  prochain ,  et  les  interprétant  en  mauvaise  part ,  se 
permettent  de  communiquer  leurs  sentiments  aux  autres  et  les  don- 
nent comme  autant  d'oracles ,  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  sup- 
positions mal  fondées  et  téméraires. 

En  un  mot,  toutes  les  fois  que ,  parlant  mal  de  quelqu'un ,  vous 
blessez  et  vous  altérez  la  vérité ,  votre  discours  est  toujours  calom- 
nieux. Or ,  combien  n'est-il  pas  difficile  de  se  renfermer  toujours 
parfaitement  dans  les  bornes  de  la  vérité  ,  puisque  la  source  ordi- 
naire des  médisances  n'est  autre  que  la  haine,  la  jalousie ,  l'envie  ef 
une  mauvaise  disposition  contre  le  prochain  !  Que  faire  donc? 

i°  Ne  jamais  se  laisser  dominer  par  aucune  passion,  afin  de  n'être 
pas  tenté  de  noircir  l'honneur  du  prochain  par  des  calomnies. 

2°  Parler  toujours  avec  maturité ,  lenteur  et  réflexion ,  pour  ne 
pas  s'exposer  au  danger  de  calomnier  ,  même  sans  le  vouloir. 

3°  S'abstenir  même  de  divulguer  ce  qui  est  vrai ,  lorsqu'il  en  ré- 
sulte un  déshonneur  pour  le  prochain  :  car  on  peut  dire  que  ce  serait 
un  vrai  prodige ,  si  celui  qui  veut  dire  tout  ce  qui  est  vrai ,  ne  se 
laissait  pas  aller  quelquefois  à  dire  des  faussetés.  De  la  médisance 
à  la  calomnie  il  n'y  a  qu'un  pas  et  un  pas  très-glissant. 

Et  voilà  la  seconde  espèce  de  détraction  ;  elle  est  moins  grave 
que  l'autre  à  la  vérité ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  gravement  pec-- 
eamineuse.  Je  veux  parler  de  la  médisance  qui  consiste  à  publier 
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sans  raison  et  sans  nécessité ,  quelque  défaut  dn  prochain  ,  vrai  en 
effet,  mais  secret;  péché  dans  lequel  tombent  une  foule  de  per- 
sonnes par  une  certaine  démangeaison ,  je  ne  dirai  pas  de  faire  mal, 
mais  de  se  montrer  informée»  des  choses  que  les  autres  ne  savent 
pas  ;  surtout  sous  le  faux  prétexte  qu'après  tout  on  ne  dit  que  la  pure 
et  simple  vérité  :  comme  si,  de  ce  que  la  chose  est  vraie,  c'était  ur, 
motif  suffisant  pour  pouvoir  la  publier  sans  crime. 

Le  portrait  que  vous  faites  de  cette  personne  sera  vrai  et  trèsi* 
vrai  ;  mais  ce  sera  en  même  temps  une  grave  médisance.  Et  où 
avez-vous  vu  qu'il  fût  permis  de  dire  tout  ce  qui  est  vrai  ?  S'il 
en  était  ainsi ,  il  n'y  aurait  que  la  calomnie  qui  fût  un  péché ,  et  il 
faudrait  rayer  du  nombre  des  péchés ,  la  médisance  qui  con- 
siste essentiellement  à  manifester  les  fautes  du  prochain  qui  sont 
vraies,  mais  secrètes.  Or ,  c'est  là  une  absurdité  ,  et  une  absurdité 
que  vous  comprenez  parfaitement  vous-même ,  puisque  vous  ne 
seriez  certainement  pas  content  qu'on  dît  de  vous  tout  ce  qu'on  peut 
en  dire  de  vrai.  Qu'une  chose  soit  vraie .  ce  n'est  donc  pas  une 
raison  qui ,  par  elle-même ,  vous  autorise  à  la  publier. 

Je  dis  par  elle-même  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  circonstances  où 
la  charité  ,  la  justice  ou  l'obéissance  vous  obligent  à  le  faire ,  sans 
égard  à  la  diffamation  qui  en  pent  résulter.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit 
que  la  médisance  consiste  à  découvrir  les  défauts  d'autrui  sans 
raison  et  sans  nécessité.  Non ,  sans  doute ,  la  crainte  de  médire 
ne  doit  pas  toujours  nous  fermer  la  bouche. 

Si ,  étant  accusé  d'un  crime  grave ,  vous  ne  pouvez  von»  dé- 
fendre qu'en  découvrant  le  coupable ,  dévouvrez-le  sans  crainte. 

Si ,  pour  arrêter  un  désordre ,  il  faut  le  découvrir  à  ceux  qui  ont 
l'obligation  et  le  pouvoir  de  l'arrêter  ,  découvrez-le  sans  scrupule. 

Si  un  parent,  un  ami,  vous  demande  des  informations  conscien- 
cieuses sur  une  personne  qu'il  à  l'intention  de  prendre  a  son  service, 
ou  qu'il  a  dessein  d'épouser  ;  ou  à  qui  il  se  propose  de  confier  un 
emploi,  un  capital,  etc.  ,  vous  pouvez  parfaitement,  tout  en  gar 
dant  la  prudence  voulue,  dire  le  bien  et  le  mal  que  vous  en 
savez. 

Dans  de  semblables  cas,  quoiqu'on  offense  la  réputation  d'autrui, 
on  ne  l'offense  pas  injustement.  Autre  chose  est  de  publier  les  fautes 
d'autrui  par  une  mauvaise  démangeaison  de  parler  ou  par  un  sen* 
tiraent  d'aversion  et  de  vengeance  ;  et  autre  chose  est  de  le  faire 
pour  prendre  ou  donner  un  conseil  nécessaire,  pour  empêcher  un 
grave  préjudice  temporel  ou  spirituel ,  pour  nous  ou  pour  le  pro- 
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cbain ,  et  qui  aurait  lieu  si  le  défaut  d'autrui  restait  secret.  Il  vaut 
mieux  que  ce  soit  le  coupable  qui  soull're ,  que  l'innocent. 

Mais  voilà  précisément  le  mal.  Ceux  qui  font  ordinairement  la 
médisance  à  dessein ,  se  font  ensuite  scrupule  de  parler  lorsqu'ils 
devraient  le  faire.  Les  fautes  et  l'inconduite  de  ce  jeune  homme  ou 
de  cette  fille  sont  connues  de  tout  le  monde  excepté  de  ceux  qui 
(pourraient  y  mettre  un  terme  ;  ainsi  la  manifestation  qui  serait  mé- 
ritoire, si  elle  était  faite  à  qui  de  droit  et  pour  un  bon  motif,  de- 
vient coupable  parce  qu'elle  est  faite  à  toute  autre  et  par  la  seule 
démangeaison  de  bavarder.  Aussi  par  là  nous  nous  rendons  cou- 
pables de  deux  péchés ,  l'un  contre  la  charité  en  nous  taisant  avec 
ceux  à  qui  nous  devrions  parler,  et  l'autre  contre  la  justice  en 
manifestant  ces  fautes  à  ceux  à  qui  nous  devrions  les  taire. 

Parlons  donc  lorsque  la  nécessité  le  demande  ;  autrement  gar- 
dons le  silence.  Car  manifester  les  défauts  du  prochain,  hors  le  cas 
de  nécessité ,  serait  une  véritable  diffamation  nuisible  au  bien  par- 
ticulier et  au  bien  public. 

Au  bien  particulier ,  c'est-à-dire  a  ceïui  de  qui  vous  faites  la 
médisance  et  à  qui  vous  enlevez  la  réputation  et  l'honneur.  Car  tant 
que  sa  faute  est  cachée  ,  il  est  en  possession  de  sa  réputation  et  il  a 
le  droit  de  ne  pas  en  être  dépossédé  sans  raison  aux  yeux  da 
monde.  Par  conséquent ,  vous  qui  révélez  ses  fautes  à  ceux  qui  les 
ignoraient ,  vous  le  diffamez  injustement. 

Au  bien  public,  parle  scandale  que  vous  donnez  en  manifestant 
les  vices  et  les  péchés  secrets  de  votre  prochain,  et  en  rendant  son 
péché  public  quoiqu'il  n'ait  été  commis  qu'en  secret.  Ainsi  ce  pé- 
ché qui  n'était  nuisible  qu'à  celui  qui  l'a  commis ,  devient  encore 
nuisible  aux  autres  par  la  cantagion  et  la  force  du  mauvais  exem- 
ple. C'est  là  une  circonstance  qu'il  faut  bien  remarquer.  Il  semble, 
au  premier  abord,  qu'en  disant  du  mal  des  coupables  on  poursuit 
le  vice  ;  mais  si  on  y  réfléchit  bien  il  n'en  est  pas  ainsi  :  car  par  là 
on  détruit  plutôt  la  honte  qui  sert  de  frein  et  de  rempart  pour  em- 
pêcher d'y  tomber.  Savez-vous  ce  que  disent  une  foule  de  personnes 
en  entendant  certaines  histoires  et  certaines  anecdotes?  Oh  !  telle 
chose  n'est  donc  pas  un  si  grand  mal ,  puisque  tels  et  tels  l'ont  faite  ; 
il  n'y  a  donc  rien  de  si  extraordinaire  à  faire  cela.  Par  là  on  en 
fient  à  regarder  comme  légers  les  péchés  que  l'on  voit  com- 
mettre aux  autres,  on  en  perd  l'horreur,  la  facilité  de  les  com- 
mettre s'introduit  et  le  nombre  des  coupables  se  muitiplie  par 
l'imitation  et  l'exemple.  Quand  donc  i!  est  question  de  péchés  ca- 
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chés,  tenons-nous-en  à  l'avis  de  l'Esprit  saint  t  Audlsti  verbum 
adversùs  proximum  tuum ,  commoriatur  in  te. 

Mais ,  nie  demandera  peut-être  quelqu'un ,  quand  il  est  question 
de  ces  faits  qui  sont  connus  du  public  et  qui  sont  dans  la  bouche  de 
tontle  monde,  ne  peut-on  pas  au  moins  en  parler  librement  ? 

Je  réponds  que  si  la  chose  est  vraiment  publique  et  notoire ,  lors- 
même  que  vous  la  racontez  à  quelqu'un  qui  l'ignore  encore ,  rigou- 
reusement parlant ,  vous  n'offensez  pas  pour  cela  la  réputation  do 
prochain  :  elle  est  déjà  perdue  par  la  publicité  de  sa  faute.  Mais  H 
faut  sur  ce  point  faire  une  observation  très-importante. 

La  publicité  ou  la  notoriété  n'est  pas  toujours  de  la  même  na- 
ture. Quelquefois  elle  résulte  d'une  sentence  judiciaire  émanée  des 
tribunaux  et  elle  s'appelle  notoriété  de  droit ,  celle-là  établit  sans 
appel  la  diffamation  du  coupable.  D'autres  fois  elle  résulte  d'une 
multitude  de  témoins  qui  ont  vu  un  fait,  ou  du  grand  nombre  des 
personnes  auxquelles  la  connaissance  en  est  parvenue  par  suite  de 
Il nprudence  et  de  la  loquacité  d'un  seul  individu  :  dans  le  premier 
czs ,  elle  s'appelle  notoriété  de  fait,  et  dans  le  second,  notoriété  de 
renommée. 

Cela  posé ,  quand  il  est  question  de  ces  deux  dernières ,  il  y 
a  grand  danger  de  croire  publique  une  chose  qui  ne  l'est  pas,  et  de 
blesser  ia  justice  en  en  parlant.  Parce  que  vous  aurez  entendu  dire 
une  chose  à  quelques  personnes  et  même  à  plusieurs ,  vous  ne 
pouvez  pas  l'appeler  aussitôt  publique  ;  elle  sera  publique  dans  le 
voisinage ,  dans  un  village ,  dans  une  partie  du  pays  ;  mais  non 
dans  tout  le  pays  :  ne  serait-ce  donc  pas  une  injustice  de  la  publier 
tans  les  lieux  où  elle  n'est  pas  encore  connue  et  où  elle  ne  l'aurait 
jamais  été  sans  vous  ?  Les  bruits  publics  ne  sont  ordinairement 
qu'un  ramassis  de  faussetés  et  de  rapports  falsifiés.  Combien  de 
fois,  en  remontant  à  la  source,  on  trouve  faux  et  calomnieux  des 
bruits  répandus  contre  telle  ou  telle  personne?  Un  ennemi,  un 
envieux  les  a  jetés  le  premier  dans  le  public,  et  ensuite  d'autres  les 
ont  répétés  et  publiés.  Il  ne  faut  donc  pas  être  si  facile  à  prendre 
pour  public  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas  du  tout. 

Et  lors  même  que  la  chose  serait  vraiment  publique  et  qu'en  en 
parlant  vous  n'offenseriez  pas  la  justice ,  vous  pouvez  offenser  gra- 
vement la  charité  ,  par  exemple,  si  vous  en  pariez  par  un  plaisir 
malin  de  voir  cet  individu  diffamé;  ou  par  le  cruel  désir  de  main- 
tenir le  déshonneur  sur  sa  réputation  ;  car  dans  ce  cas  vous  agisse* 
contre  la  loi  de  la  charité ,  vous  faites  à  autrui  ce  que  vous  ne  ?oo> 
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driez  pas  qu'on  vous  fît.  A  plus  forte  raison  si ,  avec  de  semblables 
dispositions ,  vous  apprenez  ce  fait  à  des  personnes  qui  ne  le  sa- 
vaient pas  encore,  ou  si  vous  venez  réveiller  le  souvenir  d'une  faute 
qui  était  déjà  oubliée. 

Savez-vous  quel  est  le  meilleur  parti  ?  C'est  de  compatir  au  mal- 
heur d'un  homme  qui  est  déconsidéré  et  de  ne  pas  contribuer  à  le 
diffamer  davantage  et  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  honte.  De  la 
sorte  vous  sauverez  la  charité  et  l'humilité  chrétiennes. 

Il  resterait  à  voir  une  troisième  branche  ou  espèce  de  médisance, 
que  j'ai  appelée  rapport  ou  susurration  ;  mais  la  matière  est  trop 
étendue  pour  la  traiter  dans  cette  instruction. 

Pour  résumer  ce  que  j'ai  déjà  dit  jusqu'ici  sur  ce  sujet  :  Il  ne  faut 
jamais  rien  dire  qui  ne  soit  vrai  :  car  si  tout  mensonge  et  toute 
fausseté  est  défendue ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  «b  résaiie  mie 
diffamation  et  un  préjudice  pour  le  prochain.  Ainsi  la  calomnie  est 
toujours  défendue. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  révéler  une  vérité  secrète  lorsqu'elle  nuit 
à  la  réputation  du  prochain ,  à  moins  qu'on  ait  un  juste  motif  de  le 
faire.  Si  l'on  a  une  bonne  raison ,  la  médisance  n'est  plus  médi- 
sance. Qu'on  parle  donc,  mais  à  deux  conditions  :  1°  Avec  une  in- 
tention droite ,  évitant  tout  sentiment  de  malice  secrète ,  de  haine , 
de  vengeance,  etc.;  2°  qu'on  parle,  mais  avec  réserve  et  prudence 
pour  ne  rien  dire  que  ce  qui  est  nécessaire.  Notre  langue ,  dans  ce 
cas,  dit  parfaitement  saint  François  de  Sales,  doit  être  comme  le 
rasoir  entre  les  mains  du  chirurgien  qui  est  obligé  de  faire  une  opé- 
ration. Il  a  soin  d'agir  d'une  main  légère  autant  que  possible ,  de 
n'aller  ni  à  droite  ni  à  gauche  et  de  ne  couper  que  ce  qu'il  faut. 
Nous  devons  faire  de  même  lorsque  nous  découvrons  les  défauts  du 
prochain ,  quand  les  circonstances  l'exigent ,  c'est-à-dire,  le  faire 
en  ménageant  autant  que  possible  la  réputation  d'autrui. 

S'il  n'y  a  point  de  nécessité,  silence,  je  le  répète,  silence  !La 
vraie  charité  chrétienne ,  dit  saint  Paul ,  jette  un  voile  sur  les  fautes 
du  prochain  et  les  cache  :  Vniversa  delicta  operit  charitas.  Elle 
cache  toutes  les  fautes ,  même  les  fautes  de  ceux  qui  sont  publique- 
ment diffamés ,  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui  conservent  encore 
une  réputation  honorable.  Dans  ce  cas ,  ce  n'est  pas  seulement  la 
charité,  mais  encore  la  justice  qui  l'exigent  :  et  la  violation  de  cette 
vertu,  outre  le  péché  *  produirait  les  graves  obligations  que  nous 
Terrons  clu»  tard. 
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INSTRUCTION  XL. 

Oaitième  précepte.  De  la  susurrution* 


Outre  la  calomnie  et  la  médisance  dont  nous  avons  parlé  der- 
nièrement et  qui  consistent ,  la  première  à  charger  le  prochain  de 
faussetés  nuisibles  à  sa  réputation,  et  la  seconde  à  publier  sans  motif 
ses  fautes  vraies,  mais  secrètes ,  il  y  a  encore  une  espèce  de  dé- 
traction très-grave  que  j'ai  mise  en  troisième  lieu  et  qui  se  nomme 
ausurration.  Elle  fera  la  matière  de  cette  courte  instruction. 

Qu'entend-on  par  ce  mot  susurration  ?  On  entend  les  rapports 
vrais  ou  faux  que  l'on  fait  à  quelqu'un  en  secret  et  comme  en  confi- 
dence ,  pour  lui  apprendre  ce  qu'un  autre  a  fait  ou  dit  contre  lui. 
Ce  qui  se  fait  par  divers  motifs. 

Tantôt  par  malice ,  c'est-à-dire  pour  animer  des  personnes  les 
unes  contre  les  autres  ,  les  mettre  en  désunion  et  semer  la  zizanie. 

Tantôt  par  imprudence ,  loquacité  et  légèreté  ;  parce  qu'on 
parle  sans  réflexion  ,  sans  attention  et  sans  prudence  ;  qu'on  veut 
discourir  sur  tout,  à  tort  et  à  travers.  Tantôt  encore  par  sentiment 
d'amitié  et  par  un  certain  zèle  pour  les  intérêts  d'un  ami ,  d'un  pa* 
rent,  ou  d'un  maître,  que  l'on  voit  offensé  et  compromis. 

Tantôt  enfin,  par  intérêt,  dans  le  but  de  s'en  faice  un  mérite  et 
de  s'attirer  par  cet  espionnage  l'amitié  et  la  faveur  d'autrui. 

Quelque  soit  le  motif  de  ses  rapports,  ils  ne  sont  certainement 
pas  un  mal  léger  ;  ils  sont  au  contraire  un  mal  grave  ;  soit  qu'on  les 
considère  en  eux-mêmes,  soit  qu'on  les  considère  dans  leurs  ccn. 
séquences. 

Et  d'abord,  si  ces  rapports  sont  faux  et  calomnieux  ils  dénotent 
un  esprit  rempli  de  fiel  et  un  tel  fond  de  malice  ,  qu'il  est  impossib 
de  les  absoudre  de  faute  grave,  quelle  qu'en  soit  la  matière,  grave  ou 
légère.  Imaginer  et  inventer  une  chose  et  puis  la  rapporter  comme 
si  elle  était  réelle  et  véritable ,  avec  l'intention  de  rendre  une  per- 
sonne odieuse  à  une  autre ,  il  semble  qu'on  ne  peut  trouver  dans 
l'homme  une  si  détestable  malice.  Et  cependant  l'expérience  de 
chaque  jour  prouve  que  ces  exemples  ne  sont  pas  rares. 

Et  quoique  les  choses  que  vous  rapportez  soient  vraies,  la  faute  sera 


10J  PART.    III.   INST.  XL. 

encore  grave ,  dès  que  la  madère  dont  il  est  question  est  impor- 
tante ,  à  cause  de  l'abus  grave  que  vous  faites  de  ia  confiance  et  de 
la  bonne  foi  du  prochain.  Abus  plus  grave  eneofe  ,  à\  vous  avea 
vous-même ,  comme  cela  arrive  souvent ,  arraché  par  ruse  au 
prochain  les  sentiments  ou  les  choses  que  vous  rapportez  ;  si  c'est 
vous  qui  l'avez  amené  à  les  manifester  afin  de  pouvoir  ensuite 
les  souffler  à  l'oreille  des  autres.  Et  combien  n'y  a-t-il  pas 
de  ces  personnes  qui  se  font  une  occupation  et  un  plaisir  de 
découvrir  les  sentiments  d'autrui,  d'attirer  les  ai;  très  à  s'ouvrira 
eux  en  toute  confiance,  les  y  invitant  par  mille  protestations  de  dis- 
crétion, les  assurant  qu'elles  peuvent  parler  en  toute  sûreté  et  sans 
gène  ;  tandis  qu'ensuite  elles  ne  se  font  aucune  obligation  de  conser- 
ver fidèlement  le  secret  promis  ,  ou  tout  au  moins  sous-entendu. 
Je  dis  sous-entendu ,  remarquez-le  bien  ;  car  lors  même  que  celui 
qui  vous  en  a  fait  la  confidence  ne  vous  a  pas  imposé  formellement 
l'obligation  de  ne  pas  en  parler,  vous  prenez  cependant  cette  obliga- 
tion par  le  fait  même  que  vous  écoutez  d'un  ami ,  une  chose  qui ,  par 
son  importance ,  mérite  de  rester  secrète.  Il  y  a  alors  une  promesse 
tacite  du  secret,  à  laquelle  sont  ordinairement  soumises  toutes  les 
conUdeuces ,  et  que  l'on  ne  saurait  violer  sans  péché.  En  effet , 
seriez-vous  bien  aise  que  les  autres  vous  trahissent  ainsi  ?  Remar- 
quez le  déplaisir  qu'une  telle  révélation  produit  naturellement,  et 
combien  elle  blesse  gravement  la  charité ,  si  la  chose  est  de  nature 
à  causer  un  grave  ennui. 

Cependant,  ces  recommandations  que  certaines  personnes  font 
en  confiant  une  affaire  :  Ceci  est  entre  nous  ;  je  vous  prie  de  ne 
pas  en  parler ,  de  ne  pas  en  souffler  mot ,  etc.,  ces  recommanda- 
tions, dis-je,  n'imposent  pas  précisément  l'obligation  du  secret; 
elles  ne  font  que  rappeler  l'obligation  naturelle  exigée  par  cette 
confidence.  Tout  au  plus  cette  obligation  deviendra-t-elle  plus 
Stricte ,  si  vous  vous  obligez  expressément  au  secret ,  et  dans  ce 
ras  la  violation  de  ce  secret  ne  serait  plus  seulement  contre  la  fidé- 
lité ;  mais  encore  contre  la  justice ,  et  vous  rendrait  responsable  de 
tout  le  préjudice  qui  en  résulterait ,  et ,  par  conséquent ,  vous  im- 
poserait l'obligation  de  le  réparer. 

Généralement  parlant,  retenez  bien  ceci:  si  quelqu'un  a  la  con- 
fiance ou  plutôt  l'imprudence,  de  faire  ou  de  dire  en  votre  présence 
une  chose  qui,  rapportée  aux  autres,  peut  produire  de  funestes  effets, 
la  charité  vous  fait  au  moins  un  devoir  de  la  taire  et  de  ne  pas  en 
parler. 
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Acssi  je  dis,  en  second  lieu,  que  ces  sortes  de  rapports  produisent 
ordinairement  les  plus  funestes  conséquences.  Ces  rapports  mal 
intentionnés  engendrent  des  haines,  des  vengeances,  des  inimitiés  ir- 
réconciliables ;   ils    tendent  à  détruire  la  bonne  harmonie ,  l'union, 
et  la  paix  entre  Tes  personnes  ;  d'autant  plus  que  celui  qui  est  accusé, 
ignorant  ce  que  l'on  a  raconté  à  son  préjudice  ,  ne  peut  se  discul- 
per. Et  d'où  viennent  en  effet  la  plupart  du  temps,  entre  les  familles, 
les  froideurs  ,  les  ressentiments  et  les  haines  ?  N'est-ce  pas  de  ces 
rapports  secrets,  faits  à  l'un>de  ce  que  l'autre  a  fait  ou  dit  contre  lui? 
Voilà  pourquoi  l'Esprit  saint  dit  que  les  paroles  du  semeur  de 
discordes,  sont  en  apparence  des  paroles  simples  et  bienveillantes; 
mais  qu'elles  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  qu'elles  laissent 
des  plaies  incurables.  Il  les  appelle  encore  des  paroles  incendiaires, 
ajoutant  que ,  comme  le  feu  s'éteindra  quand  on  n'y  mettra  plus  de 
bois ,  de  même  les  divisions  quand  il  n'y  aura  plus  de  rapports. 

Et  ne  venez  pas  dire  que  vous  n'avez  aucune  mauvaise  intention  5 
bien  moins  encore  le  dessein  diabolique  d'établir  la  division  entre 
les  uns  et  les  autres.  J'ai  déjà  dit  que  ces  rapports  se  font  aussi 
par  légèreté  :  mais  la  légèreté  ne  vous  excuse  pas  ;  car  vous  pouvez 
et  devez  prévoir  les  funestes  effets  de  vos  rapports.  Une  fois  sortis 
de  votre  bouche ,  vous  ne  pouvez  plus  les  rappeler  ;  il  vont  pro- 
duire des  désunions  et  des  animosités  éternelles ,  qui  auront  de 
longues  et  funestes  conséquences ,  et  jetteront  une  foule  de  person- 
nes dans  des  fautes  très-graves  :  or ,  cette  multitude  de  fautes  vous 
seront  toutes  imputées  à  vous  qui  les  avez  occasionnées  par  votre 
imprudence. 

Concluez  de  là ,  que  lors  même  que  quelqu'un  vous  parlant  mal 
d'une  tierce  personne ,  vous  commanderait ,  dans  la  fureur  de  sa 
passion ,  de  lui  rapporter  le  discours  qu'il  vous  tient  :  dites-lui  tout 
cela,  je  désire  qu'il  le  sache ,  etc.,  vous  ne  devez  pas  accepter 
une  telle  commission  et  moins  encore  l'exécuter  ;  autrement  vous 
vou3  rendriez  l'instrument  des  passions  d'autrui ,  et  vous  seriez  res- 
ponsable de  tous  les  péchés  qui  en  seraient  la  suite.  \ 
En  un  mot ,  tenez-vous  en  garde  contre  un  vice  si  détestable  ;  et 
ne  vous  permettez  jamais  ni  par  simplicité,  ni  par  malice,  ni  par 
amitié,  ni  par  zèle,  de  rapporter  quoi  que  ce  soit  de  capable  de  trou- 
bler la  paix  et  d'occasionner  des  froideurs  et  des  désunions.  Je  ne 
vois  pas  que  les  saintes  Ecritures,  ni  les  saints  Pères  donnent  aux 
rapporteurs  et  aux  délateurs  le  titre  honorable  d'amis  de  l'ordre  , 
d'amis  zélés  pour  nos  intérêts,  etc.  ;  mais  je  vois  au  contraire  que 
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saint  Augustin  les  appelle  la  plus  horrible  peste  de  la  société;  saint 
Bernard,  des  brouillons  occupés  à  réveiller  et  à  fomenter  la  discorde 
et  les  scandales;  je  trouve  que  saint  Paul  les  appelle  détestables 
devant  Dieu  :  Susurrones  Deo  odibiles  (Rom.  i,  29)  ;  qu'ils  sont 
spécialement  en  abomination  aux  yeux  de  Dieu  :  Sex  sunt  quœ  ocîit 
J) eus  et  septimum  delestatur  anima  ejus,  eum  qui  seminat 
discordias  inter  fratres  (Prov.  vi,  19)  ;  qu'ils  sont  diamétralement 
opposés  à  l'esprit  de  Dieu  qui  est  un  esprit  de  concorde ,  de  paix  et 
de  chanté  ;  enfin  qu'ils  se  font  les  instruments  et  les  suppôts  du 
démon  qui  n'est  occupé  qu'à  semer  les  dissensions ,  les  troubles  et 
les  haines.  Si  nous  avons  tant  soit  peu  de  prudence  et  de  charité , 
ne  nous  permettons  jamais  de  tels  rapports  ;  travaillons  au  contraire 
à  conserver  la  bonne  harmonie  partout,  à  calmer  les  esprits,  à 
voiler  les  fautes  des  autres ,  à  établir  et  à  augmenter  l'amitié  et  la 
bienveillance. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  il  soit  permis  de  rapporter  ;  c'est  lorsque 
cela  peut  servir  à  corriger  le  prochain ,  à  empêcher  ou  prévenir  le 
mal.  Par  exemple ,  un  père ,  un  maître ,  un  supérieur  quelconque 
ne  peut  être  partout,  il  ne  peut  tout  voir,  tout  entendre  et  tout 
surveiller. 

C'est  donc  un  vrai  zèle  et  une  véritable  charité  de  suppléera 
5on  ignorance  ,  en  l'informant  des  choses  que ,  sans  cela  ,  il  n'au- 
rait jamais  remarquées.  De  même ,  si  quelqu'un  vous  communique 
un  projet  nuisible  au  bien  privé  ou  public ,  vous  croirez-vous  obligé 
de  le  laisser  exécuter ,  par  la  crainte  de  violer  un  secret?  Lors 
même  que  vous  l'auriez  promis  ,  il  n'y  a  pas  d'obligation  pour  vous. 
Cependant ,  pour  ne  pas  aller  trop  loin  dans  ces  rapports ,  il  faut 
observer  certaines  conditions. 

1°  Il  faut  que  vous  soyez  parfaitement  certain  de  ce  que  vous 

rapportez.  Affirmer  comme  vraies  des  choses  qui  sont  douteuses , 

est  toujours  un  mensonge:  mais  c'est  approcher  de  la  calomnie, 

nie  de  rapporter  les  fautes  d'autrui  comme  vraies ,  lorsque  nous  n'en 

nimes  pas  entièrement  certains. 

2°  Il  faut  que  l'exposition  des  faits  soit  sincère ,  qu'elle  ne  soit  ni 
r Itérée ,  ni  augmentée,  ni  présentée  sous  un  faux  jour. 

3*  Que  la  faute  ait  besoin  de  correction  et  qu'elle  ne  soit  rappor- 
tée qu'à  celui  qui  peut  y  remédier,  et  que  de  plus  on  puisse  espérer 
que  la  correction  produira  quelque  effet.  Il  faut  même  taire  le  nom 
ie  la  personne  ,  lorsqu'on  peut  également  remédier  au  mal  sans  la 
îonimer. 
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U°  Enfin,  ces  rapports  doivent  être  accompagnés  d'une  intention 
droite  et  pure,  et  faits  par  un  véritable  motif  de  charité ,  et  non  par 
une  secrète  jalousie ,  ou  par  un  sentiment  de  haine  et  de  ven- 
geance. 

Avec  ces  conditions ,  votre  rapport  ne  sera  pas  calomnieux  ;  il 
6era  au  contraire  louable  et  méritoire.  Hors  ce  cas,  que  rien  de  ce 
que  nous  savons ,  surtout  les  secrets ,  ne  sortent  de  notre  bouche , 
6elon  l'avis  déjà  si  souvent  cité  du  Saint-Esprit:  Audisli  verbum  ad- 
versus  proximum  tuum?  Commoriatur  in  te.  Ne  soyez  pas  em- 
pressé de  le  jeter  dehors  comme  si  c'était  un  poison. 

Mais  après  avoir  parlé  jusqu'ici  des  rapporteurs ,  je  ne  puis 
m'abstenir  de  donner  quelques  avis  à  ceux  qui  reçoivent  de  tels 
rapports. 

Il  faut  d'abord  bien  considérer  la  malice  ou  au  moins  l'impru- 
dence des  langues  rapporteuses  ;  mais  l'extrême  facilité  à  prêter 
^'oreille,  à  croire  à  ces  rapports ,  n'est  peut-être  pas  moins  condam- 
nable. Il  n'y  a  que  trop  de  ces  personnes  qui  ne  se  défient  nulle- 
ment de  tout  ce  qu'on  vient  leur  rapporter  ;  mais  qui  reçoivent 
tout  aveuglément,  comme  s'il  n'y  avait  pas  le  moindre  danger 
d'être  dupe  de  la  passion ,  d'être  surpris  ou  trompé.  Vous  diriez  qua 
ces  gens-là  ne  croient  pas  même  autant  à  l'Evangile  qu'à  ces  rappor- 
teurs ;  sur  ces  rapports ,  ils  se  croient  autorisés  à  commettre  une 
foule  de  péchés,  et  leur  conduite  en  devient  une  chaîne  non  interrom- 
pue. Remarquez-le  bien. 

Vous  commencez  à  vous  former  une  mauvaise  opinion  de  la  per- 
sonne contre  laquelle  on  vous  a  fait  des  rapports  :  et  voilà  déjà  un 
jugement  téméraire  et  mal  fondé. 

Ensuite  ce  jugement  produit  en  vous  une  aversion  secrète  quj 
vous  porte  à  des  mesures  offensives  ;  de  là  les  haines ,  la  malveil- 
lance ,  les  rancunes ,  les  vengeances  ,  etc.  Bien  plus ,  si  l'occasion 
se  présente ,  vous  vous  empressez  de  communiquer  vos  peines  el 
vos  ressentiments  à  vos  parents  et  à  vos  amis;  vous  en  venez  donc 
par  là  à  leur  faire  partager  vos  mauvaises  opinions  et  vos  passions  : 
or ,  c'est  là  une  véritable  diffamation  d'un  côté  ,  et  un  vrai  scandale 
de  l'autre. 

Voilà  une  chaîne  de  péchés  non  légers ,  mais  graves  ;  non  pas- 
sagers, mais  continuels;  et  qui  vont  durer  autant  que  la  mauvaise 
impression  produite  en  vous ,  et  cette  impression  durera  toujours , 
puisque  la  personne  accusée  ne  peut  pas  se  disculper. 

Mais  comment  excuser  de  tels  péchés  devant  Dieu .  dès  que  tous 
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proviennent  de  votre  imprudente  et  coupable  crédulité  ?  Est-il  juste 
de  condamner  tout  de  suite  une  personne ,  sans  preuves ,  sans  exa« 
rnen,  sans  témoins,  sur  la  simple  assertion  d'un  tiers,  qui  peut  être  ou 
prévenu  ou  mal  informé  ?  Je  dis  prévenu  :  ce  sera  peut-être  une 
de  ces  mauvaises  parsonnes  qid  prennent  les  choses  de  travers, 
qui  altèrent,  gâtent  et  enveniment  les  discours  les  plus  innocents , 
qui  présentent  toujours  les  choses  sous  de  mauvaises  couleurs. 
Quand  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  violer  la  charité,  la  justice 
et  la  fidélité,  il  n'est  certainement  pas  croyable  qu'on  se  fasse  beau- 
coup de  scrupules  de  manquer  aussi  à  la  vérité. 

Mais  lors  même  que  ce  délateur  serait  sincère  et  véridique ,  il 
peut  avoir  été  trompé  ;  il  peut  n'avoir  pas  bien  compris.  Combien 
de  fois  ne  voit-on  pas  le  même  discours  interprété  d'une  manière 
toute  différente,  par  deux  personnes  également  sincères  et  honnê- 
tes ?  L'une  croit  avoir  entendu  une  chose ,  et  l'autre  soutient  le 
contraire.  Combien  de  circonstances  que  l'on  ouiet  dans  les  rap. 
ports  et  que  cependant  l'on  ne  devrait  pas  omettre ,  parce  que  cette 
omission  donne  aux  choses  une  tournure  toute  dill'érente.  Donnez- 
moi  un  fait,  un  discours  isolé,  séparé  de  certaines  circonstances, 
il  sera  complètement  changé  et  ce  n'est  plus  le  même.  Et  d'ailleurs 
combien  de  relations  d'abord  reçues  comme  certaines  et  indubi- 
tables ,  et  dont  ensuite  on  a  reconnu  la  fausseté. 

Si  les  rapports  manquent  donc  ordinairement  de  véracité  ,  si  on 
ne  dit  pas  ordinairement  toute  la  vérité ,  si  on  comprend  mal ,  si 
on  falsifie ,  si  on  altère ,  il  ne  faut  pas  être  si  faciles  à  les  écouter 
et  à  les  croire  ;  mais  il  faut  auparavant  que  celui  qui  y  est  intéressé, 
examine  bien  si  la  chose  est  vraie  ;  il  faut  au  moins  avant  de  se 
prononcer  contre  elle  et  de  la  juger,  suspendre  son  jugement  et 
ne  pas  se  hâter  de  condamner  une  personne  qui  a  droit  de  s'expli- 
quer et  d'être  entendue. 

C'est  là  un  devoir  de  justice.  Cette  vertu  ne  permet  pas  de  juger 
les  autres  sans  les  entendre  ;  c'est  aussi  un  devoir  de  charité  :  car 
cette  vertu  veut  que  nous  traitions  les  autres,  comme  nous  vou- 
drions en  être  traités  si  nous  étions  à  leur  place. 

Mais  savez-vous  quel  est  le  meilleur  parti  ?  C'est  d'éloigner  soi- 
gneusement de  vous  de  tels  amis  et  de  tels  confidents ,  et  de  ne  pas 
entrer  en  conversation  avec  eux.  Vous  les  regardez  comme  des 
personnes  qui  s'intéressent  à  vous  et  qui  vous  sont  attachées, 
tandis  que  vous  devriez  les  regarder  comme  des  personnes  mé- 
chantes et  dangereuses.  En  effet ,  est-ce  vous  rendre   service  que 
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de  vous  exposer  à  croire  des  faussetés ,  de  vous  engager  dans  les 
fautes  graves  qu'a  coutume  d'occasionner  une  mauvaise  impression? 
E!t  quoi!  vous  allez  vous  jeter  au  milieu  d'une  horrible  tempête, 
pendant  que  vous  pouvez  jouir  du  calme  et  de  la  paix?  Fermez-leur 
donc  la  bouche  lorsqu'elles  viennent  vous  révéler  leurs  secrets.  Il 
vaut  infiniment  mieux  pour  vous  les  ignorer  que  de  les  savoir. 
Noire  grande  inquiétude  doit  être  d'agir  et  de  vivre  de  manière  à 
avoir  le  témoignage  et  l'approbation  de  notre  conscience.  Du  reste 
ne  nous  inquiétons  pas  de  savoir  qui  parle  de  nous,  ce  que  l'on  en 
dit,  ce  que  l'on  en  pense  et  comment  on  nous  traite.  Voilà  le 
moyen  de  conserver  la  paix  avec  Dieu ,  avec  le  prochain  et  avec 
nous-mêmes.  En  voilà  assez  sur  les  rapports  ,  soit  pour  celui  qui 
les  faits,  soit  pour  celui  qui  les  reçoit.  C'est  un  point  sur  lequel  je 
remarque  qu'on  fait  peu  d'attention  ,  même  les  personnes  qui  font 
profession  de  piété  et  de  dévotion ,  et  cependant  sur  lequel  il  faut 
veiller  très-atîentivement  si  l'on  veut  être  vraiment  chrétien;  car 
c'est  une  chose  de  la  dernière  importance. 

Toute  piété  qui  n'est  pas  vigilante  en  cette  matière ,  sera  tou- 
jours une  piété  fausse  et  réprouvée  de  Dieu.  Je  serais  tenté  de 
vous  dire  :  Allez  un  peu  moins  souvent  à  la  messe  et  à  la  bénédic- 
tion ;  mais  un  peu  plus  de  charité  !  Vous  pouvez,  sans  grand  préju- 
dice pour  vous ,  faire  quelquefois  un  peu  moins  de  pratiques  exté- 
rieures de  religion;  mais  vous  ne  pouvez  pas  absolument  voua 
dispenser  d'une  certaine  délicatesse  en  cette  matière ,  puisqu'elle 
intéresse  grandement  la  charité,  la  fidélité,  la  justice,  la  paix  et  la 
concorde,  c'est-à-dire,  toutes  les  vertus  qui  constituent  et  forment  le 
vrai  chrétien  et  qui  sont  inséparables  d'une  vraie  dévotion. 

INSTRUCTION  XLI. 


Huitième  commandement.  —  De  ceux  qui  écoutent  la 
médisance. 

Je  vous  ai  exposé ,  dans  mes  dernières  instructions ,  les  diverses 
manières  dont  on  commet  la  médisance  et  dont  on  blesse  l'honneur 
du  prochain ,  et  par  conséquent  dont  on  transgresse  le  huitième  pré- 
cepte. Mais  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  de  ceux  qui  écoutent  cette 
médisance.  Cependant,  c'est  là  un  point  qu'il  ne  faut  pas  omettre; 
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car  il  s'agit  de  rechercher  l'influence  et  la  part  qu'ils  ont  au  péché 
d'autrui. 

Que  ce  soit  une  faute  de  dire  du  mal  du  prochain ,  d'être  l'au- 
teur de  la  médisance ,  de  la  répandre  dans  les  sociétés  et  les  cer- 
cles ,  de  déchirer  les  autres  par  les  sarcasmes ,  la  contumélie ,  la 
calomnie ,  la  médisance  et  les  rapports  mal  intentionnés ,  tout  le 
monde  en  convient  ;  mais  y  prêter  l'oreille ,  les  écouler  avec  plai- 
sir, ne  pas  les  empêcher  quand  on  le  peut,  les  laisser  courir  libre- 
ment et  sans  opposition ,  voilà  ce  qu'ordinairement  on  ne  regarde 
pas  comme  un  péché.  Cependant,  parmi  les  avis  que  le  Saint-Esprit 
nous  donne ,  je  remarque  celui  où  il  nous  défend  tout  commerce  et 
toute  société  avec  les  détracteurs,  si  nous  ne  voulons  être  enve- 
loppés dans  leur  ruine  :  Cum  detractoribus  ne  commiscearis  ; 
repente  enim  consurget  perclitio  eorum  (Prov.  xxvi,  21).  Un 
semblable  avis  suppose  évidemment  que  celui  qui  écoute  la 
médisance  peut  se  rendre  coupable  aussi  bien  que  celui  qui  la 
fait. 

Or,  quelquefois  c'est  un  péché  de  l'écouter  et  quelquefois  non  ; 
c'est  ce  que  nous  allons  voir  aujourd'hui.  Cette  instruction  vous  fera 
mieux  comprendre  encore  toute  la  grièveté  de  la  détraction ,  en 
vous  faisant  voir  que  ce  péché  donne  la  mort  à  trois  personnes  à  la 
fois  :  à  celle  qui  la  fait ,  à  celle  qui  en  est  l'objet  et  à  celle  qui 
l'écoute.  A  celle  qui  la  fait ,  puisqu'elle  perd  la  vie  de  l'âme ,  c'est- 
à-dire  la  grâce  ;  à  celle  qui  en  est  l'objet ,  puisque  la  médisance  lui 
ôte  la  vie  civile,  qui  consiste  dans  le  crédit  et  la  bonne  réputation 
dont  elle  jouit  ;  enfin  à  celle  qui  l'écoute ,  puisque  souvent  elle 
coopère  ou  tout  au  moins  elle  s'expose  certainement  au  danger  de 
coopérer  à  la  médisance. 

Cependant  comprenez-moi  bien: je  ne  dis  pas  d'une  manière 
absolue  que  ce  soit  toujours  un  péché  d'écouter  la  médisance , 
car  nous  pouvons  l'entendre  sans  qu'il  y  ait  ombre  de  péché  pour 
nous.  Combien  de  fois,  en  effet,  ne  nous  arrive-t-il  pas  d'entendre 
malgré  nous  des  choses  que  nous  ne  voudrions  pas  entendre  ?  C'est 
là  un  des  écueils  les  plus  dangereux  auxquels  nous  nous  trouvions 
exposés  dans  les  conversations  et  dans  les  rapports  journaliers  avec 
le  prochain.  Un  bon  chrétien  pourra  bien  s'abstenir  facilement  de  dire 
du  mal  des  autres  et  de  prononcer  le  moindre  mot  contre  la  charité  ; 
mais  il  ne  peut  toujours  éviter  de  l'entendre.  La  médisance  est  un  vice 
Si  commun  et  si  répandu ,  sans  distinction  de  lieu  et  de  personnes  , 
que,  pour  l'éviter  entièrement ,  il  faudrait  n'aller  dans  aucun  lieu  et 
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dans  aucune  société  et  même  sortir  du  monde  :  Deberemus  de  hoc 
tnundo  exiisse. 

II  peut  donc  vous  arriver  d'entendre  quelque  chose  de  mal  sans 
qu'il  y  ait  pour  vous  aucune  faute.  Cela  soit  dit  pour  rassurer  cer- 
taines âmes  méticuleuses  qui ,  se  trouvant  parfois  présentes  à  quel- 
ques discours  de  censure  et  de  critique ,  s'abandonnent  à  la  tris- 
tesse ,  à  l'inquiétude  et  au  remords ,  comme  si  par  là  même  elles 
avaient  perdu  te  grâce  de  Dieu.  Qu'elles  se  tranquillisent,  il  n'y  a 
pas  là  le  moindre  sujet  d'inquiétude. 

Mais  si  ce  n'est  pas  toujours  un  péché  d'écouter  la  médisance  , 
ce  n'est  pas  non  plus  toujours  une  action  innocente.  Très-souvent 
c'est  une  faute  ,  et  c'est  lorsqu'on  le  fait  contre  la  justice  et  contre 
la  charité.  Contre  la  justice ,  si  vous  coopérez  de  quelque  manière 
à  la  médisance  par  des  marques  de  complaisance ,  de  plaisir  et  de 
satisfaction.  Par  exemple ,  vous  entendez  quelqu'un  se  moquer  de 
votre  prochain ,  le  maltraiter  ,  raconter  ses  défauts ,  ses  fautes 
vraies  ou  supposées  ,  et  en  faire  l'amusement  de  la  conversation ,  si 
vous  y  prêtez  volontiers  l'oreille ,  si  vous  accueillez  un  tel  discours 
avec  joie  et  avec  curiosité  ,  qui  ne  voit  que  votre  attitude  est  un 
encouragement  donné  au  médisant ,  que  vous  l'excitez  et  le  poussez 
à  continuer  sa  médisance ,  à  la  poursuivre  encore  plus  loin  et  à 
en  dire  même  plus  qu'il  n'avait  l'intention  ?  Et  ce  ne  sera  pas  là 
contribuer  formellement  au  péché  d'aulrui  ?  Vous  ne  faites  que  met- 
tre du  bois  au  feu ,  et  au  lieu  de  l'éteindre  vous  le  soufflez  toujours 
plus. 

Si  extérieurement  vous  ne  laissez  paraître  aucun  signe  d'appro- 
bation ,  il  n'y  a  plus,  de  votre  part,  coopération  positive  à  la  médi- 
sance et  il  n'y  aura  plus  de  péché  contre  la  justice;  mais  il  y  en  aura 
un  contre  la  charité,  si  vous  prenez  intérieurement  plaisir  à  cetta 
médisance  et  si  vous  êtes  content  de  voir  déconsidérer  cette  person» 
ne.  La  raison  en  est  que  vous  vous  réjouissez  du  mal  d'autrui,  ce  qui 
est  évidemment  contraire  à  la  charité ,  qui,  selon  saint  Paul ,  ne  se 
réjouit  pas,  mais  au  contraire  s'attriste  du  mal  du  prochain.  Il  sera 
encore  contre  la  charité ,  si ,  pouvant  facilement  imposer  silence  au 
médisant  ou  au  moins  couper  et  détourner  la  conversation ,  vous 
lui  laissez  pleine  liberté  de  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Cela  est  in- 
contestable ;  car  lors  même  que  vous  ne  donnez  pas  la  moindre 
marque  de  complaisance  et  d'approbation,  votre  indifférence  est 
Encore  un  péché.  Unicidqite  mandavit  Deus  de  proximosuo;  et 
ïomrae  la  charité  nous  fait  un  devoir  à  tous  de  défendre  le  bien  et 
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la  vie  du  prochain  lorsque  nous  le  pouvons,  ainsi  en  est-il  de  et 
réputation  :  Resistendum  est,  dit  saint  Thomas,  detractoribus 
sicut  et  oppressoribus  aliorum. 

Vous  m'avouerez  que  nul  ne  porte  au  marché  des  choses  qu'il  est 
moralement  sûr  de  ne  pouvoir  pas  vendre  ;  je  veux  dire  qu'il  n'y 
aurait  pas  tant  de  médisants,  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  personnes  qui 
6'empressent  de  les  écouter ,  ou  tout  au  moins ,  qui  leur  laissent  dé- 
chirer à  loisir  la  réputation  du  prochain.  Si,  dès  que  ces  gens-là 
ouvrent  la  bouche  pour  diffamer  le  prochain ,  ils  s'apercevaient  que 
leur  discours  déplaît  ;  si  au  lieu  de  s'entendre  flatter  et  exciter ,  ils 
6e  voyaient  contredits  et  désapprouvés,  la  parole  leur  expirerait 
6urles  lèvres  ;  mais  voyant  qu'ils  font  plaisir ,  qu'ils  sont  écoutés 
avec  joie  et  satisfaction  ;  ne  rencontrant  aucune  opposition  et  au- 
cune contradiction  ;  trouvant  au  contraire  partout  un  accueil  riant 
et  favorable ,  le  nombre  s'en  multiplie  à  l'infini.  II  est  donc  certain 
que  la  source  de  la  médisance ,   c'est  l'accueil  qu'elle  rencontre 
partout.  Il  suit  de  là  qu'il  ne  faut  pas  seulement  en  attribuer  la  ma- 
lice à  celui  qui  la  fait ,  mais  encore  à  celui  qui  l'accueille ,  la  laisse 
faire ,  la  protège  et  la  favorise.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Bernard 
disait  :  Detrahere  aut  detrahentem  audire,  quid  horum  damna- 
biiius  sit  non  facile  dixerim  :  je  ne  sais  lequel  est  le  plus  coupable, 
de  celui  qui  fait  la  médisance ,   ou  de  celui  qui  l'écoute  :  d'où  le 
saut  docteur  conclut  que  si  l'un  a  le  démon  sur  la  langue,  l'autre 
l'a  dans  les  oreilles. 

Mais  écoutons  vos  excuses.  Quant  à  ne  pas  montrer  du  plaisir  et 
de  la  joie  à  certains  discours ,  ce  n'est  pas  difficile  ,  me  direz-vous  ; 
mais  comment  fermer  la  bouche  au  médisant  et  l'empêcher  de 
parler  ? 

Comment?  Vous  me  demandez  une  chose  que  vous  allez  vous- 
même  m'apprendre  ?  De  la  même  manière  que  vous  faites  lorsqu'il 
vous  arrive  d'entendre  quelqu'un  vous  reprocher  quelque  faute  et 
répandre  des  doutes  ou  des  soupçons  sur  votre  conduite  :  vous  savez 
alors  vous  mettre  au-dessus  du  respect  humain  ,  élever  la  voix  et 
^réprimer  son  audace.  Si  vous  teniez  donc  autant  à  l'honneur  de 
votre  prochain  qu'au  vôtre ,  vous  ne  me  demanderiez  pas  le  moyen 
de  le  sauver  et  de  le  défendre. 

Mais ,  sans  recourir  à  cette  raison,  et  pour  vous  répondre  directe- 
ment, je  vous  dirai  que  l'obligation  d'empêcher  la  médisance  ne  doit 
pas  se  pratiquer  de  la  même  manière  avec  tous  ;  mais  il  faut  agir  dif- 
féremment, selon  les  diverses  personnes  qui  parlent.  D'abord,  le  pre« 
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nrier  moyen  consiste  â  éviter  autant  que  possible  la  conversation  et  la 
société  des  médisants,  selon  l'avis  da  Saint-Esprit  que  je  vous  ai  déjà 
cité  :  Cum  detractoribus  ne  commiscearis.  Gardez-vous  de  vous  liei 
avec  des  personnes  médisantes ,  de  vous  engager  dans  des  sociétés 
où  l'on  finit  tous  les  discours  par  la  dilTamation  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Cet  avis  est  nécessaire  à  tout  le  monde  ,  mais  particulièrement  à 
Vous,  qui  vous  laissez  dominer  par  le  respect  humain  et  qui  n'avea 
pas  le  courage  de  vous  opposer  à  la  médisance ,  de  la  combattre 
et  d'y  résister.  Ne  vous  mettez  pas  dans  la  triste  nécessité ,  ou  de  la 
contredire ,  ou  de  compromettre  voire  conscience.  Fuyez  l'occasion, 
éloignez-vous  des  médisants. 

Et  si,  malgré  vous,  vous  vous  trouvez  dans  une  occasion  que  vous 
ne  puissiez  fuir  et  que  vous  entendiez  commencer  des  discours  qui 
blessent  la  réputation  du  prochain ,  voici  les  règles  que  vous  devrez 
suivre.  Ceux  qui  parlent  mal  des  autres  en  votre  présence  sont  OQ 
des  inférieurs,  ou  des  égaux,  ou  des  supérieurs. 

1"  S'ils  sont  inférieurs ,  vous  pouvez ,  sans  le  moindre  inconvé- 
nient, leur  faire  ouvertement  et  librement  la  correction.  A  plu» 
forte  raison  y  êtes-vous  obligé  lorsque  ce  sont  des  personnes  qui 
dépendent  de  vous,  qui  sont  'vos  subordonnés  ,  par  exemple,  vos 
enfants ,  vos  domestiques ,  vos  apprentis  ,  vos  ouvriers ,  etc.  Vous 
devez  alors  user  de  votre  autorité  et  leur  faire  comprendre  que  de 
tels  discours  vous  déplaisent  et  que  vous  n'entendez  les  souffrir  ea 
aucune  manière.  Autrement  vous  vous  en  rendriez  vous-même  res- 
ponsable devant  Dieu  en  les  écoutant  et  en  les  encourageant  par 
votre  silence. 

2°  Si  la  personne  qui  fait  la  médisance  est  un  égal ,  il  semble  que 
vous  ne  pouvez  user  envers  elle  de  la  même  liberté.  Cependant,  dans 
ce  cas  même ,  on  peut  toujours  faire  une  remontrance  avec  bonté. 
Ne  pouvez-vous  pas  dire  en  souriant  :  Si  vous  avez  quelque  chose 
de  bon  à  me  racontera  ce  sujet ,  je  l'entendrai  bien  volontiers? 
Cette  observation ,  sans  offenser  personne ,  est  assez  significative. 
Ne  pouvez-vous  pas  dire ,  comme  le  bienheureux  Jean  d'Avila  : 
Nous  avons  entendu  l'accusation  ,  laissons  maintenant  l'accusé 
nous  donner  sa  justification?  Ne  pouvez-vous  pas  vous-même 
prendre  sa  défense  en  disant,  qu'il  faut  mieux  examiner  les 
Choses  ;  que  le  monde  est  méchant  et  souvent  très-exagéré  ,  sou- 
vent même  menteur  ?  Il  faut  se  servir  de  ces  moyens  lorsqu'il  n'y  a 
pas  danger  de  redoubler  la  médisance  en  voulant  l'arrêter ,  comme 
lorsque  l'on  a  affaire  à  certains  indiyidus  que  la  contradiction  irrite 
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et  anime  toujours  davantage  à  soutenir  la  médisance  et  à  déchirer 
toujours  plus  la  réputation  du  prochain ,  profitant  de  cela  pour  ap- 
puyer une  faute  de  mille  autres  nouvelles  accusations. 

Mais  enfin ,  ne  pouvez-vous  pas  adroitement  détourner  la  con- 
versation et  la  mettre  sur  un  autre  sujet  ?  Lorsqu'il  est  question  de 
nous,  nous  sommes  bien  plus  ingénieux.  Si  quelqu'un  tient  un  dis- 
cours qui  nous  déplaise  et  qui  blesse  nos  passions,  avec  quelle 
adresse  ne  savons-nous  pas  le  détourner  ?  Pourquoi  n'en  faisons-5 
nous  pas  autant  en  faveur  du  prochain  ?  Voilà  les  industries  suggé- 
rées par  la  charité,  pour  arrêter  la  médisance  et  mettre  à  couvert 
plus  sûrement  la  réputation  des  autres. 

3°  La  plus  grande  difficulté ,  c'est  lorsque  le  médisant  est  un  su- 
périeur auquel  nous  devons  un  certain  respect.  Dans  ce  cas ,  si 
vous  ne  trouvez  pas  d'autre  moyen ,  vous  devez  au  moins  faire 
connaître,  par  votre  maintien  grave  et  sévère,  que  vous  n'approuvez 
pas  son  discours.  Cette  attitude  peut  retenir  celui  qui  parle  et  lui 
commander  la  réserve,  parce  que ,  selon  l'expression  du  Saint-Es- 
prit ,  comme  le  vent  du  nord  arrête  la  pluie  prête  à  tomber ,  aussi 
un  visage  grave  r  un  air  d'ennui ,  de  déplaisir  suffit  pour  corriger  et 
retenir  le  médisant  :  Ventas  aquilo  dissipât  pluviam ,  et  faciès 
tristis  linguam  detrahentem  (Prov.  xxv,  23). 

Enfin ,  la  correction  peut  être  quelquefois  impossible  ,  d'autres 
fois  inutile,  d'autres  fois  inopportune  et  nuisible;  alors  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  la  faire.  Mais  la  gravité ,  le  maintien ,  un  air 
sévère  sont  toujours  en  notre  pouvoir,  et  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  dispenser  de  prendre  ces  moyens. 

Telles  sont  les  règles  à  suivre  envers  les  médisants  ;  voilà  les 
règles  que  doivent  suivre  les  personnes  d'une  conscience  délicate , 
pour  ne  pas  participer  au  péché  d'autrui.  Rappelons-nous  bien  que 
les  péchés  d'autrui  nous  deviennent  propres  et  personnels,  dès-lors 
que  nous  les  favorisons  ou  que  nous  les  encourageons  de  quelque 
manière.  Or ,  écouter  la  médisance  sans  nécessité ,  sans  répugnance 
et  sans  opposition ,  à  plus  forte  raison  l'écouter  avec  plaisir,  lors- 
qu'on pourrait  ou  s'y  opposer  directement ,  ou  la  détourner  adroi- 
tement, c'est,  sans  aucun  doute,  la  favoriser  et  l'encourager. 

Mais  avançons.  Si  celui  qui  écoute  la  médisance  est  rarement 
exempt  de  faute ,  à  combien  plus  forte  raison  celui  qui  porte  les 
autres  à  médire.  Je  veux  parler  ici  de  certaines  personnes  qui  sont 
sans  cesse  à  rechercher  la  conduite  du  prochain ,  et  qui  abusent  de 
la  simplicité,  de  1?  Vmhomie  et  de  l'irréflexion  des  gens ,  pour  con- 
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naître  ce  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  savoir.  S'ils  viennent  à  rencontrer 
le  domestique  ,  l'ami ,  le  confident  d'une  famille ,  ils  le  serrent  de 
près ,  ils  lui  feront  mille  questions  sur  ce  que  Ton  dit ,  et  sur  ce  que 
l'on  fait  ;  ils  vont  remuer  toute  la  boue  et  tout  le  fumier,  ils  iront 
fouiller  dans  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  maison.  L'Ecriture 
appelle  ces  sortes  de  personnes ,  investigatores  malorwn. 

Or ,  sachez  que  ce  n'est  plus  ici  un  simple  péché  de  curiosité , 
mais  un  véritable  péché  d'injustice  qui  oblige  à  la  restitution.  Car  il 
ne  vous  est  pas  permis  de  demander  ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
autres  de  révéler  ;  et  si  ceux-ci  pèchent  en  manifestant  avec  sim- 
plicité tout  ce  qu'ils  savent ,  vous  péchez  bien  plus  gravement 
encore ,  vous  qui  les  faites  parler.  Vous  commettez  même  un  double 
péché  :  un  péché  d'injustice,  en  blessant  la  réputation  du  prochain 
par  vos  recherches,  et  un  péché  de  scandale,  en  portant  les  autres  à 
détruire  cette  réputation.  Il  pourra  même  arriver  que  telle  personne 
que  vous  interrogez ,  parlant  par  ignorance ,  par  sottise  et  par  irré- 
flexion ,  ne  pèche  peut-être  pas  gravement ,  tandis  qu'on  ne  pourra 
jamais  excuser  de  faute  grave  celui  qui  la  porte  ,  par  ses  questions 
artificieuses ,  à  révéler  ce  qu'elle  ne  doit  pas  révéler. 

Occupons-nous  donc  (îe  nous-même  et  non  des  autres.  Que 
nous  importe  ;la  conduite  du  prochain  ?  Quel  intérêt  avons-nous  à 
savoir  telle  ou  telle  chose  ?  Dans  toutes  ces  investigations ,  je  ne 
vois  qu'une  forte  tentation  de  médisance  ;  car  Tunique  raison  pour 
laquelle  vous  voulez  vous  informer  et  savoir ,  c'est  pour  faire  osten- 
tation devant  les  autres  des  nouvelles  que  vous  avez,  pour  les  semer 
ensuite  et  les  répandre  dans  le  public.  Et  si  vous  voulez  bien  y  faire 
attention ,  vous  trouverez  qu'en  pratique ,  la  médisance  est  un  vice 
inséparable  de  la  curiosité. 

Au  lieu  d'user  de  tant  de  ruses  et  de  subtililités ,  pour  amener 
les  autres  dan»  nos  filets  et  arracher  de  leur  bouche  ce  qui  doit 
rester  secret ,  nous  devons  ,  au  contraire  ,  avertir  de  se  taire  ceux 
qui  parlent  imprudemment.  Si  quelqu'un  vient  vous  raconter  en 
secret  unenouvelle  qui  vous  paraisse  une  grave  médisance,  dites-lui 
tout  de  suite  •  ô  mon  cher  ami ,  ce  n'est  pas  là  une  chose  à  publier  ; 
gardez-la  pour  vous.  Que  de  péchés  de  moins,  si  l'on  agissait  tout 
iours  d'après  ces  principes  ! 

Terminons  :  le  Saint-Esprit,  qui  nous  ordonne  de  mettre  un  frein 
a  notre  langue ,  pour  la  gouverner  selon  les  règles  de  la  sagesse ,  de 
la  charité  et  de  la  discrétion  chrétiennes,  nous  ordonne  aussi  d'en- 
tourer nos  oreilles  d'une  haie  serrée  d'épines  afin  d'en  éloigner  !a 
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médisance  :  Sept  aures  tuas  spinis  s  et  linguam  nequam  noli  aum 
dire.  Ces  épines  sont  le  soin  de  notre  âme ,  l'horreur  du  péché ,  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu.  Ces  jugements  doivent  nous  fermer 
l'oreille  aux  discours  des  médisants  ,  en  nous  faisant  craindre  de 
devenir  complices  de  leurs  médisances. 

Cette  vertu,  dit  le  Psalmiste ,  est  un  des  caractères  de  l'homme 
juste  que  Dieu  destine  à  régner  avec  lui.  Qui  aura,  disait-il  au  Sei- 
gneur ,  qui  aura  le  bonheur  d'habiter  un  jour  avec  vous  dans  votre 
maison:  Domine,  quis  habitabit  in  tabernacuio  tuo?  Et  après 
avoir  énuméré  les  diverses  conditions  nécessaires  pour  cela ,  parmi 
lesquelles  il  compte  celle  de  ne  pas  nuire  au  prochain  par  la  langue, 
il  ajoute  :  Celui  qui  ne  prête  pas  l'oreille  aux  discours  de  blâme,  de 
mépris  et  de  dilfamation  contre  le  prochain ,  Et  opprobrium  non 
accepil  adoersùs  proximum  saum.  Ecoulez  :  le  monde  juge  gros- 
sièrement des  choses ,  il  traite  tout  de  préjugé  et  de  scrupule  ;  mais 
Dieu  n'en  juge  pas  de  la  sorte. 

Mais ,  me  direz-vous ,  s'il  en  est  ainsi,  il  n'y  aura  donc  personne 
de  sauvé  ?  Et  moi  je  vous  répondrai  :  si  vous  ne  voulez  pas  tom- 
ber dans  l'illusion ,  il  faut  raccourcir  vos  mesures.  Et  pour  appli- 
quer cette  maxime  à  mon  cas  particulier ,  ne  pensez  pas  qu'il  vous 
suffise  de  vous  interdire  tout  discours  nuisible  à  la  réputation  d'au- 
trui  ;  il  faut  de  plus  éviter  les  conversations  où  l'on  attaque  le  pro- 
chain et  vous  y  opposer  autant  que  possible ,  selon  les  règles  que 
je  viens  d'établir.  C'est  le  fruit  que  j'attends  de  cette  instruction. 

INSTRUCTION  XLII. 


anitlème  commandement,  ne  la  restitution  de  la  rSpntaHoA 
d'autrnl. 

Les  péchés  de  la  langue  qui  blessent  la  réputation  do  prochain  , 
emportent  avec  eux  l'obligation  d'une  restitution  et  d'une  répara* 
tion.  i 

C'est  le  dernier  article  que  je  me  propose  de  traiter  pour  terrai»/, 
ner  l'explication  du  huitième  commandement  de  Dieu.  Tal,  relati-' 
rement  à  cette  réparation ,  quatre  choses  à  vous  démontrer  :  1°  Lt 
nécessité  de  la  faire  ;  2°  les  raisons  qui  peuvent  légitimement  en 
exempter;  3°  la  manière  de  la  faire*  4"enûn  la  difficulté  d'y  réusaiiy 
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raison  pour  laquelle  nous  devons  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
tomber  dans  ce  péché. 

Quant  à  la  nécessité ,  elle  est  clairement  fondée  sur  ce  principe 
de  l'équité  naturelle  ,  qui  nous  défend  de  nuire  au  prochain ,  et  qui 
nous  ordonne,  si  nous  lui  avons  nui,  de  le  rétablir  dans  son  premier 
état;  principe  que  Dieu  lui-même  a  promulgué  ,  et  qu'il  a  spéciale- 
ment appliqué  à  la  matière  qui  nous  occupe.  11  nous  déclare  en 
effet  lui-même  que  le  médisant  s'oblige  pour  l'avenir  :  Qui  detra- 
kit  alicui  rei ,  ipse  se  in  futurum  obligat  (Prov.  xm  ,  13).  Et  à 
quoi  s'oblige -t-il  ?  A  rendre  l'honneur  qu'il  a  enlevé ,  à  réparer  les 
dommages  qu'il  a  causés.  C'est  parce  que  ordinairement  on  n'y 
pense  pas,  qu'on  médit  si  facilement  ;  et  cependant  ceci  est  un 
devoir  formel  et  indispensable. 

Il  faut  bien  distinguer  les  péchés  qui  offensent  simplement  Dieu, 
de  ceux  qui  blessent  les  intérêts  du  prochain.  Si  je  pèche  contre 
Dieu,  je  n'ai  contracté  de  dette  qu'envers  Dieu,  et  pour  payer 
cette  dette ,  il  me  suffit  d'une  humble  confession  accompagnée 
d'une  contrition  sincère  et  intérieure  ;  mais  si  je  pèche  contre  le 
prochain ,  je  deviens  débiteur  à  Dieu  et  au  prochain  ;  au  point  que 
je  ne  puis  satisfaire  à  Dieu  si  je  ne  satisfais  pas  au  prochain.  Sans 
cela,  tout  ce  que  je  puis  faire  reste  inutile.  Tous  les  pouvoirs  de 
l'Eglise  et  toute  la  force  et  l'efficacité  des  sacrements ,  ne  sauraient 
me  dispenser  d'un  semblable  devoir. 

De  même  donc  qu'en  matière  de  vol,  on  ne  peut  se  sauver  sans 
restitution ,  ainsi  en  est-il  de  la  médisance.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
l'obligation  est  la  même.  Bien  plus  ,  comme  l'honneur ,  selon  l'ex- 
pression de  l'Esprit  saint ,  vaut  mieux  que  les  richesses  :  Melius  est 
bonum  nomem ,  quàm  divitice  muitcB  (Prov.  xxn ,  11),  ainsi  l'o- 
bligation de  le  rendre  est  plus  rigoureuse.  Il  est  assez  singulier 
que  vous  soyez  si  scrupuleux ,  quand  il  est  question  du  dommage 
fait  à  la  fortune  du  prochain ,  et  que  vous  le  soyez  si  peu  pour  c« 
qui  regarde  les  dommages  faits  à  sa  réputation  qui  sont  bien  plus 
graves. 

Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  si  facilement  ici  alléguer  les  excases 
et  les  prétextes  d'impuissance  :  car  celui  qui  doit  des  biens  peut 
se  trouver  dans  l'impossibilité  de  restituer  ce  qu'il  doit  ;  mais  celui 
qui  a  ravi  la  réputation  du  prochain  ,  quelque  pauvre  qu'il  soit , 
tant  qu'il  a  une  langue  à  la  bouche ,  ne  saurait  alléguer  l'impossi- 
bilité. Aussi  on  est  bien  plus  rarement  dispensé  de  la  restitution  en 
matière  d'honneur ,  qu'en  matière  de  biens  temporels. 
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Cependant  il  se  rencontre  plusieurs  cas  où  l'on  peut  en  être  dis- 
pensé. 

1°  Lorsque  la  personne  que  vous  avez  outragée  vous  remet  li- 
brement et  volontairement  cette  obligation.  Puisqu'on  peut  faire 
condonation  des  dettes  d'argent ,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  faire 
condonation  des  dettes  qui  regardent  l'honneur?  Il  faut  excepter 
cependant  le  cas  où  l'honneur  tient  essentiellement  à  l'emploi  que 
l'on  exerce  ;  parce  qu'alors  on  ne  peut  y  renoncer  ni  décharger  la 
personne  qui  l'a  attaqué ,  de  le  réparer. 

2*  Lorsque  vous  vous  apercevez  que  votre  médisance  n'a  pas  été 
crue  et  qu'il  n'en  est  résulté  aucun  préjudice.  De  même  que  celui 
qui  essaye  de  voler  et  qui  ne  peut  y  parvenir  commet  un  péché  à  la 
Vérité ,  mais  qu'il  ne  contracte  pas  l'obligation  de  restituer ,  ainsi 
celui  qui  tente  de  diffamer,  mais  qui  n'y  réussit  pas,  parce  qu'on 
n'ajoute  pas  foi  à  ses  paroles ,  n'est  pas  tenu  de  rendre  une  réputa- 
tion qui  est  restée  intacte.  C'est  pour  ce  motif  que  certaines  per- 
sonnes qui ,  dans  le  transport  de  la  colère ,  laissent  échapper  des 
paroles  horribles  et  infamantes ,  ne  sont  pas  ordinairement  obligées 
à  les  rétracter ,  parce  que  d'ordinaire  on  ne  les  croit  pas  et  qu'on 
attribue  ces  invectives  à  la  violence  de  leur  passion. 

3°  Lorsque  la  personne  que  vous  avez  diffamée ,  a  justifié  sa 
conduite  et  a  rétabli  sa  réputation  ;  de  la  même  manière  qu'un  vo- 
leur est  dispensé  de  restituer,  lorsque  la  personne  volée  a  recouvré 
son  bien  par  une  autre  voie. 

W  Lorsqu'on  a  lieu  de  croire,  avec  raison ,  que  la  médisancn  est 
tombée  dans  l'oubli  par  le  laps  du  temps  écoulé  depuis.  L'oubli 
équivaut  à  l'ignorance  :  ce  serait  même  un  nouveau  mal  de  la  dé- 
mentir ,  parce  que  ce  serait  rouvrir  une  plaie  et  réveiller  le  souve- 
nir d'une  faute  oubliée ,  au  péril  de  répandre  une  nouvelle  diffama- 
tion sur  le  prochain. 

5°  Lorsque  la  faute  que  vous  avez  révélée  est ,  par  une  autre  voie, 
devenue  publique ,  évidente  et  notoire  ;  parce  qu'alors  la  restitu- 
tion devient  impossible. 

Enfin  l'éloignement,  l'inutilité  d'une  telle  démarche,  le  préju- 
dice notablement  plus  grave  qui  pourrait  en  résulter  pour  vo us , 
peuvent  être  une  excuse  légitime  ;  mais,  dans  tous  ces  cas,  c'est»  r«?x 
confesseur  sage  et  prudent  à  le  décider ,  et  vous  devez  vous  en  rap- 
porter à  sa  décision. 

A  part  ces  exceptions ,  il  y  a  toujours ,  pour  celui  qui  âétruit  Sa 
réputation  du  prochain ,  une  obligation  formelle  et  Inviolable  de  la 
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rétablir  dan»  l'estime  publique.  Que  devez-vous  donc  faire  lorsque , 
par  vos  médisances,  vous  avez  blessé  la  réputation  de  quelqu'un  ? 

1#  Vous  confesser  de  cette  faute  avec  un  véritable  repentir  est  une 
grande  sincérité.  J'ai  dit  avec  une  grande  sincérité  ,■  et  je  l'ai  dit  à 
dessein,  parce  que  l'accusation  de  ces  fautes  est  une  de  celles  que 
les  pénitents  ont  coutume  de  faire  d'une  manière  tout-à-fait  vague 
et  générale.  Toute  la  confession  sur  ce  point  se  réduit  à  dire  qu'on 
a  parlé  ou  médit  du  prochain ,  sans  rien  expliquer.  Expliquez  donc 
si  votre  médisance  est  grave  ou  légère  ;  si  la  chose  était  vraie  ou 
fausse  ;  si  vous  avez  parlé  de  choses  connues  et  avec  des  personnes 
qui  en  étaient  déjà  instruites  ;  si  c'est  ;en  présence  d'une  ou  de  plu- 
sieurs ;  si  vous  l'avez  fait  par  haine  et  par  jalousie ,  ou  simplement 
par  légèreté  et  par  besoin  de  parler.  Ce  sont  là  tout  autant  de  cir- 
constances  nécessaires  pour  l'intégrité  de  la  confession  ;  car ,  OU 
elles  changent  l'espèce  du  péché  ou  elles  aggravent  ce  péché  dans  la 
même  espèce  ;  mais  toujours  elles  font  varier  notablement  le  juge- 
ment du  confesseur.  l 

2»  La  seconde  chose  également  nécessaire  ,  c'est  d'employer  toute 
la  diligence  possible  pour  remettre  en  crédit  la  personne  que  vous 
avez  déconsidérée,  Cette  réparation  se  pratique  différemment ,  selon 
les  diverses  manières  dont  vous  avez  détruit  la  réputation  d'auirui. 
Si  vous  avez  positivement  calomnié  votre  prochain,  en  inventant  des 
choses  fausses  que  vous  avez  débitées  comme  vraies,  vous  êtes 
obligé  de  rétracter  formellement  vos  impostures  ,  de  les  avouer 
telles  qu'elles  sont  et  de  conflrmer  même  cette  rétractation  par  le  ser- 
ment ,  si  vous  n'avez  pas  d'autre  moyen  pour  détruire  la  mauvaise 
impression  que  vous  avez  produite. 

Si  vous  avez  déshonoré  votre  prochain  en  découvrant  des  fautes 
vraies,  mais  secrètes,  vous  ne  pouvez  employer  une  rétractation 
formelle ,  ce  serait  un  mensonge.  Dire  que  vous  aviez  menti ,  ce 
serait  mentir  réellement  et  réparer  une  faute  par  une  autre  moin» 
grave  à  la  vérité ,  mais  qui  n'est  cependant  jamais  permise.  Quel 
moyen  prendre  donc  pour  que  le  prochain  recouvre  sa  réputation , 
sans  qne  nous  tombions  dans  le  mensonge  ?  Vous  pourrez  d'abord 
dire  que  vous  vous  êtes  trompé  ;  et  vous  le  direz  avec  vérité  ;  caf 
ayant  manifesté  une  chose  que  vous  ne  deviez  pas  divulguer ,  voui 
avez  réellement  été  séduit  par  une  passion  et  trompé  par  le  démoné 
Vous  pourrez  dire  que  vous  avez  injustement  chargé  cette  per- 
sonne ;  et  vous  le  direz  avec  vérité ,  puisqu'en  réalité ,  lorsque  vous 
fi  •:::  parlé  d'elle .  wm  avez  violé  les  lois  de  la  justice.  Vous  pour- 
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rez  dire  autant  de  bien  qu'il  faudra  pour  rétablir  la  réputation  dont 
elle  jouissait:  car  ordinairement  il  n'y  a  personne,  quelque  mauvais 
qu'il  soit ,  qui  n'ait  pas  quelques  bons  côtés  et  quelques  bonnes  qua- 
lités. Si  donc  vous  avez  dit  le  mal  que  vous  saviez,  dites  aussi  le 
bien  que  vous  connaissez  ;  puisque  vous  avez  publié  ce  qu'il  y  a  de 
blâmable  et  de  vicieux  en  elle ,  publiez  donc  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  louable:  si  vous  ne  pouvez  effacer  la  mauvaise  opinion 
que  vous  avez  donnée  de  ses  défauts ,  cherchez  au  moins  à  la  dé- 
dommager par  l'opinion  avantageuse  que  vous  donnerez  de  ses 
bonnes  qualités.  En  un  mot,  appliquez-vous  à  lui  rendre  sa  réputa- 
tion de  la  meilleure  manière  que  vous  pourrez. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'autant  ce  devoir  est  essentiel  d'un 
côté ,  autant  il  est  difficile  de  l'autre  à  accomplir  ;  parce  que  ou  on 
n'en  a  pas  la  possibilité  ou  on  n'en  a  pas  la  volonté.  Ordinairement 
c'est  la  volonté  qui  manque  :  la  raison  en  est  que  la  restitution  de 
l'honneur  ne  peut  se  faire  qu'aux  dépens  de  votre  propre  réputation. 
En  matière  de  vol ,  on  peut  faire  la  restitution  par  les  mains  d'au- 
trui  et  rester  soi-même  inconnu  ;  mais  en  matière  de  réputation 
la  réparation  est  une  affaire  qui  nous  est  propre  et  personnelle.  Si 
c'est  vous  qui  avez  dit  le  mal,  c'est  à  vous,  et  non  à  d'autres,  de  vous 
démentir  et  de  vous  rétracter  ;  mais  vous  démentir  et  vous  rétrac- 
ter ,  c'est  vous  déclarer  menteur ,  calomniateur  et  méchant  ;  ou  tout 
au  moins  imprudent ,  léger  et  inconsidéré  ;  or  c'est  là  un  sacrifice 
de  l'honneur  particulier  auquel  on  ne  se  décide  pas  facilement. 
Voilà  pourquoi ,  si  les  restitutions  du  bien  d'autrui  sont  rares ,  les 
restitutions  de  la  réputation  sont  encore  beaucoup  plus  rares.  Une 
seule  observation  vous  le  prouvera:  vous  avez  entendu  pendant 
votre  vie  des  milliers  de  médisances  ;  or  quelles  restitutions  avez- 
fous  entendu  faire?  Peut-être  aucune  ;  précisément  parce  qu'il  en 
coûte  trop  de  s'humilier  aux  yeux  des  autres ,  surtout  à  ceux  qui 
sont  dominés  par  l'orgueil ,  qui  sont  esclaves  du  respect  humain , 
et  qui  sont  si  jaloux  pour  eux-mêmes  de  cet  honneur  qu'ils  outragent 
Si  facilement  dans  les  autres. 

Maisaurait-on  même  la  volonté  généreuse  de  le  faire,  quoi  qu'il 
en  coûte  à  l'amour-propre ,  il  est  rare  que  cette  restitution  pro- 
duise tout  son  effet:  c'est  ce  que  j'appelle  en  second  lieu  impuis- 
sance de  restituer. 

Remarquez  avant  tout  la  multitude  innombrable  des  personnes 
ittxquelles  votre  médisance  peut  être  parvenue. 

Jetez  une  petite  pierre  au  milieu  d'une  eau  parfaitement  calme, 
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tous  agitez  l'eau  tout  autour ,  il  se  forme  d'abord  un  petit  cercle , 
puis  un  autre  plus  grand ,  puis  un  troisième  encore  plus  grand,  el 
ainsi  peu  à  peu  vous  verrez  toute  la  surface  de  cette  eau,  d'un  bord 
à  l'autre ,  couverte  de  cercles.  Il  en  est  de  même  de  ,1a  médisance; 
d'oreille  en  oreille,  débouche  en  bouche ,  de  personne  en  personne, 
la  sphère  de  la  diffamation  s'étend  et  s'agrandit  indéfiniment.  Mai* 
comme  la  pierre  jetée  dans  l'eau  a  été  la  seule  cause  de  l'agitation 
universelle  produite  sur  cette  eau ,  ainsi  c'est  votre  médisance  qui 
a  produit  toutes  les  autres  médisances  qui  en  ont  été  la  suite.  Sup- 
posez que  la  vôtre  ait  fait  beaucoup  de  chemin ,  qu'elle  ait  passé  de 
l'un  à  l'autre ,  comment  ferez-vous  pour  parler  à  tous  ceux  qui  l'ont 
entendue  el  pour  les  détromper  tous  ? 

Mais  pour  me  borner  aux  personnes  auprès  de  qui  vous  vous 
démentez  ou  vous  pouvez  vous  démentir  ,  croyez-vous  que  votre 
rétractation  produira  tout  l'effet  désiré  ?  Pour  moi ,  j'en  doute  fort. 
S'il  était  question  du  biend'autrui  ,  vous  n'auriez  qu'à  le  séparer  du 
vôtre  et  qu'à  le  remettre  entre  les  mains  de  son  maître  légitime  ; 
mais  il  s'agit  ici  d'arracher  de  l'esprit  et  de  la  tête  des  autres  la 
mauvaise  opinion  que  vous  avez  donnée  de  quelqu'un  :  est-il  en 
votre  pouvoir  de  le  faire  ?  Trouverez-vous  ces  personnes  disposées 
à  prêter  à  votre  rétractation  la  même  foi  qu'elles  ont  donnée  à  votre 
médisance  ?  Hélas  !  la  méchanceté  du  monde  est  telle  que  l'on 
croit  bien  plus  facilement  le  mal  que  le  bien ,  d'autant  plus  que  le 
mal  est  ordinairement  raconté  d'une  manière  secrète  ,  circonstan- 
ciée ,  en  tète  à  tête  el  avec  des  formes  piquantes:  il  est  donc  comme 
moralement  impossible  de  rétablir  la  personne  diffamée  dans  sa  pre- 
mière réputation.  Essayez  de  répandre  une  tache  sur  une  étoffe  déli- 
cate et  brillante  et  puis  diles-moi  par  quel  moyen  vous  lui  rendrez  son 
premier  éclat.  C'est  ainsi  qu'avec  tous  vos  discours  et  toutes  vos 
protestations  vous  effacerez  difficilement  la  tache  que  vous  avei 
répandue  sur  la  réputation  du  prochain.  Peu  vous  croiront  ;  on 
pensera  qu'il  est  difficile  qu'une  personne  de  voire  caractère  ail 
pu  avancer  des  choses  qui  n'ont  aucun  fondement  de  vérité.  On 
attribuera  donc  votre  rétractation  à  des  scrupules  de  conscience , 
«rabien  on  la  regardera  comme  une  chose  qui  vous  est  imposée  par 
votre  confesseur  :  et  chacun  gardera  les  mêmes  mauvaises  impres- 
sions, ou  tout  au  moins  il  restera  toujours  des  soupçons,  un  doute, 
du  louche,  une  tache. 

11  est  vrai  qu'en  faisant  de  votre  côté  tout  ce  qui  est  en  votre 
pouvoir,  vous  avez  satisfait  à  votre  obligation  ;  cependant  il  rester* 
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toujours  à  savoir  si  vraiment  vous  avez  employé  tous  les  moyens  et 
tous  les  soins  possibles ,  pour  rendre  l'honneur  du  prochain  ,  e* 
Toilà  une  source  continuelle  d'angoisses ,  de  craintes  et  d'inquiétudes 
pour  votre  conscience. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  faut  ajouter  une  autre  circons- 
tance :  c'est  qu'outre  la  réputation ,  vous  êtes  encore  obligé  de 
réparer  tout  le  mal  que  vous  avez  fait  par  votre  médisance.  Je  dis 
tout  le  mal  ;  car  outre  la  réputation  du  prochain  qu'elle  a  détruite , 
votre  médisance  peut  encore  avoir  été  la  cause  d'une  foule  de  pré- 
judices dont,  selon  l'avis  de  tous  les  théologiens ,  votre  conscience 
est  chargée.  De  là  les  rancunes ,  les  discordes  ,  les  inimitiés  ;  de  là 
les  autres  dommages  temporels,  la  perte  de  sa  place,  l'exclusion 
d'un  emploi ,  la  ruine  de  ses  affaires ,  des  occasions  avantageuses 
perdues  et  ainsi  du  reste.  Or ,  tous  ces  préjudices  doivent  vous 
être  imputés  à  vous  qui  en  avez  été  la  cause  par  vos  discours.  Il  y  a 
donc  pour  vous  obligation  de  les  réparer,  et  ordinairement  vous  ne 
les  réparez  pas ,  sous  prétexte  qu'il  n'en  est  résulté  pour  vous  aucun 
profit  personnel  ;  comme  si  l'obligation  de  restituer  ne  venait  que 
du  profit  injuste  que  vous  en  avez  tiré ,  et  non  pas  du  dommage  que 
le  prochain  a  souffert  injustement. 

Oh  !  quelles  charges  et  quelles  obligations,  et  qu'elles  sont  diffi- 
ciles à  remplir  !  C'est  à  raison  de  ces  obligations  et  de  ces  charges 
que  l'Esprit  saint  nous  avertit  de  bien  veiller  sur  notre  langue ,  et 
de  ne  pas  la  laisser  parler  à  tort  et  à  travers ,  afin  de  ne  pas  rendre 
notre  salut  impossible  et  désespéré  :  Attende  ne  forte  labarxs  in 
linguâ  et  sit  casus  tuus  insanabilis  in  mortem  (Eccl.  xxni ,  30). 
Que  devons-nous  donc  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  ?  Nous  devons  en  conclure  premièrement ,  que  l'excessive 
facilité  de  parler  mal  du  prochain ,  et  en  même  temps  l'excessive 
difficulté  de  réparer  les  suites  de  la  médisance ,  sont  un  des  plus 
funestes  écueils  pour  notre  conscience.   0  Dieu  !  Rien  de  plus 
facile  que  de  nous  laisser  aller  à  la  fureur  de  médire ,  au  milieu  de 
tant  de  passions  qui  nous  y  portent,  de  tant  d'occasions  qui  s'en 
présentent  et  de  tant  d'exemples  qui  nous  y  autorisent  ;  mais  en 
même  temps  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  réparer  les  dom- 
mages qui  en  proviennent.  Par  conséquent ,  et  c'est  la  seconde 
conséquence  à  tirer ,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  charger  d'obliga- 
tions qui  pour  l'ordinaire  restent  à  accomplir ,  le  meilleur  et  même 
S'unique  parti  à  prendre ,  c'est  de  dire  du  bien  de  tout  le  monde  ou 
5e  nous  taire.  Apprenons  à  bien  garder  notre  langue  et  à  ne  pa* 
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nous  occuper  des  autres ,  à  parler  toujours  du  prochain  avec  ré- 
flexion et  jugement ,  à  en  parler  avec  charité ,  le  traitant  comme 
nous  aimerions  à  être  traités  nous-mêmes.  Et  quels  sont  ceux  d'entre 
nous  qui  ne  sont  pas  extrêmement  sensibles  aux  traits  des  langues 
médisantes  ?  Jugeons  donc  des  autres  par  nous-mêmes  :  Custodite 
vos  à  murmuratione  ,  et  à  detractione  parcite  Linguœ  (Sap.  i , 
11). 

A  bien  réfléchir ,  il  doit  vous  en  coûter  beaucoup  moins  de  vous 
abstenir  de  ce  vice  que  de  tout  autre.  Par  exemple,  c'est  un  de- 
voir de  justice  rigoureuse  de  conserver  toujours  ses  mains  pures 
du  bien  d'autrui  ;  néanmoins  assez  souvent  un  besoin  vrai  ou  sup- 
posé ,  la  funeste  cupidité  d'un  objet  dont  la  possession  peut  pro- 
curer un  avantage  positif ,  sont  capables  de  donner  une  assez  forte 
tentation.  Mais  quel  profit  réel  pouvez-vous  espérer  de  la  médisance, 
si  ce  n'est  la  satisfaction  d'une  vile  passion  ou  d'une  méprisable 
vanité  ?  Passion  et  vanité  qui  nous  rendent  tout  à  la  fois  détestables 
devant  Dieu  :  Detractores  Deo  odibiles  ,  et  en  même  temps  odieux 
aux  hommes  mêmes  :  Abominatio  hominum  detractor  (Prov.  xxvi, 
9).  En  effet ,  on  écoute  les  médisants  avec  avidité  ,  avec  plaisir  et 
avec  joie  ;  on  y  est  porté  par  cette  funeste  inclination  de  notre 
nature  pour  la  critique  et  la  satire,  passion  fomentée  par  l'amour- 
propre  qui  semble  trouver  sa  propre  élévation  dans  le  mépris  du 
prochain  ;  cependant  on  ne  laisse  pas  que  de  les  haïr  et  de  les  détes- 
ter ,  car  on  n'ignore  pas  qu'ils  n'épargnent  personne ,  et  qu'après 
avoir  médit  des  autres  avec  vous ,  ils  s'en  vont  médire  avec  autant 
de  facilité  de  vous  auprès  des  autres.  Aussi  les  regarde-t-on  comme 
gens  dangereux ,  des  gens  à  qui  il  ne  faut  pas  se  fier ,  en  un  mot, 
comme  des  gens  sans  éducation.  Cette  seule  réflexion  devrait  suffire 
pour  nous  empêcher  de  jamais  déchirer  le  prochain  par  la  médisance. 

Et  si  avons  nous  eu  le  malheur  de  blesser  la  réputation  d'autrui, 
nous  devons  faire  tout  notre  possible  pour  la  rétablir  même  aux 
dépens  de  la  nôtre.  Quelque  dure  et  humiliante  que  soit  celte  dé- 
marche ,  il  faut  la  faire  ;  car  elle  est  nécessaire.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'en  dispenser  ;  le  précepte  est  clair  et  clairement  enseigné  par 
l'Ecriture ,  par  la  raison  et  par  la  nature  même.  Prenez  donc  la  ré- 
solution de  la  faire  et  de  vaincre  courageusement  toutes  les  difficultés 
que  vous  éprouvez  à  vous  démentir.  Il  vaut  bien  mieux  surmonter 
ceue  difficulté ,  quelle  qu'elle  soit ,  que  de  rester  toujours  sur  le 
bord  de  l'enfer. 
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INSTRUCTION  XLIII. 


Observations  générales  sur  le  neuvième  et  dixième  commune 
dément,  aialice    et  danger  des  péchés  Intérieurs. 


Noos  arrivons  aux  deux  derniers  préceptes  du  décalogue  qui  dé- 
fendent les  péchés  purement  intérieurs ,  c'est-à-dire  les  désirs  de 
la  femme  et  du  bien  (Tautrui  :  Non  concupisces  domum  proximi 
tui,  nec  desiderabis  uxorem  ejas.  Mais  avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  commandements ,  nous  avons  deux  choses  à  examiner  : 
l°Pour  quel  motif  le  Seigneur,  non  content  de  nous  défendre  les 
actions  peccamineuses ,  a  voulu,  par  n  précepte  spécial ,  nous 
défendre  le  désir  même  de  ces  actions  ;  2°  quelle  est  la  malice  et 
quel  est  le  danger  des  péchés  intérieurs.  Cette  matière  est  beaucoup 
plus  importante  que  vous  ne  pourriez  le  croire 

Et  quant  au  premier  point ,  il  semble  qu'on  pourrait  retran- 
cher ces  deux  commandements  comme  suffisamment  renfermés 
dans  le  sixième  et  le  septième.  Il  est  certain  que  Dieu  ayant  dé- 
fendu l'adultère  et  le  vol,  la  volonté  et  le  désir  de  les  commettre 
se  trouvaient  défendus  par  le  fait  même.  Car  il  n'est  pas  permis  de 
désirer  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire.  Cela  est  vrai  et  très- vrai  : 
cependant,  Dieu  dont  la  sagesse  est  infinie ,  a  voulu  les  ajouter  à  son 
décalogue  et  en  voici  les  raisons. 

Il  était  très-important  de  bien  faire  connaître  la  différence  essen- 
tielle qui  existe  entre  les  lois  divines  et  les  lois  humaines ,  entre  Dieu 
qui  est  le  législateur  suprême,  vrai  et  unique  ,  le  législateur  par 
excellence ,  et  les  législateurs  de  ce  monde.  Les  lois  humaines  ne 
défendent  pas  les  actes  intérieurs,  c'est-à-dire  la  volonté,  les  in- 
tentions, les  projets,  les  désirs  de  faire  le  mal.  Que  chacun  pense 
en  lui-même  ce  qu'il  veut,  la  loi  des  souverains  de  la  terre  ne  s'en 
inquiète  pas ,  et  pourquoi  ?  parce  que  ces  actes  étant  impénétrables 
aux  regards  des  hommes ,  les  lois ,  les  défenses  et  les  menaces  se- 
raient inutiles.  Maig  à  Dieu  rien  n'est  caché,  il  est  présent  à  notre 
esprit  et  à  notre  cœur,  il  voit  mieux  que  nous-mêmes  toutes  nos  pen- 
Bées,  tous  les  mouvements  et  toutes  les  affections  de  notre  âme;  il 
les  discerne  et  les juje  telles  qu'elles  sont  :  Dominus  scie  cogitatie- 
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nés  hominum ,  —  scrutant  corda  et  renés  Deus.  Dieu  connaissant 
donc  aussi  bien  nos  pensées  les  plus  cachées  que  nos  œuvres  les  plus 
évidentes,  étend  également  ses  préceptes  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur ;  et,  après  avoir  dit  :  Non  mœchaberis  9 non  furtum  faciès, 
il  nous  dit  aussi  :  Non  concupisces. 

Mais  il  était  plus  important  encore  de  nous  faire  connaître  la 
source  secrète  et  empoisonnée  d'où  sortent  tous  les  crimes,  de  la 
'tarir  et  de  la  détruire  en  nous.  Et  en  effet ,  d'où  viennent  tant  d'œu- 
vres  criminelles ,  les  excès  les  plus  énormes ,  les  plus  grands  dérè- 
glements ?  De  la  corruption  et  de  la  dépravation  du  cœur  :  De 
corde  exeunt,  nous  dit  formellement  Jésus-Christ,  adulteria, 
fiomicidia ,  fomicationes,  blasphemiœ ,  f urta  {MMh.  15,19). 
C'est  le  cœur  qui  produit  les  adultères ,  les  homicides ,  les  vols  et  les 
forfaits  les  plus  révoltants.  La  raison  elle-même  confirme  cette  vé- 
rité ,  puisque  nous  ne  faisons  rien ,  nous  n'exécutons  rien  au 
dehors  que  nous  ne  l'ayons  auparavant  imaginé ,  conçu  et  projeté 
en  nous-mêmes. 

Dieu  n'aurait  pas  suffisamment  pourvu  et  à  l'observation  de  sa 
sainte  loi  et  à  notre  propre  sécurité ,  s'il  s'était  contenté  de  dé- 
fendre les  actions  mauvaises  et  qu'il  n'eût  pas  réglé  nos  pensées , 
nos  désirs ,  et  nos  affections.  Est-il  possible,  en  effet ,  d'entretenir 
impunément  en  nous  une  passion  de  haine .  d'avarice  et  d'impureté, 
de  la  nourrir  et  de  l'enflammer  par  toutes  sortes  d'affections  et  de 
désirs  sans  qu'elle  ne  se  montre  nullement  au  dehors,  et  sans  qu'elle 
ne  se  traduise  par  quelque  acte  extérieur?  Ne  serait-ce  pas  là 
pour  nous  au  moins  un  état  de  violence  continuel  et  insupportable? 
En  nous  défendant  la  pensée  même,  l'intention  et  la  volonté  du 
mal ,  il  ferme  donc  parfaitement  toutes  les  sources  du  péché. 

Et  voilà  encore  un  autre  avantage  de  la  loi  divine  sur  la  loi  hu- 
maine. Celle-ci  avec  ses  défenses  et  ses  menaces  ne  fait  que  couper 
les  branches  et  les  fruits  venimeux  ;  je  veux  dire  les  délits  exté- 
rieurs, ceux  qui  nuisent  à  la  tranquillité  publique  ,  mais  elle  laisse 
toujours  leur  racine  intacte  dans  la  méchanceté  du  cor  r  qu'elle 
n'atteint  pas  et  qu'elle  ne  peut  atteindre.  La  loi  de  Dieu  au  contraire 
porte  ses  coups  à  la  racine  même  du  mal ,  en  bannissant  de  notre 
cœur  tout  mauvais  désir  et  toute  affection  désordonnée.  Aussi  c'est 
d'elle  seule  qu'il  est  écrit  que  c'est  une  loi  ùnmaculée ,  une  loi 
établie  pour  rôffimer  tfeooiflffi  tout  entier,  pour  le  purifier  et  le 
lanctifier  :  lim  i/omini  iin,n:u:ulata,  convertens  animas. 
Enfin,  i!  o-v.t  nrev:  .îre  v.c  nous  apprendre  que  ce  ne  sont  pas 
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seulement  les  mauvaises  actions ,  mais  même  les  mauvais  désirs  qui 
peuvent  être  des  péchés  mortels,  des  péchés  qui  suffisent  à  eux  sens 
pour  notre  éternelle  damnation,  et  de  nous  préserver,  par  ce  moye:;, 
de  l'erreur  si  grossière  reprochée  par  Jésus-Christ,  aux  Pharisiens, 
qui ,  croyant  que  les  seules  actions  extérieures  étaient  défendues, 
abandonnaient  leur  cœur  à  toutes  sortes  de  passions  criminelles. 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  leur  faisant  des  reproches ,  les 
appelle  hypocrites,  sépulcres  blanchis;  c'est  pour  cela  qu'il  a  fui» 
miné  tant  de  malédictions  contre  eux  :  Va  vobis  (Luc  xi,  45  et 
seq.  ).  Pour  qu'une  illusion  si  funeste  ne  s'accréditât  pas  aussi 
parmi  nous ,  il  prend  pour  sujet  de  sa  défense  les  péchés  qui  se 
forment  précisément  dans  le  cœur  ;  non  pas  seulement  parce  qu'ils 
ouvrent  la  voie  aux  péchés  externes ,  mais  surtout  parce  qu'ils  sont 
par  eux-mêmes  de  véritables  péchés,  des  péchés  qui  rendent  l'âme 
digne  de  la  damnation  éternelle, 

Telles  sont  les  raisons  pleines  de  sagesse ,  pour  lesquelles  le  Sei« 
giieur ,  après  le  précepte  de  ne  pas  commettre  de  vol  ni  d'adultère , 
a  voulu  ajouter  encore  celui  de  ne  pas  désirer  le  bien  ou  la  femme 
du  prochain  :  et  cette  défense  doit  s'entendre  de  toute  autre  espèce 
de  désir ,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  formellement  exprimé  par 
le  décalogue ,  comme  le  désir  de  l'homicide  et  autres  semblables. 
L'Iiomme  étant  de  sa  nature  plus  porté  au  plaisir  de  la  chair  et  à  la 
possession  du  bien  d'autrui ,  Dieu  a  voulu  nous  faire  une  défense 
spéciale  de  ces  deux  désirs  comme  plus  faciles  et  plus  fréquents. 
Du  reste ,  comme  l'Evangile  appelle  adultère  celui  qui  regarde  une 
femme  avec  un  désir  lascif,  qui  viderit  mulierem  ad  concupis- 
endam  eam,  jam  inœchatus  est  eam  in  corde  suo  (Matth.  v,  28)  ; 
de  même  il  appelle  homicide ,  quiconque  hait  son  prochain  dans 
son  cœur:  Quiodit  fratrem  suiim  homicidaest  (I.  Joan.  ni,  15). 
Mais  avançons  et  voyons  en  quoi  consiste  proprement  la  malice 
des  actes  internes. 

Or ,  telle  est  la  malice  de  ces  actes  qu'on  peut  dire  que  ce  sont 
eux  qui  renferment  tout  le  mal  du  péché.  Cela  est  incontestable  : 
car  les  actes  extérieurs  ne  sont  pas,  par  eux-mêmes,  des  péchés; 
ils  ne  sont  des  péchés  qu'autant  qu'ils  proviennent  d'un  acte  vo- 
lontaire et  désordonné  de  notre  cœur.  Les  yeux ,  la  langue ,  la 
main,  le  corps,  ne  sont  que  des  instruments  matériels  dont  l'âme 
se  sert  pour  agir  ;  mais  c'est  notre  âme  qui  conçoit  un  dessein  ,  qui 
médite,  qui  désire,  qui  délibère,  qui  décide  et  met  en  mouvement  les 
puissances  extérieures.  Aussi,  quoique  ce  «oit  l'œuvre  extérieure 
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qoi  complète  le  péché  et  le  consomme  parfaitement ,  cependant  il 
est  certain  que  toute  la  malice  et  toute  la  grièveté  de  ce  péché 
dépend  de  l'acte  interne.  Cela  est  si  vrai  que  la  même  action  faite 
par  un  homme  sain  d'esprit ,  et  en  même  temps  par  un  homme  qui 
ii'a  pas  l'usage  de  sa  raison,  est  coupable  dans  le  premier, 
tandis  qu'elle  est  exempte  de  faute  dans  le  second ,  par  défaut  de 
liberté  et  de  volonté. 

Or ,  voilà  précisément  la  raison  pour  laquelle  les  affections  mau- 
vaises et  les  désirs  criminels,  quoiqu'on  n'en  soit  pas  venu  à 
l'exécution  ,  rendent  réellement  coupable  devant  Dieu,  d'un  péché 
d'impureté  ,  de  vengeance ,  de  vol ,  etc.,  aussi  bien  que  si  l'on 
avait  satisfait  sa  chair ,  sa  colère  ou  sa  cupidité.  Ces  complaisances 
ou  ces  désirs  renferment  la  malice  des  actes  externes  auxquels  ils 
se  rapportent.  Il  faut  donc  nécessairement  les  expliquer  en  con- 
fession et  en  déclarer  l'espèce  aussi  bien  que  celle  des  péchés 
d'action. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  me  dira  quelqu'un ,  il  n'y  a  donc  pas  de 
différence  entre  un  péché  d'action  et  un  péché  de  simple  pensée  ? 
Conséquence  fausse  et  très-fausse  pour  beaucoup  de  cas. 

Sans  parler  ,  pour  le  moment,  de  la  passion  et  de  l'habitude  que 
les  péchés  d'action  fortifient  puissamment,  je  me  contenterai 
d'abord  de  vous  faire  remarquer  que ,  si  à  l'acte  interne  vous  ajou- 
tez l'action  externe ,  vous  montrez  un  plus  grande  attachement  au 
péché;  l'acte  interne  devient  plus  intense,  plus  répété,  plus  for- 
mel, et  par  conséquent  plus  coupable  et  plus  criminel.  De  plus, 
en  ajoutant  l'action  même  aux  désirs  ,  vous  voulez  efficacement  le 
mal  qui  résulte  de  votre  œuvre  pour  le  prochain ,  et  ce  mal  vous 
m  le  voulez  pas  lorsque  vous  vous  arrêtez  au  désir.  L'œuvre 
extérieure  produit  le  scandale ,  des  torts  aux  biens ,  à  la  réputation 
ou  à  la  personne  du  prochain  et  autres  semblables  conséquences; 
il  y  a  de  plus  la  transgression  du  précepte  formel  qui  vous  défend 
cette  même  action. 

Aussi,  quoique  la  malice  du  péché  dépende  de  l'acte  interne, 
cependant,  généralement  parlant  et  dans  le  même  genre  ,  un  péché 
d'action  est  toujours  plus  grave  qu'un  péché  de  pensée.  Vous  man- 
queriez donc  h  l'intégrité  de  la  confession ,  si  vous  accusiez  comme 
simple  péché  de  pensée ,  une  chose  que  vous  avez  exécutée  exté- 
rieurement. 

Mate  si  les  péchés  d'action  ont,  par  eux-mêmes ,  plus  de  grlèvotô 
et  de  malice ,  le»  péchés  intérieurs  seront  cependant  toujours  plui 
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à  craindre  et  plus  dangereux  pour  nous.  Ceci  n'est  pas  mon  senti» 
ment  particulier,  mais  c'est  la  décision  infaillible  de  l'Eglise  assem- 
blée à  Trente.  Parlant  de  ces  péchés ,  elle  a  déclaré  que  periculo- 
siora  sunt  Us  quce  manifesté  admittuntur»  Ce  plus  grand  danger 
vient  de  trois  circonstances. 

1»  De  V extrême  facilité  avee  laquelle  ils  se  commettent.  Pour 
commettre  un  péché  d'action  il  faut  plusieurs  choses  qui  souvent,, 
ne  sont  pas  faciles  à  se  rencontrer.  Il  faut  un  temps,  un  lieu  et  une  ■ 
occasion  favorable;  il  faut  des  secours,  des  instruments,  des 
moyens  ;  et  souvent  il  se  rencontre  des  obstacles  insurmontables  ; 
on  est  toujours  exposé  à  des  suites  funestes  et  dangereuses.  Mais 
pour  commettre  un  péché  de  pensée ,  il  n'y  a  ni  obstacle  ni  diffi- 
culté :  tout  temps,  tout  lieu,  toute  occasion  est  propice,  puisqu'il 
n'y  a  qu'à  le  vouloir,  et  pour  le  vouloir  il  ne  faut  ni  dépense ,  ni 
fatigue  ;  ces  péchés  n'emportent  avec  eux  ni  infamie,  ni  mépris, 
ils  n'exigent  ni  longueur  de  temps,  ni  consentement,  ni  concours 
de  personnes.  Aussi  on  pèche  par  pensée,  et  le  jour  et  la  nuit,  et 
en  compagnie  et  tout  seul,  et  en  santé  et  en  maladie,  et  en  public 
et  en  particulier,  sur  les  places,  dans  les  cercles  et  jusque  dans 
les  églises  parmi  les  saints  mystères  et  les  fonctions  sacrées.  Ces 
péchés  sont  donc  beaucoup  plus  dangereux,  à  raison  de  l'extrême 
facilité  à  les  commettre. 

2°  De  cette  extrême  facilité  provient  la  multitude  prodigieuse  de 
ces  fautes,  seconde  circonstance  à  remarquer.  Car  puisqu'elles 
sont  si  aisées  à  commettre  et  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  cela,  qui 
pourrait  en  calculer  le  nombre  et  la  quantité  ?  Il  y  a  des  personnes 
qui  commettent  plus  de  péchés  de  pensée  en  un  jour,  qu'elles  ne 
commettent  de  péchés  d'action  dans  une  année ,  ou  tout  au  moins , 
elles  en  commettent  tant  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  les 
uns  et  les  autres.  Ceci  arrive  surtout  aux  chrétiens  qui  vivent  dans 
une  distraction  et  une  dissipation  continuelle ,  sans  jamais  rentrer 
dans  leur  intérieur  pour  voir  ce  qui  s'y  passe  ;  et  plus  encore  à 
ceux  qui  se  laissent  aller  à  des  passions  violentes.  Supposons  ,  en 
effet,  une  personne  dominée  par  la  haine,  qui  peut  calculer  le 
nombre  de  ses  sentiments  intérieurs  de  dépit,  de  rancune,  de  ven- 
geance contre  son  ennemi  ?  Pour  un  péché  extérieur  que  cette  per- 
sonne  commettra,  elle  en  fera  cent  dans  son  intérieur.  Supposons- 
en  une  autre  dominée  par  une  passion  impure ,  par  un  amour  impu- 
dique; qui  pourra  compter  les  mauvaises  pensées,  les  affections  impu- 
res, lescomplots,  les  projets,  les  désirs  qu'elle  roule  continuellement 
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en  elle-même  ?  Pour  un  péché  d'action  qu'elle  commet,  elle  en  com- 
mettra mille  dans  son  cœur.  Voilà  donc  uue  multitude  innombrable, 
un  chaos ,  un  abîme  de  péchés  qu'il  est  impossible  de  calculer.  Aussi 
le  démon  qui  nous  tente  des  mauvaises  actions ,  est  comparé  par 
les  saints  Pères  à  un  pêcheur  qui  pêche  à  la  ligne  ;  il  perd  beau- 
coup de  temps  pour  tirer  de  l'eau  un  seul  poisson  à  la  fois  ;  mais 
celui  qui  nous  tente  de  mauvaises  pensées ,  ressemble  à  celui  qui 
pêche  avec  un  immense  filet,  qui,  en  peu  de  temps  et  d'un  seul 
coup ,  en  ramasse  une  grande  quantité.  La  comparaison  ne  saurait 
être  plus  exacte  ni  plus  saillante. 

3*  Il  y  a  encore  plus  :  c'est  que  plus  les  péchés,  d'un  côté,  sont  faci- 
les à  commettre  et  par  conséquent  nombreux,  plus,  de  l'autre,  ils 
sont  difficiles  à  connaître  tels  qu'ils  sont*,  troisième  circonstance  qui 
les  rend  plus  dangereux  encore.  En  effet ,  quand  il  est  question  des 
péchés  d'action  ,  il  n'est  pas  facile  de  se  tromper:  une  calomnie, 
un  parjure  ,  un  blasphème,  un  sacrilège,  un  vol,  une  fornica- 
tion, etc.,  sont  des  péchés  évidents  par  eux-mêmes,  ils  inspirent  tout 
de  suite  l'horreur  et  la  confusion,  et  on  les  reconnaît  aussitôt  pour  des 
fautes  graves.  Mais  il  n'est  pas  également  facile  de  reconnaître  les 
péchés  internes  ;  étant  spirituels ,  tout-à-fait  cachés  et  presque  im- 
perceptibles ,  ils  se  commettent  en  nous  avec  une  extrême  prompti- 
tude et  une  grande  rapidité ,  en  un  instant,  en  un  clin  d'œil  ;  ils  ne 
laissent  donc  après  eux  qu'une  très-faible  impression.  Combien  n'est- 
il  pas  donc  facile  qu'ils  échappent  à  vos  regards ,  à  vos  examens  et  à 
vos  confessions  ?  Combien  n'est-il  pas  facile  aussi  de  prendre  le 
change  et  de  les  regarder  comme  de  simples  tentations,  ou  comme 
desmouvements  naturels  et  involontaires,  tandis  que  ce  sont  réel- 
lement des  délectations  moroses ,  délibérées  et  consenties  ?  Illusion 
funeste  à  laquelle  ne  sontque  trop  sujettes  ,  non  les  âmes  timorées  ,& 
mais  ces  âmes  négligentes ,  ces  âmes  toujours  disposées  à  se  trompen 
elles-mêmes  et  à  se  juger  favorablement.  Or,  si  pour  les  maladies^ 
du  corps,  celles  que  les  médecins  jugent  les  plus  dangereuses,  sont* 
les  maladies  internes  et  inconnues  ,  combien  ne  doit-on  pas  juger 
plus  dangereuses  ces  sortes  de  maladies  spirituelles  ! 

Ainsi  facilité ,  multitude  et  ignorance  de  ces  péchés ,  voilà  les 
trois  qualités  qui  les  rendent  si  dangereux:  Periculosioria  sunt  iis 
quœ  manifesté  admittuntur.  Et  cependant  je  ne  vous  ai  pas  encore 
dit  le  plus  grand  danger.  Quel  est-il  donc  ?  C'est  celui  qui  résulte 
des  trois  caractères  que  je  viens  de  vous  exposer  ;  je  veux  dire  Y  ha- 
bitude de  pécher  intérieurement ,  qui  devient  entre  les  mains  du 
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démon  une  arme  puissante  pour  vous  vaincre  et  vous  entraîner  avec 
lui,  en  enfer.  Ah  !  chrétiens ,  appliquez-vous  bien  à  celte  dernière 
réflexion  qui  doit  vous  inspirer  une  grande  crainte  ;  et  apprenez  ce 
que  c'est  que  de  s'habituer  à  pécher  intérieurement. 

Lorsqu'une  maladie  mortelle  vous  aura  conduits  aux  portes  ria 
tombeau ,  le  démon,  nous  ditl'Ecriture ,  viendra  pour  vous  assiéger 
et  vous  assaillir  par  les  tentations  les  plus  violentes ,  persuadé  qu'il 
lui  reste  peu  de  temps  et  que  le  moment  est  décisif:  Venit  diabo- 
ius  habens  iram  magnam,  sciens  quia  modicum  tempus  habet 
(Apoc.  xii,  12).  Mais  de  quels  péchés  vous  tentera-t-il  alors  ?  Vous 
portera-t-il  à  des  actions  criminelles  ?  Non  ,  sans  doute ,  puisque 
la  maladie  vous  rendra  immobiles ,  cloués  sur  votre  lit  et  incapables 
d'agir.  Ce  ne  pourra  donc  être  que  des  suggestions  intérieures ,  des 
tentations  de  pensée.  Connaissant  depuis  longtemps  votre  faible ,  il 
attaquera  votre  esprit,  votre  imagination,  votre  cœur,  réveil- 
lant des  images ,  rappelant  des  souvenirs,  vous  faisant  penser  et 
réfléchira  mille  choses  de  votre  vie  passée.  Et  vous,  habitués 
pendant  votre  vie  à  succomber  e£à  consentir ,  comment  vous  dé- 
fendrez-vous  alors  contre  ses  assauts  !  Oh  !  qu'il  lui  sera  facile 
d'obtenir  encore  alors  de  vous  une  complaisance ,  un  consentement 
qui  consommera  tout  à  la  fois  et  votre  vie  et  voire  damnation?  H 
ne  faut  qu'un  instant  pour  consentir ,  qu'un  instant  pour  mourir, 
qu'un  instant  pour  tomber  en  enfer.  Combien ,  après  avoir  bien 
reçu  les  derniers  sacrements ,  ont  péri ,  par  une  pensée  malheu- 
reusement consentie  à  ce  moment  suprême  !  Malheur  véritablement 
cruel  et  fatal  !  Mais  juste  jugement,  devons-nous  ajouter,  qui  nous 
fera  trouver  à  la  mort  notre  ruine  et  notre  perte  éternelle ,  dans 
ces  péchés  dont  nous  n'avons  jamais  voulu  nous  garder ,  et  que 
nous  avons  volontairement  et  passionnément  aimés  pendant  notre 
vie. 

Ouvrons  donc  les  yeux  sur  un  si  grand  danger ,  sur  le  danger 
auquel  nous  exposent  les  péchés  intérieurs  ,  et  prémunissons-noiB 
pendant  qu'il  en  est  temps.  Gardez- vous  de  les  mépriser,  suivez  aa 
contraire  l'avis  du  Saint-Esprit ,  qui  vous  avertit  de  purifler  voïre 
cœur  de  toute  espèce  de  malice  et  de  le  garder  avec  la  piusgraa&a 
attention  :  Lava  à  malitid  cor  tuum  Jérusalem ,  ut  salua  fias.  — 
Omni  custodiâ  serva  cor  tuum ,  (Jerem.  iv,  lu.  —  Prov.  iv,  2S). 
Chose  étonnante ,  vous  gardez  vos  maisons  et  vos  habitations  avec 
tant  de  soins,  que  vous  voulez  savoir  exactement  qui  y  entre  et  ce 
qu'il  veut.  Et  votre  Urne  sera  toujours  exposée,  «t  abandonnée  tls 
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telle  manière  que  tous  les  vices  pourront  y  entrer  et  s'y  établir  li- 
brement; tantôt  ce  sera  une  affection  vicieuse  et  tantôt  une  autrei 
tantôt  la  colère ,  tantôt  l'aversion ,  tantôt  l'orgueil ,  tantôt  l'impu- 
reté. Mais  toujours  ce  sera  un  ennemi  qui  la  ravage  et  la  dépouille. 
Qu'importe  au  démon  que  votre  extérieur  soit  régulier ,  exemplaire 
Et  irréprochable ,  si  votre  âme  est  livrée  au  péché ,  si  elle  est  dé- 
chirée et  défigurée  par  le  désordre  continuel  de  ses  affections  ? 
Cela  lui  suffit  pour  s'assurer  de  vous  et  de  votre  perte  éternelle. 

Je  le  répète  donc ,  omni  custodiâ  serva  cor  tuum.  Ce  cœur 
dont  Dieu  se  montre  si  jaloux ,  ce  cœur  destiné  à  être  l'habitation 
et  le  temple  de  Dieu ,  son  sanctuaire ,  gardons-le  avec  un  soin  ex- 
trême et  conservons-le  toujours  pur  ;  et  méditons  bien  le  motif  de 
le  faire  -.  c'est  de  lui  que  procède  la  vie  :  Quia  ab  ipso  vita 
procedit.  Ce  qui  veut  dire  que  ,  comme  le  cœur  matériel  est  le 
siège  principal  de  la  vie  du  corps ,  ainsi  le  cœur  spirituel  est  le 
siège  de  la  vie  de  l'âme  :  c'est-à-dire  que  c'est  la  droiture ,  l'inté- 
grité et  la  pureté  des  affections  qui  constituent  essentiellement  le 
vrai  chrétien  ;  et  que  tout  le  reste  ne  peut  nous  servir  de  rien ,  si 
nous  sommes  négligents  et  insouciants  pour  la  garde  de  notre  cœur. 
Heureux  donc ,  conclurai-je  avec  Jésus-Christ  même ,  heureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  Beati  mundo  corde 
quoniam  ipsi  Deum  videbunt  (Matth.  v,  8)  !  Et  malheur  au  codc 
traire  à  ceux  qui  ont  le  cœur  souillé  et  plein  de  malice  ;  ils  seront 
éternellement  séparés  de  lui. 


INSTRUCTION  XLIV. 


.neuvième  commandement.  Péchés  Intérieurs  d'Impureté. 

Après  les  observations  générales  que  je  vous  ai  faites  dernière- 
ment sur  la  malice  et  le  danger  des  péchés  intérieurs ,  qui  sont  le 
but  du  neuvième  et  du  dixième  commandement ,  je  vais  maintenant 
vous  expliquer  en  détail  l'un  et  l'autre  de  ces  préceptes. 

Et  commençant  par  le  neuvième  :  Non  concupisces  uxorem 

proximi  tui ,  je  demanderai  d'abord  quel  est  son  objet  ?  Il  a  pour 

objet  de  nous  défendre  tous  les  péchés  Intérieurs  contraires  au  sixième 

précepte.  Et  comme  en  parlant  de  ce  dernier,  nous  avons  vti  que. 

ni.  9 
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quoiqu'il  ne  fasse  mention  que  de  l'adultère  ,  à  raison  de  sa  grièveté 
et  de  sa  laideur  spéciale ,  cependant  il  comprend  toutes  les  fautes 
extérieures  d'impureté  que  l'on  peut  commettre  avec  d'autres  per- 
sonnes de  quelque  sexe  ou  qualité  qu'elles  soient  ;  ainsi  le  neu- 
vième n'est  pas  moins  étendu  et  par  conséquent  il  ne  défend  pas 
seulement  le  désir  de  la  femme  du  prochain ,  mais  encore  tout  autre 
désir  charnel  :  et  même,  outre  le  désir,  il  défend  encore  toute  pensée 
et  toute  délectation  sensuelle,  quelque  légère  qu'elle  soit,  dès  qu'elle 
est  volontaire  et  délibérée. 

Il  y  a  cependant  trois  choses  à  remarquer  relativement  à  ce  neu- 
vième précepte. 

1"  La  diversité  spécifique  de  ces  actes  internes  qu'il  faut  néces- 
sairement exprimer  en  confession ,  aussi  bien  que  celles  des  actions 
extérieures.  Comme  les  actes  externes  changent  d'espèce  et  s'ag- 
gravent selon  la  diversité  de  leur  objet  ;  de  même  les  actes 
internes  prennent  une  malice  spécifiquement  différente  selon  la 
diversité  de  leur  objet.  Je  vais  expliquer  cette  doctrine  par  des 
exemples  tirés  de  l'Ecriture.  Sichem ,  roi  des  Siehiinites ,  désira 
Dina  qui  était  une  fille  encore  vierge;  David  désira  Bersabée  qui 
était  une  femme  mariée;  Ammon  désira  Thamar  qui  lui  était  unie 
par  la  parenté  au  premier  degré  :  or,  je  suppose  que  quelqu'un 
d'entre  vous  eût  commis  dans  son  cœur  ces  trois  péchés  de  désir , 
lui  suffirait-il  de  déclarer  en  confession  qu'il  a  désiré  de  commettre 
le  péché  avec  une  femme  ?  Non  certainement  ;  car,  autre  chose  est 
la  malice  du  viol  comme  dans  le  premier  cas ,  autre  celle  de  l'adul- 
tère comme  dans  le  second,  et  autre  celle  de  l'inceste  comme  dans 
le  troisième  ;  il  devrait  donc  expliquer  la  qualité  de  la  personne 
qu'il  a  désirée. 

2°  La  seconde  chose  à  remarquer,  c'est  la  grièveté  de  ces  péchés, 
quoique  ensevelis  et  consommés  en  nous-mêmes.  Ces  sortes  de  pé- 
chés, quoi  qu'en  pensent  quelques-uns,  n'admettent  pas  de  légè- 
reté de  matière  ;  mais  toute  faute  est  grave.  Une  foule  d'autres , 
quoique  mortels  de  leur  nature,  peuvent  devenir  véniels  par  défaut 
de  matière  suffisante,  comme  par  exemple,  le  vol  et  la  délraction  « 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  péchés.  Ils  peuvent  bien  devenir 
véniels  par  défaut  d'advertence;  mais  la  matière  n'est  jamais  légère 
et  par  conséquent  jamais  vénielle  :  elle  est  toujours  mortelle  et 
très-grave,  et  toujours  suffisante  pour  la  damnation. 

Tout  est  péché  grave,  comprenez-le  bien,  non-seuleuient  les 
actions  extérieures  et  consommées,  mais  encore  les  attouchements 
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dëshonnête»»  «afs  aussi  les  discours  impurs,  les  regards  lascifs,  les 
attentats  et  les  provocations,  jusqu'aux  délectations  internes,  aux 
complaisances  et  aux  désirs  s'ils  sont  volontairement  consentis.  Et 
ce  n'est  pas  là  une  doctrine  exagérée  ni  seulement  l'enseignement 
téméraire  de  quelques  théologiens  rigoristes;  mais  c'est  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  même,  dans  ces  paroles  :  Qui  viderit  mulieremad 
concupiscendam  eam ,  jam  mœchatus  est  eam  in  corde  suo. 

Voyez  donc  combien  ils  sont  dans  l'erreur ,  ceux  qui  traitent  ces 
péchés  de  simple  faiblesse ,  de  faiblesse  pardonnable ,  et  qui  vont 
jusqu'à  dire  qu'il  faudrait  fermer  les  portes  du  ciel,  si  un  tel  pé- 
ché suffisait  pour  en  exclure  :  comme  si  la  défection  en  ce  point 
était  générale ,  selon  que  ces  sortes  de  gens  se  le  persuadent , 
afin  de  se  tranquilliser  dans  leurs  habitudes  criminelles  ;  ou  comme 
si  le  Seigneur,  pour  avoir  une  société  dans  son  paradis ,  avait  be- 
soin de  remplir  sa  cour  céleste  d'animaux  immondes.  Dieu  qui  est 
la  sagesse  et  la  sainteté  même  ne  l'entend  pas  ainsi,  et  non-seule- 
ment il  en  exclura  ceux  qui  seront  souillés  d'actions  d'impureté 
extérieure ,  mais  quiconque  sera  coupable  d'actes  internes. 

Mais ,  dira-t-on,  si  la  loi  est  si  sévère  sur  ce  point,  qu'en  sera-t-il 
donc  de  nous  qui  nous  sentons  si  violemment  portés  à  ces  sortes 
de  péchés  et  qui  d'ailleurs  sommes  au  dehors  environnés  de  tant 
de  dangers ,  d'occasions  et  d'écueils  ?  Comment  s'en  préserver  et 
s'en  défendre? 

-o  Pour  vous  répondre  sur  ce  point ,  et  eu  même  temps  vous 
instruire  et  vous  consoler  ,  je  vous  ferai  remarquer ,  en  troisième 
lieu ,  que  les  mouvements  intérieurs  des  passions  ne  nous  sont 
imputables  ,  qu'autant  qu'ils  sont  volontaires  et  délibérés.  Autre 
chose  est ,  disent  les  théologiens,  la  concupiscence  qui  est  la  peine 
ou  le  funeste  apanage  du  péché  originel ,  et  autre  chose  est  le  péché 
lui-même,  La  concupiscence  pénale  est  ce  funeste  levain,  cette  conti» 
nuelle  révolte  de  la  chair  qui  produit  en  nous,  même  malgré  notre  vo- 
lonté et  à  notre  grand  regret,  des  imaginations,  des  inclinations,  des 
complaisances ,  des  désirs  et  des  mouvements  sensuels.  Celle-ci  est 
une  misère  et  non  un  péché  ;  autrement  il  n'y  aurait  de  salut  pour 
personne,  puisque,  selon  saint  Jacques ,  personne  n'en  est  exempt  : 
Unusquisque  tentatur  aconcupiscentiâ  sudabstractus  et  illectus 
(  Jac.  i,  lZj  ).  Les  plus  grands  saints  éprouvèrent  ces  sollicitations  de 
la  chair ,  et  saint  Paul  lui-même  ne  se  plaignait-il  pas  de  sentir  dans 
les  membres  une  loi  qui  était  en  opposition  et  en  contradiction 
ivec  la  loi  de  l'esprit  :  Sentio  legeui  in  membris  meis  repugnan- 
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tem  legi  mentis  mecB,  et  captivantem  mesub  lege  peccati  (Rom. 
vu,  23)  .La  concupiscence  peccamineuse  est  celle  à  laquelle  noua 
consentons  volontairement ,  lorsqu'elle  excite  en  nous  des  mou- 
vements impurs. 

Pour  ne  pas  prendre  donc  le  change  en  cette  matière  et  se  tenir 
également  éloigné  de  deux  extrêmes,  dont  l'un  consiste  à  prendre 
pour  péché  une  simple  tentation,  ce  qui  est  le  défaut  des  âmes  ti- 
morées et  scrupuleuses,  ou  de  regarder  comme  simple  tentation  ce 
qui  est  un  péché ,  comme  le  font  les  personnes  relâchées  ;  il  faut 
bien  distinguer  ici  les  divers  degrés  d'influence  coupable  que  notre 
Volonté  peut  y  avoir. 

Il  y  a  péché  premièrement,  si,  sans  nécessité,  vousdonnez  vous- 
même  occasion  à  la  tentation.  Cette  tentation  peut  être  intérieure 
entretenant  volontairement  en  vous  des  pensées,  des  souvenirs,  des 
représentations,  des  imaginations  impures  ,  comme  il  arrive  à  ces 
personnes  qui,  par  suite  de  leurs  vieilles  habitudes,  portent  en  elles- 
mêmes  un  grand  fonds  de  corruption  très-facile  à  se  remuer  et  à 
répandre  des  exhalaisons  impures;  et  elle    peut    être  extérieure 
provenant  des  regards  libres  et  immodestes,  delà  lecture  des  livres 
obscènes  ,  des  visites  et  des  entretiens  familiers  avec  des  personnes 
agréables  et  séduisantes.  Quelle  qu'en  soit  l'occasion,  elle  ne  peut 
être  innocente  si  vous  l'avez  vous-même  recherchée.  En  effet ,  si  un 
voleur  s'introduit  dans  votre  maison  pendant  que  la  porte  est  bien 
gardée ,  son  entrée  ne  peut  pas  vous  être  imputée  ;  mais  si  vous  lui 
ouvrez  vous-même  la  porte,  si  vous  la  gardez  et  la  défendez  mal , 
la  faute  retombe  sur  vous.  Ainsi  en  est-il  dans  notre  cas  :  quoiqu'il 
«oit  vrai  que  la  tentation  peut  s'introduire  en  nous  malgré  tous  nos 
soins  et  qu'il  est  impossible  d'éviter  toutes  les  tentations ,  cepen- 
dant, il  est  vrai  aussi  que  toutes  les  tentations  ne  sont  pas  involon- 
taires et  nécessaires ,  puisqu'il  y  en  a  un  très-grand  nombre  que 
nous  voulons  et  que  nous  recherchons  positivement.  Par  exemple 
quiconque  vit  au  milieu  du  monde  est  nécessairement  exposé  à  ren- 
contrer quelque  objet  dangereux  ou  séduisant  :  mais  c'est  l'effet 
d'une  volonté  perverse  de  courir  de  soi  même  après  ces  objets ,  de 
les  regarder  avec  avidité,  de  les  fixer  de  tous  ses  yeux,  alors  que 
l'on  commence  à  sentir  des  impressions  mauvaises. 

Or ,  une  tentation  que  nous  nous  sommes  ainsi  attirée  nous» 
mêmes ,  ne  saurait  être  exempte  de  péché  :  et  si  la  tentation  à 
laquelle  nous  donnons  occasion ,  porte  avec  elle-même  le  danger 
orochain  de  s'y  complaire  ou  par  elle-même,  ou  à  raison  de  notre 
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propre  faiblesse  ;  alors  cette  complaisance  ne  saurait  manquer  d'êtr-f 
une  faute  grave  ;  puisque  la  même  loi  qui  défend  le  péché ,  nous  dé 
fend  aussi  de  nous  exposer  au  danger  prochain  de  le  commettre. 

Mais  passons  à  un  second  degré.  Supposons  que  la  suggestion 
mauvaise  soit  involontaire  de  votre  part ,  dans  son  principe ,  elle 
peut  encore  devenir  volontaire  et  coupable  dans  son  progrès ,  et 
c'est  le  second  pas  peccamineux.  Quoiqu'il  soit  vrai ,  pour  me 
servir  toujours  de  la  même  comparaison  ,  que  le  voleur  s'est  intro- 
duit secrètement  dans  votre  maison ,  et  sans  qu'il  y  ait  de  votre 
faute  ;  cependant  ce  sera  toujours  votre  faute,  si,  étant  informé  de 
sa  présence  chez  vous ,  au  lieu  de  le  chasser ,  vous  le  traitez  en  ami 
et  lui  faites  bon  accueil.  Il  en  est  de  même  des  tentations  dont  vous 
vous  trouvez  assailli  par  surprise  ;  si  après  une  réflexion  suffisante, 
qui  se  manifeste  assez  par  ces  remords  et  par  cette  honte  secrète 
qu'elle  réveille  en  vous  ,  vous  mettez  de  la  négligence  à  la  chasser , 
ou,  ce  qui  est  pire  encore,  vous  vous  y  complaisez  volontairement, 
ces  tentations  deviennent  coupables. 

Oui,  la  seule  négligence  à  les  renvoyer  n'est  pas  exempte  de  faute  f 
ceci  soit  dit  en  passant  pour  détromper  certaines  personnes  qui 
disent  en  elles-mêmes  :  Je  puis  m'y  arrêter  un  instant ,  jusque-là 
il  n'y  a  point  de  péché ,  sans  remarquer  qu'elles  arrivent  sur  la 
frontière  du  péché.  En  effet ,  cette  volonté  à  garder  en  soi  des  ima- 
ginations impures,  à  s'en  entretenir,  quelque  courte  qu'elle  soit - 
cette  négligence  et  cette  paresse  à  les  renvoyer  sont  déjà  une  mau- 
vaise affection  de  votre  volonté  :  car  un  objet  que  l'on  ne  peut  re- 
garder même  un  instant  avec  les  yeux  du  corps  ,  on  ne  peut  non 
plus  le  regarder  avec  les  yeux  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  votre  vo- 
lonté ne  consent  pas  encore  au  plaisir  impur  ,  mais  elle  consent  ce- 
pendant à  s'en  occuper  :  vous  commencez  donc  à  accorder  quelque 
chose  à  la  tentation  et  à  vous  exposer  au  danger  de  vous  y  com- 
plaire réellement.  Or,  si  ce  danger,  à  raison  de  votre  fragilité  par- 
ticulière ,  est  prochain ,  la  complaisance  ne  saurait  être  excusée  de 
faute  grave. 

Si  ensuite,  à  la  négligence  vous  joignez  la  complaisance  et  la  dé- 
lectation ,  vous  faites  un  troisième  pas  qui  rend  le  péché  décidé- 
ment grave  ,  dès-lors  que  cette  délectation  est  accompagnée  d'une 
pleine  advertance  et  d'une  parfaite  volonté.  Notez  bien  ces  deux 
conditions. 

Je  dis  en  premier  lieu ,  une  pleine  advertance.  Tl  arrive  quel- 
quefois qu'on  ee  trouve  assailli  par  une  mauvaise  suggestion ,  qu'on 
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en  est  fortement  assiégé  dans  l'esprit ,  dans  l'imagination ,  dans  le 
cœur  et  jusque  dans  le  corps,  sans  qu'on  fasse  at'ention  à  sa  ma- 
lice :  dans  ce  cas  ,  quelles  que  soient  la  violence  et  la  durée  de  la 
tentation  ,  d'après  l'enseignement  commun  des  théologiens  ,  il  ne 
peut  )'  avoir  de  péché;  tant  qu'il  n'y  a  pas  la  réflexion,  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  acte  libre  de  la  volonté.  Le  danger  commence  donc 
pour  vous,  dès  le  moment  de  la  réflexion,  c'est-à-dire,  dès  l'acte 
par  lequel  vous  vous  apercevez  que  votre  pensée  est  mauvaise  et 
que  votre  esprit  s'occupe  d'une  chose  que  Dieu  vous  défend  ;  et 
si,  après  cette  réflexion ,  votre  cœur  se  complaît  dans  l'objet  pec- 
camineux  que  la  pensée  vous  représente  ,  alors  vous  commettez  un 
péché ,  parce  que  cette  complaisance  est  accueillie  librement  par 
la  volonté ,  seconde  condition  requise  pour  la  rendre  peccami- 
neuse. 

Il  pourrait  en  effet  arriver  que  cette  délectation  fût  une  complai- 
sance purement  organique ,  un  appétit  naturel ,  une  passion  invo- 
lontaire qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  éprouver , 
comme  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  sentir  l'ardeur  du 
feu  lorsqu'une  étincelle  nous  tombe  par  hasard  sur  la  main.  Cette 
riéle-ctaîion  organique  qui  est  inséparable  de  la  tentation  elle-même, 
ne  saurait  être  un  péché  tant  que  la  volonté  la  repousse  et  n'y  con- 
sent pas.  Mais  si  au  lieu  de  la  repousser  on  s'y  laisse  aller  ,  si  on 
la  reçoit  avec  plaisir,  si  on  la  goûte ,  si  on  la  savoure  et  si  enfin , 
pour  en  jouir  plus  longtemps ,  on  continue  d'entretenir  les  cou- 
pables pensées  qui  lui  ont  donné  naissance  ,  alors  elle  devient  vo- 
lontaire ;  ce  n'est  plus  une  surprise ,  un  mouvement ,  une  passion, 
mais  un  consentement  positif,  une  complaisance  formelle  de  la 
Tolonté  ;  c'est  enfin  cette  délectation  que  les  théologiens  appellent 
morose  à  cause  du  séjour  réfléchi  qu'elle  fait  dans  la  volonté,  lors- 
qu'il faudrait  la  rejeter  avec  horreur  ;  et  cette  délectation  est  cer- 
tainement un  péché. 

Elle  est  un  péché  lors  même  qu'elle  ne  dure  qu'un  instant  :  car  si 
m  l'appelle  morose,  ce  n'est  pas  qu'il  faille  une  certaine  durée  et 
une  certaine  longueur  de  temps  pour  pécher ,  mais  on  l'appelle 
ainsi  parce  qu'on  s'y  arrête  après  le  moment  de  la  réflexion.  Ce 
délai,  à  la  renvoyer,  ne  serait  il  que  d'un  instant,  devient  coupa- 
ble ,  dès-las  qu'il  est  accompagné  de  l'advertance  et  de  la  déli- 
bération. Peu  importe  d'ailleurs  que  vous  n'ayez  ni  le  désir  ,  ni 
l'intention  de  faire  le  mal  qui  est  l'objet  de  votre  complaisance  : 
«ela  signifie  seulement  que  votre  consentement  n'a  pas  pour  objet 
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2'œuvre  honteuse  qui  est  défendue»  mais  il  y  a  toujours  'consente-  ' 
ment  à  une  chose  défendue  et  cela  suffit  pour  pécher. 

Si  enfin»  non  content  de  vous  arrêter  avec  plaisir  en  vous-même» 
à  cette  pensée  défendue,  vous  allez  jusqu'à  désirer  cet  objet,  de 
manière  à  vous  proposer  de  l'exécuter  et  à  en  former  le  projet,! 
alors  vous  arrivez  au  dernier  degré ,  à  ce  degré  qui  renferme  toute 
la  malice  de  l'acte  interne.  Et  lors  même  que,  par  suite  du  chan-' 
gementdes  circonstances  ou  de  la  volonté,  vous  n'exécuteriez  pas  le 
mal  que  vous  vous  étiez  proposé ,  la  malice  de  l'acte  interne  n'en 
serait  pas  moins  parfaitement  consommée. 

Ces  principes  clairs  et  incontestables  supposés ,  vous  ne  devez 
P-us  être  étonnés  de  ce  que  je  vous  ai  dit  en  commençant ,  de  la 
giavité  intrinsèque  de  ces  fautes.  Quelle  que  soit  leur  gravité,  quel 
q.:e  soit  notre  penchant  à  les  commettre,  il  est  certain  que  vous  ne 
péchez  pas ,  si  vous  ne  choisissez  librement  le  péché.  Oui,  ce  qui  fait 
le  péché  ,  ce  ne  sont  ni  la  vivacité  et  la  fréquence  des  imaginations , 
ni  la  longueur  et  l'opiniâtreté  des  tentations,  ni  la  violence  du  plaisir 
ni  les  mouvements  même  du  corps,  quelque  violents  qu'ils  soient; 
n  ais  uniquement  l'acte  réfléchi  et  libre  de  la  volonté.  Ce  qui  fait 
«lire  aux  théologiens  que  le  péché  n'est  pas  dans  le  sentiment,  mais 
dans  le  consentement.  Voluntas  est,  qud  peccatur.  Ainsi ,  il  peut 
bien  arriver  que  la  tentation  ne  cesse  pas  de  suite ,  que  ,  renvoyée 
plusieurs  fois,  elle  revienne  toujours  vous  importuner;  mais  quel- 
que opiniâtre  qu'elle  soit ,  tant  que  votre  volonté  la  déteste  ,  elle 
ne  saurait  vous  nuire.  Vous  aurez,  au  contraire,  fait  autant  d'actes 
méritoires  que  vous  aurez  repoussé  de  fois  la  tentation  et  il  n'y 
aura  pas  une  chute  et  pas  une  faute. 

Tenez-vous  donc  tranquilles,  âmes  timorées,  vous  qui  malgré 
votre  vigilance  à  éviter  toute  souillure  extérieure ,  à  fuir  toute  occa- 
sion et  tout  danger,  vous  trouvez  cependant  continuellement  acca- 
bles de  tentations  impures,  et  qui,  par  suite  de  cet  état,  vous  livrez,. 
à  des  inquiétudes  et  des  tourments  continuels.  Ce  qui  fait  votre, 
martyre  est  aussi  une  présomption  favorable  pour  vous.  La  peine 
et  l'ennui  que  vous  font  éprouver  ces  tentations ,  sont  une  preuve 
incontestable  que  votre  volonté  y  est  étrangère.  Supportez  donc 
avec  patience  cette  croix  ;  elle  vous  enrichit  de  mérites  devant  Dieu, 
•oye*  donc  sans  crainte.  Tremblez  au  contraire ,  vous  qui  vous 
exposez  audacieusement  à  toute  sorte  de  périls  et  d'occasions,  qui 
êtes  lâches  et  négligents  à  repousser  les  tentations ,  et  qui  tombe* 
souvent  dans  des  péchés  d'action.  Toute  la  présomption  est  contre 
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vous.  Ne  vous  flattez  donc  pas  si  facilement  que  vous  ne  péchez  nas 
au  milieu  de  cette  succession  continuelle  de  pensées  déshonnêtes. 
>  Quand  il  est  question  donc  des  actes  intérieurs  qu'il  est  toujours 
i  difficile  de  bien  apprécier,  le  meilleur  parti  que  j'ai  à  vous  pro- 


poser pour  mettre  votre  conscience  en  sûreté,  et  par  lequel  je 
finis ,  c'est  de  prévenir  autant  que  possible  toute  tentation  ou  as 
moins  de  la  repousser  promptement. 

Je  dis  premièrement  de  la  prévenir  s  et  comment?  Parla  vigi- 
lance intérieure  sur  votre  cœur ,  et  par  la  vigilance  extérieure  sur 
Vos  sens  et  surtout  sur  vos  yeux ,  que  l'Ecriture  sainte  appelle  les 
assassins  de  notre  âme  ;  par  la  fuite  des  dangers ,  des  occasion?,  et 
de  tout  ce  qui  peut  être ,  par  soi-même  ou  par  circonstance,  une 
source  de  tentation  ou  d'excitation  au  péché.  Il  y  a  beaucoup  de 
personnes  qui  voudraient  n'être  pas  tentées  ;  mais  en  même  tei^ps 
elles  ne  veulent  pas  s'assujettir  à  prendre  les  précautions  nécescù* 
res  :  c'est  vouloir  se  jeter  dans  le  feu  et  prétendre  n'en  être  pas 
brûlé.  Mais  si  vous  voulez  donner  toute  liberté  à  vos  sens ,  regarder 
tous  les  objets,  écouter  toute  espèce  de  discours,  fréquenter  toute 
sorte  de  lieu  et  de  personne ,   comment  voulez-vous  n'être  pas 
assaillis  de  mille  tentations  et  n'en  être  pas  attaqués  avec  violence  ? 
comment  voulez-vous  qu'elles  ne  vous  mettent  pas  dans  l'impossi- 
bilité de  les  repousser,  lors  même  que  vous  le  voudriez  ?  La  con- 
duite que  tiennent  beaucoup  de  gens ,  ferait  tomber  le  saint,  le  plus 
consommé  en  vertu  :  comment  donc  ne  succomberiez-vous  pas,  vous 
qui  êtes  si  faibles  et  si  fragiles ,  vous  que  le  moindre  choc  estcapa* 
bîe  de  renverser  ?  Prévenez  donc  les  tentations  autant  que  possible. 
Si  ensuite,  malgré  toutes  vos  précautions,  vous  vous  trouvez  sur- 
pris par  une  tentation  3  il  faut  alors  résister  de  suite  et  la  rejeter 
promptement.  Il  faut,  dit  saint  Augustin ,  écraser  la  tête  du  serpent 
pendant  qu'il  est  encore  petit.   Et  quelle  est  cette  tête  ?  Prima 
peccati  suggestio ,  le  premier  indice  et  le  premier  sentiment  de  Sa 
mauvaise  suggestion ,  cette  espèce  de  mouvement  illicite  et  de  délec- 
tation qui  a  lieu  dans  votre  âme.  Voilà  quelle  est  cette  tête  dange- 
reuse et  mortifère  du  serpent  qu'il  faut  écraser;  mais  de  quelle 
manière  ?  En  chassant  immédiatement  de  votre  cœur  le  principe  qui 
fa  fait  aaître,  en  occupant  votre  espritd'autres  objets  qui  vous  inté- 
ressent afin  de  détourner  la  tentation  ;  et  ce  qui  vaut  mieux  eacoie, 
en  vous  rappelant  les  maximes  les  plus  frappantes  de  votre  foi ,  en 
élevant  votre  cœur  vers  Dieu ,  et  en  implorant  avec  ferveur  sa  ouïs- 
sante protection. 


Tels  sont  les  moyens  à  prendre  si  nous  voulons  nous  défendre 
contre  les  tentations  impures  et  ne  jamais  y  succomber.  Avec  l'usage 
fidèle  de  ces  moyens ,  l'observation  du  neuvième  commandement 
devient  possible  à  tout  le  monde  ;  mais  si  vous  ne  les  employez  pas 
soigneusement,  ne  vous  y  trompez  pas,  elle  est  moralement  ira- 
possible  ;  je  veux  dire  impossible  de  cette  impossibilité  qui  ne  vous 
excuse  pas ,  parce  qu'elle  vient  de  vous-même  et  de  votre  mauvaise 
conduite. 


INSTRUCTION  XLV. 


Dixième  commandement.  Péchés  Intérieurs  d'avariée. 


Si  les  désirs  lascifs  et  sensuels,  ces  désirs  que  l'Ecriture  ap- 
pelle concupiscentia  carnis ,  et  qui  sont  défendus  dans  le  neu- 
vième précepte  que  je  viens  de  vous  expliquer,  uxorem  proximi 
non  concnpisces  sont,  si  fréquents  et  si  faciles ,  les  désirs  de  ses 
biens  temporels  appelés  concupiscentia  oculorum ,  ne  sont  ni 
moins  fréquents  ni  moins  faciles  à  commettre.  Ces  derniers  sont 
défendus  par  le  dixième  commandement  que  je  vais  vous  expliquer 
et  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  Rem  proximi  non  concupisces. 
Mais  il  me  reste  peu  à  dire  sur  ce  point,  après  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  le  septième  auquel  celui-ci  se  rapporte. 

îl  faut  d'abord  observer  que  Dieu  ne  défend  pas  toute  espèce  de 
désir  du  bien  d'autrui ,  mais  seulement  le  désir  déréglé  ,  excessif  et 
injuste ,  qui  porte  et  excite  à  toute  sorte  de  vo!,  de  fraude  et  de 
brigandage.  Ainsi  ne  pèchent  pas  : 

1°  Ceux  qui  désirent  de  faire  l'acquisition  du  bien  d'autrui  par 
des  voies  légitimes.  C'est  sur  ce  désir  que  sont  fondés  les  ventes, 
les  achats  et  tous  les  contrats.  L'acheteur  désire  le  bien  du  vendeur 
et  le  vendeur  désire  l'argent  de  l'acheteur  ;  mais  tous  les  deux  dési- 
rent leur  propre  avantage  sans  préjudice  pour  le  prochain  et  même 
dans  son  intérêt.  Car,  comme  le  bien  du  vendeur  est  plus  utile  à  l'a* 
cheteur ,  de  même  l'argent  de  l'acheteur  est  plus  utile  au  vendeur; 
ainsi  l'un  et  l'autre  désirent  licitement  le  bien  d'autrui ,  parce  que 
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chacun  le  désire  avec  la  condition  de  donner  le  sien  en  échange. 
2°  Il  faut  en  dire  autant  de  ceux  qui  désirent  pour  eux-mêmes 
les  biens,  la  prospérité  ,  les  avantages  qui  arrivent  aux  autres  dn 
même  rang  et  de  la  même  condition  qu'eux,  sans  cependant  le  re- 
garder en  eux  d'un  œil  de  jalousie,  et  à  plus  forte  raison  sans  vou« 
loir  qu'ils  les  perdent  et  qu'ils  en  soient  privés. 

Dans  ces  divers  cas  on  ne  pèche  pas ,  parce  que  de  tels  désirs  ne 
sont  contraires  nia  la  justice  ni  à  la  charité  :  tout  au  plus  cela  indi- 
querail-jl  trop  d'attachement  et  d'inquiétude  pour  les  biens  de  la 
terre ,  ce  qui  est  toujours  un  défaut. 

Mais  le  désir  du  bien  d'autrui  est  peccamineux  lorsqu'on  le  dé- 
sire au  préjudice  du  prochain.  Ainsi  pèchent  : 

1°  Ceux  qui  seraient  intérieurement  disposés  à  le  prendre ,  s'ils 
croyaient  pouvoir  le  faire  impunément.  Combien  en  effet  qui  pren- 
draient le  bien  d'autrui,  s'ils  ne  craignaient  pas  d'être  vus  et  de  s'ex- 
poser à  des  suites  fâcheuses  ?  Un  tel  désir  est  de  sa  nature  aussi 
coupable  que  le  vol  même. 

2°  Ceux  qui, par  des  ruses  et  des  fourberies,  voudraient  obliger  les 
auîresà  se  dépouiller  de  leur  propre  bien,  tel  fut  le  désir  du  roi 
Achab  pour  la  vigne  du  pauvre  JSaboth. 

3°  Les  enfants  et  les  héritiers  présomptifs,  qui  désirent  la  mort  de 
le  .rs  pères  ou  de  leurs  parents  pour  devenir  possesseurs  de  l'héri- 
tage qu'ils  attendent.  Oh  !  combien  ce  désir  n'est-il  pas  commun 
dans  ceux  qui  attendent  avec  avidité  un  héritage  qui  doit  leur  arri- 
ver ;  mais  qui  cependant  s'en  fait  un  scrupule  de  conscience,  lors 
même  qu'il  est  pleinement  volontaire  et  délibéré  ?  Telle  est  leur 
impatience  et  leur  ardeur  de  posséder  ces  biens,  que  s'ds  le  pou- 
vaient impunément,  ils  enseveliraient  tout  vivant  le  possesseur  actuel. 
h"  Ceux  qui  désirent  le  malheur  du  prochain  à  cause  de  l'avantage 
qui  peut  leur  en  revenir  ;  par  exemple ,  des  guerres ,  des  famines , 
des  procès ,  des  maladies ,  des  morts ,  etc.  II  y  a  un  proverbe  qui  dit 
que ,  la  grêle  ne  fait  jamais  du  mal  à  tout  le  monde  :  ce  qui  veut  dire 
que  dans  les  calamités,  quelque  générales  qu'elles  soient,  il  y  a 
toujours  une  classe  de  personnes  qui  en  tirent  leur  profit.  On  ne 
peut  s'en  réjouir  sans  se  réjouir  en  même  temps  du  malheur  d'au* 
trui  ;  on  ne  peut  par  conséquent  les  désirer  sans  offenser  grave- 
ment la  charité. 

ô"  Enfin  tous  ceux  qui  cherchent  à  élever  leur  fortune  sur  la  ruine 
d'autrui ,  et  qui  regardent  avec  un  œil  d'envie  et  de  jalousie  la 
prospérité ,  les  biens ,  les  richesses  et  les  avantages  de  leur  pro- 
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ctafti  ;  ce  qui  est  si  fréquent  chez  les  gens  de  la  même  profession  et 
de  la  même  condition. 

Oh  !  que  de  péchés  se  commettent  encore  contre  ce  commande- 
ment :  Rem  proximi  non  concupisces  ;  péchés  graves ,  mais  peu 
remarqués  !  Beaucoup  de  personnes  se  croient  innocentes  devant 
Dieu,  sous  prétexte  qu'elles  n'ont  jamais  porté  la  main  sur  le  bien 
d'autrui  ;  mais  qu'importe,  si ,  malgré  cela ,  elles  nourrissent  dans 
leur  cœur  une  passion  d'avarice  continuelle  ,  si  elles  sont  dominées 
par  mille  cupidités  injustes  et  secrètes ,  si  elles  regardent  avec  ja- 
lousie et  tristesse  le  bien  des  autres,  si  elles  désirent  de  se  l'appro- 
prier? Celte  malice,  cette  cupidité  secrète,  suffisent  assez  par  elles- 
mêmes  pour  les  rendre  coupables  devant  Dieu  de  la  transgression  de 
<re  précepte. 

Pour  ne  pas  s'exposer  à  de  pareils  désirs ,  il  faut  en  détruire  la 
racine  ;  et  quelle  est  celte  mauvaise  racine  ?  L'attachement  désor- 
donné aux  biens  et  aux  richesses  de  ce  monde.  Cette  cupidité  cri- 
minelle n'est  que  trop  facile  à  naître  et  à  s'enraciner  en  nous.  Ce 
sont  les  parents  eux-mêmes  qui  en  jettent  les  premiers   germes. 
Etant  déjà  dominés  par  cette  passion,  tous  leurs  discours  et  toute 
leur  conduite  sont  de  nature  à  l'inspirer  d'une  manière  insensible 
etsecrète  à  leurs  jeunes  enfants.  Et  comment  serait-il  possible  qu'elle 
ne  se  fortifiât  pas  en  eux?  Ils  voient  partout  dominer  le  désir  des 
richesses,  tout  le  monde  travaille  par  tous  les  moyens  à  se  les  procu- 
rer; ils  voientque  cela  seul  suffit  pour  donner  du  crédit  et  de  la  consi- 
dération aux  personnes  mêmes  les  plus  méprisables;  que  ces  sorles  de 
personnes  sont  estimées ,  non  à  raison  de  ce  qu'elles  sont ,  mais  à 
cause  de  ce  qu'elles  onlet  de  cequ'e.!les  possèdent,  lors  même  qu'elles 
l'ont  acquis  par  des  voies  détournées  et  injustes  ;  ils  voient  que 
tout  est  vénal  en  ce  monde,  les  honneurs ,  les  emplois ,  les  plaisirs, 
la  justice,  l'amitié,  et  jusqu'à  la  pudeur  et  l'honnêteté;  ils  voient 
enfin  que  les  richesses  sont  le  grand  moyen  et  un  moyen  infaillible 
pour  satisfaire  toutes  ses  passions.  Voilà  comment  l'amour  déréglé 
des  richesses  s'enracine  promptementet  profondément. 

Une  fois  enracinée  dans  le  cœur ,  cette  passion  produit  deux 
effets,  dit  saint  Grégoire  pape:  Aliéna  rapere  si  possis,  con- 
cupiscere  si  non  possis.  Le  premier  effet  est  de  nous  faire  pren- 
dre ,  6i  nous  le  pouvons ,  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  et  nous  ap- 
proprier le  bien  d'autrui  :  de  là  les  vols ,  les  rapines ,  les  fraudes , 
les  usures,  les  monopoles,  le  refus  de  payer  ses  dettes,  les  legs, 
les  restitutions  ;  de  là  tous  les  péchés  contraires  auseptième  comman- 
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deiuent  :  nonfurtam  faciès.  La  cupidité,  en  effet,  porte  à  se  servit 
de  tous  les  moyens  qui  se  présentent ,  même  des  moyens  évidem- 
ment injustes  ;  ou  tout  au  moins ,  passant  sur  les  réclamations  de  la 
justice  et  de  la  conscience,  elle  nous  fait  regarder  comme  inno- 
cents et  permis ,  des  profits ,  des  gains ,  des  possessions  qui  sont 
absolument  injustes  et  coupal)Ies. 

Ce  que  Ton  ne  peut  obtenir  par  la  ruse ,  la  cabale  et  la  force  , 
cette  passion  le  fait  désirer  injustement  :  c'est  son  second  effet , 
concapiscere  si  non  possis,  En  effet,  il  n'est  pas  toujours  possible 
de  prendre  le  bien  d'autru,  et  de  s'enrichir  par  toute  sorte  de  voies; 
souvent  les  moyens ,  les  occasions  et  les  ciconstances  manquent  ; 
mais  lorsque  la  passion  de  l'avarice  domine  dans  le  cœur  d'une  per- 
sonne ,  où  elle  ne  peut  arriver  avec  la  main ,  elle  y  arrive  par  ses 
désirs  coupables  et  défendus  par  ce  dernier  précepte  :  remproximi 
non  concupisces. 

Il  est  très-important  de  détruire  en  nous  cette  affection  désor- 
donnée pour  les  biens  de  la  terre  ;  mais  comment  y  parvenir  ?  En 
les  estimant  comme  ils  le  méritent.  Car  si  vous  détruisez  cette 
ostime  excessive ,  vous  détruisez  par  le  fait  même  l'attachement  et 
le  désir. 

Que  sont  en  effet  ces  biens  que  l'on  recherche  et  que  l'on  pour- 
suit avec  tant  d'ardeur?  Ce  sont  des  biens  caducs,  passagers, 
îrompeurs  ;  des  biens  qui  ne  sauraient  contenter  pleinement  ;  des 
biens  enfin  dont  la  possession  est  très-incertaine  et  surtout  très- 
courte  ,  et  dont  la  perte  est  assurée.  Rappelons-nous  les  richesses 
que  la  foi  nous  offre^  elles  sont  d'un  ordre  bien  supérieur ,  elles  sont 
bien  plus  excellentes;  c'est  pour  ces  richesses  que  nous  sommes  faits. 
Elle  nous  enseigne  que  nous  ne  sommes  pas  en  ce  monde  pour 
acquérir  les  biens  de  la  terre ,  mais  pour  nous  sauver  ;  qu'ici-bas 
nous  nous  créons  beaucoup  de  besoins ,  mais  qu'en  réalité  et  à  la 
rigueur  une  seule  chose  est  nécessaire  et  c'est  le  salut  de  notre 
âme  :  Porrb  unum  est  necessarium  ;  que  si  l'on  vient  à  la  perdre, 
tout  le  reste,  l'acquisition  même  du  monde  entier,  ne  servira  de 
jien:  Quid  prodest  homini  si  universwn  mundum  lucretur% 
anima  vcrà  siuc  detrimentum  patiatur  ? 

Ces  maximes  ne  doivent-elles  pas  être  assez  efficaces  pour  mettre 
un  frein  à  nos  désirs  ?  Ce  furent  ces  pensées  qui  opérèrent  dans  les 
«aints  ces  prodiges  de  détachement  tant  admirés  et  qui  leur  faisaient 
regarder  les  biens  de  ce  monde  comme  de  la  boue.  Si  nous  en 
étions  nous-mêmes  aussi  pénétrés ,  \\  n'y  aurait  pas  de  danger  que 
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la  passion  des  richesses  s'emparât  de  nous  ;  et  après  un  entretien 
modéré  et  convenable ,  nous  ne  désirerions  pas  autre  chose  que 
de  nous  enrichir  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres  devant  Dieu  ; 
parce  que  ce  sont  là  les  seules  richesses  dignes  de  notre  envie  et 
de  notre  ambition,  richesses  qui  ne  sont  pas  sujettes  à  périr,  mais 
qui  dureront  pendant  toute  l'éternité. 

L'essentiel  est  de  conserver  une  foi  vive  à  ces  maximes  et  de  la 
raviver  souvent  en  nous  par  des  réflexions  analogues.  Quel  aveu- 
glement et  quel  mystère  inexplicable  ,  mes  très-chers  frères  !  Voir 
à  tout  instant  partir  de  ce  monde  et  disparaître  des  personnes  de 
tout  rang  et  de  toute  condition ,  les  comtes ,  les  marquis ,  les  ma- 
gistrats,  les  prélats ,  les  pontifes,  les  princes  et  les  plus  puissants 
monarques,  quoiqu'ils  soient  entourés  de  trésors ,  d'armées  et  de 
courtisans!  Voir  tous  les  hommes  partir  de  ce  monde  les  uns  après 
les  autres  ;  voir  que  l'oubli  de  leur  personne  suit  de  si  près  leur  dé- 
part de  cette  terre  ;  et  malgré  un  spectacle  si  instructif ,  si  familier 
et  si  continuel ,  ne  jamais  s'en  désenchanter ,  mais  au  contraire  ne 
penser  et  ne  s'occuper  que  de  la  vie  présente,  comme  si  elle  ne 
devait  jamais  finir  et  oublier  les  intérêts  si  graves  de  l'éternité  qui 
nous  attend  !  Quelle  preuve  plus  décisive  qu'il  n'y  a  plus  ou  presque 
plus  de  foi  dans  le  monde ,  et  non  pas  dans  le  monde  païen  et  infi- 
dèle, ce  serait  encore  pardonnable,  mais  même  dans  le  monde 
chrétien. 

Et  si  vous  conservez  cette  foi  au  fond  de  votre  cœur ,  alors  il 
faut  dire  que  vous  n'y  pensez  jamais ,  que  vous  ne  faites  jamais  la 
moindre  réflexion  sur  ces  vérités  ;  et  dans  ce  cas ,  votre  foi  est  une 
foi  tout-à-fait  inutile:  car  en  pratique,  il  vaut  autant  n'avoir  point  de 
yeux  au  visage  que  de  les  tenir  fermés. 

Cependant  comme  le  désir  des  richesses  borné  à  certaines  limites, 
n'est  pas  défendu,  voici  les  règles  à  suivre  à  cet  égard. 

Premièrement,  ce  désir,  comme  tous  les  désirs  qui  regardent  le 
temporel ,  doit  être  soumis  à  la  volonté  de  Dieu.  Priez-le  donc  de 
bénir  votre  travail  et  de  vous  donner  des  richesses ,  mais  toujours 
avec  une  entière  résignation  et  une  parfaite  conformité  à  la  volonté 
divine ,  et  avec  la  disposition  de  souffrir  la  pauvreté  et  les  privations, 
si  cet  état  est  plus  avantageux  à  votre  salut  éternel.  Qu'importe ,  en 
effet ,  que  vous  soyez  ici-bas  aussi  pauvre  que  Lazare ,  pourvu  que 
vous  ayez  le  bonheur  à  la  fin  d'aller  vous  réunir  à  lui?  Et  à  quoi 
vous  servira-t-il  de  ressembler  au  mauvais  riche  sur  la  terre ,  si  cet 
état  vous  induit  à  la  damnation  éternelle  ?  Une  pauvreté  qui  vous 
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procure  le  salut ,  ne  sera-t-elle  pas  toujours  une  insigne  miséri- 
corde ?  Et  des  richesses  qui  vous  conduisent  à  l'enfer  ne  seront-elles 
pas  toujours  la  plus  affreuse  des  infortunes  ?  Voyez  quel  profit  vous 
tirez  ou  vous  pouvez  tirer  de  votre  état  présent  pour  vos  années 
éternelles  ;  voilà  la  règle  d'après  laquelle  vous  devez  le  juger  bon 
ou  mauvais  pour  vous. 

Vous  devez  en  outre,  dans  ce  désir,  vous  proposer  une  fin  droite, 
ayant  en  vue  d'avoir  non  de  quoi  contenter  de  viles  passions ,  me- 
ner une  vie  mondaine  et  sensuelle ,  une  vie  entièrement  absorbée 
par  les  amusements  et  les  plaisirs ,  comme  le  font  la  plupart  des 
personnes  riches  et  aisées  ;  mais  de  quoi  vous  procurer  une  honnête 
uisance  ,  assurer  à  votre  vieillesse  une  existence  convenable ,  et  si 
vous  avez  une  famille,  donnera  vos  enfants  une  éducation  chré- 
tienne et  un  établissement  conforme  à  leur  condition. 

Enfin ,  ce  désir  doit  toujours  être  joint  à  une  ferme  résolution  de 
ne  jamais  vous  servir  ,  pour  arriver  à  la  fortune ,  de  moyens  que  la 
justice  réprouve  et  que  votre  conscience  ne  trouve  pas  certainement 
bons  ;  mais  de  suivre  constamment  le  parti  le  plus  sûr. 

Si  ensuite  il  plaît  à  Dieu  de  vous  faire  prospérer  et  de  répandre 
sur  vous  ses  bénédictions ,  faites  un  bon  usage ,  un  usage  chrétien 
des  biens  temporels  qu'il  vous  donne,  rendez-lui-en  une  partie  dans 
la  personne  des  pauvres,  n'omettant  jamais  de  faire  des  aumônes 
proportionnées  à  votre  état.  En  vous  conduisant  toujours  de  la 
sorte ,  votre  désir  des  richesses  ne  sera  ni  illégitime  ni  dangereux . 
parce  qu'il  sera  sans  avidité,  sans  injustice  et  sans  abus.  Vous  pour- 
rez satisfaire  convenablement  votre  ambition  sans  blesser  votre 
conscience.  On  verra  enfin  se  réaliser  en  vous  ce  que  l'Eglise  de- 
mande à  Dieu  en  votre  nom  ;  vous  marcherez  au  milieu  des  affaires 
et  des  biens  temporels ,  de  manière  à  ne  pas  perdre  les  biens  éter- 
nels :  Sic  transeamus  per  bona  temporalia  ut  non  amittamus 
ceternam 

Me  voici  à  la  fin  de  l'explication  du  Décalogue ,  de  cette  loi  di- 
f ine  d'abord  gravée  en  caractères  ineffaçables  dans  le  cœur  de 
3'homme ,  et  ensuite  écrite  sur  deux  tables  de  pierre  et  promulguée 
solennellement  sur  le  mont  Sinaï,  et  enfin  formellement  renouvelée, 
perfectionnée  et  renfermée  dans  le  saint  Evangile  par  Jésus-Christ 
même,  lumière  et  sagesse  de  Dieu.  Cette  loi  est  la  première  et  prin- 
cipale règle  de  nos  actions  ;  c'est  sur  l'observation  de  cette  loi  que 
nous  serons  jugés  au  tribunal  de  Dieu ,  puisque  c'est  de  cette  ob- 
servation que  dépend ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  même ,  la 
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possession  de  cette  vie  éternelle  à  laquelle  nous  sommes  destinés  : 
Si  vis  advitamingredi ,  serva  mandata  (Matlh.  xix,17).  Nous 
devons  donc  bien  l'étudier  et  la  méditer  ;  nous  devons  l'avoir  con- 
tinuellement sous  les  yeux,  afin  d'y  conformer  notre  vie  et  toute 
notre  couduite. 

Je  sais  bien  que  vous  faites  beaucoup  de  choses  pour  cette  grande 
fin,  pour  assurer  votre  salut  éternel  :  comme  visites  des  églises, 
réception  des  sacrements ,  assistance  à  la  messe,  à  la  bénédiction, 
prières,  etc.  Mais  joignez-vous  à  tant  de  bonnes  œuvres  l'accom- 
plissement fidèle  de  cette  loi  ?  Gardez-vous  aussi  les  commandements 
de  Dieu?  Comment  pratiquez-vous  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  qui  est  le  fondement  de  toute  la  loi  :  Plenitudo 
legis  est  dilectio  (Rom.  xm,  10)  ?  Voilà  le  point  essentiel  ;  car  à 
quoi  serviront  toutes  vos  dévotions ,  si  vous  transgressez  la  loi  de 
Dieu  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  ou  eu  négligeant  ce  qu'elle  vous 
ordonne,ou  en  vous  permettant  ce  qu'elle  vous  défend  ?  In  leg» 
quid  scriptum  est,  quomodo  legis?  Jésus-Christ  vous  répète  ce 
qu'il  disait  à  ce  docteur  de  la  loi.  Ne  vous  y  trompez  donc  pas  ; 
mettez  à  l'observation  de  la  loi  de  Dieu  cette  sollicitude  sévère  et 
constante ,  je  dirai  même  opiniâtre  que  vous  montrez  pour  certai- 
nes pratiques  de  dévotion  particulière ,  qui  même  bien  souvent  ne 
sont  que  des  mouvements  de  caprice.  Il  faut  que  cette  observation 
soit  entière  et  parfaite. 

Entière,  c'est-à-dire  qu'elle  s'étende  à  tous  les  commandements, 
sans  en  excepter  un  seul  ;  car  pour  se  damner ,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  les  transgresser  tous ,  il  suffit  d'en  violer  un  seul ,  selon  la 
maxime  de  l'apôtre  saint  Jacques:  Siqitis  totam  legem  servaverit, 
Offendat  autem  in  uno ,  fit  omnium  reus  (Jac.  m,  10).  En  effet , 
parmi  cent  maladies  qui  peuvent  vous  atteindre ,  une  seule  ne 
suffit-elle  pas  pour  vous  conduire  au  tombeau?  Et  pourquoi  la 
transgression  d'un  seul  précepte,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  suffira-t-elle 
pas  pour  vous  damner ,  que  ce  soit  l'omission  du  culte  et  de  l'hon- 
neur dû  à  Dieu ,  ou  la  colère ,  ou  l'impureté,  ou  le  vol ,  ou  la  mé- 
disance ,  ou  tout  autre  ? 

Mais  l'observation  de  la  loi  ne  doit  pas  seulement  être  entière , 
elle  doit  de  plus  être  parfaite ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  observer  tous 
les  préceptes  avec  une  fidélité 'parfaite,  aussi  bien  dans  les  choses 
les  plus  petites  et  les  plus  minutieuses,  que  dans  les  plus  importantes 
et  les  plus  essentielles. 

Ainsi ,  le  respectât  l'obéissance  que  nous  devons  à  Dieu ,  exigent 
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que  nous  ne  négligions  rien  de  tout  ce  que  nous  savons  qu'il  nons 
ordonne:  Qui  timet  Deum  nihil  negligit,  dit  l'Ecclésiaste.  Un 
bon  serviteur,  un  serviteur  respectueux  et  affectionné  n'omet  au- 
cun des  ordres  de  son  maître ,  pas  même  un  iota.  Mais  cette  exac- 
titude est  en  outre  nécessaire  pour  notre  propre  sûreté ,  puisque 
quand  on  ne  veut  pas  se  soumettre  à  observer  la  loi  dans  sa  perfec- 
tion ,  on  s'expose  à  ne  pas  l'observer  dans  les  choses  essentielles. 
Cela  est  évident  ;  en  la  violant  dans  les  petites  choses ,  on  arrive 
insensiblement  à  la  transgresser  en  matière  grave  ;  les  petits  vols 
conduisent  aux  grandes  injustices ,  les  petites  médisances  aux  mé- 
disances graves ,  les  petites  haines  aux  inimitiés  déclarées ,  les  né- 
gligences légères  dans  le  culte  de  Dieu  au  mépris  et  à  l'impiété. 
Malheur  à  nous,  si  nous  lâchons  tant  soit  peu  la  bride  à  notre  volonté 
corrompue  !  Elle  ira  toujours  plus  loin ,  d'autant  plus  qu'il  est  facile 
de  se  tromper  et  de  regarder  comme  légère  une  transgression  qui 
ne  sera  pas  telle  aux  yeux  de  Dieu.  Il  suffit  que  les  passions ,  le  ca- 
ractère et  les  inclinations  s'en  mêlent;  on  cherche  à  se  persuader 
ce  qui  n'est  pas  :  de  là  tant  d'illusions  dans  lesquelles  on  tombe 
sur  cent  points  différents  et  sur  des  points  essentiels ,  en  matière 
d'intérêt,  de  contrats,  de  prétentions,  de  ressentiments,  d'ami- 
tiés et  autres  semblables. 

Pour  éviter  les  fautes  graves ,  il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  que  de 
se  proposer  d'accomplir  tous  les  devoirs ,  même  les  moins  impor- 
tants, que  la  loi  nous  impose ,  et  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  sainteté  et  à  la  perfection.  En  un  mot ,  il  faut  dire 
avec  le  Psalmiste  :  Ab  omni  via  malâ  prohibai  pecles  meos ,  ut 
custodiam  mandata  tua  :  pour  être  certain  de  rester  ferme  dans 
la  voie  de  vos  divins  commandements,  je  ne  me  suis  jamais  permis 
de  m'en  écarter  ni  peu  ni  beaucoup. 

Voilà  la  seule  manière  dont  nous  devons  observer  la  loi  de  Dieu , 
si  nous  voulons  nous  sauver.  Excitons-nousy- donc  en  méditant  la 
grandeur  de  la  récompense  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi ,  serva 
mandata.  En  l'observant  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire, 
nous  serons  heureux  même  en  cette  vie:  Fax  malta  ditigentibm 
legem  tuam  ;  mais  lors  môme  que  nous  ne  le  serions  pas  en  celle- 
ci  ,  nous  le  serons  certainement  en  l'autre  pendant  toute  l'éternité. 
C'est  là  la  grande,  l'importante  et  l'unique  affaire  à  laquelle  nous 
devons  travailler  pendant  les  quelques  jours  de  QOire  vie ,  è  moins 
qoc  no  us  ne  savons  ennemis  tfe  nousr^êiwas,. 


APPENDICE* 

INSTRUCTION  XLVL 

De  la  conscience 


L'homme  a,  selon  la  doctrine  des  saints  Pères  et  des  théologiens, 
deux  règles  pour  ses  actions  :  l'une  extérieure  et  hors  de  lui , 
et  l'autre  intérieure  et  en  lui-même.  La  règle  extérieure  n'est  autre 
que  la  loi  de  Dieu  renfermée  dans  le  Décalogue,  sur  lequel  sont 
fondées  toutes  les  autres  lois  ;  la  règle  intérieure  est  notre  propre 
conscience.  C'est  cette  dernière  qui ,  par  son  jugement ,  nous  ap- 
plique les  lois  de  Dieu  dans  la  pratique  et  nous  dit  le  bien  que  nous 
devons  faire  et  le  mal  que  nous  devons  éviter  pour  ne  pas  trans- 
gresser les  lois  de  Dieu. 

L'explication  que  je  viens  de  vous  donner  du  Décalogue  ne 
vous  servirait  de  rien ,  si  vous  vous  en  faisiez  à  vous-même  une 
fausse  application.  J'ai  donc  le  projet  de  vous  parler  aujourd'hui 
de  cette  règle  prochaine  et  immédiate  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  ,  pour  vous  faire  voir  à  quoi  nous  oblige  notre  conscience 
et  de  quelle  manière  nous  devons  nous  conduire  clans  les  diverses 
situations  où  elle  peut  se  trouver  par  rapport  à  la  loi  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  de  matière  plus  importante  pour  la  pratique.  Quoi- 
qu'elle soit  assez  étendue ,  je  la  réduirai  à  un  petit  nombre  de  points 
essentiels. 

Il  est  certain ,  premièrement,  que  nous  ne  devons  jamais  agir 
Tontre  notre  conscience  :  Omne  quocl  non  est  ex  fuie  pcccalum  estt 
disait  saint  Paul  aux  premiers  chrétiens  qui  mangeaient  de  la  viande, 
tout  en  croyant  que  l'usage  leur  en  était  défendu.  Tout  ce  qui  n'es! 
pas  selon  la  conscience  est  un  péché.  Ces  viandes  ne  sont  pas  dé- 
fendues, cependant  vous  vous  rendez  coupables  en  les  mangeant 
avec  la  persuasion  qu'elles  sont  interdîtes  :  Omne  quod  non  est  e» 
(ub  peccatum  est* 

/arër.  fam,  m.  10 
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Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  vous  soyez  toujours  en  sûreté  et 
exempt  de  faute  en  agissant  selon  le  dictamen  de  votre  conscience. 
Si  notre  conscience  était  toujours  droite  et  conforme  à  la  loi ,  à  la 
vérité  et  à  la  justice ,  nous  dictant  comme  bien  ce  qui  est  réelle- 
ment bien  et  comme  mal  ce  qui  est  véritablement  mal ,  il  n'y  au- 
rait aucun  danger  à  suivre  ses  inspirations;  car  ce  serait  alors  pour 
nous  une  règle  parfaitement  sûre.  Mais  comme  la  conscience  n'est 
ni  toujours  droite  ni  toujours  conforme  à  la  loi,  à  la  vérité  et  à  la 
justice,  elle  devient  souvent  une  règle  fausse,  qui  ne  sert  qu'à 
nous  tromper ,  en  autorisant  le  mal  que  nous  devrions  éviter  et  en 
nous  conseillant  d'omettre  le  bien  que  nous  devrions  faire.  Ainsi, 
tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours  innocent  :  on 
peut  agir  selon  la  conscience  et  faire  une  faute. 

Pour  éclaircir  cette  matière ,  distinguons  ,  outre  la  conscience 
droite  dont  nous  venons  de  parler ,  trois  sortes  de  consciences  :  la 
conscience  scrupuleuse ,  la  conscience  douteuse  et  la  conscience 
erronée. 

1"  La  conscience  est  scrupuleuse  lorsque  ,  sans  aucune  raison 
fondée ,  sans  aucun  motif  raisonnable ,  ou  tout  au  moins  sur  de 
légères  conjectures,  elle  voit  du  mal  là  où  il  n'y  en  a  point.  De  quel- 
que part  que  viennent  les  scrupules,  de  Dieu,  du  démon  ou  de  nous- 
mêmes  ,  nous  pouvons  licitement  les  mépriser  et  agir  contre  ces 
vaines  appréhensions ,  et  nous  en  remettre  pleinement  à  la  décision 
d'un  directeur  sage  et  prudent.  On  ne  saurait  jamais  assez  recom- 
mander aux  personnes  scrupuleuses  la  soumission  et  l'obéissance  , 
car  c'est  l'unique  remède  pour  elles  ;  tant  qu'elles  ne  le  prendronl 
pas,  leur  état  sera  un  martyre  et  pour  elles  et  pour  les  autres ,  et 
de  plus ,  elles  courront  grand  danger  de  se  perdre ,  car  un  état  de 
violence  continuelle  ne  saurait  durer  longtemps;  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  ces  sortes  de  personnes  passer  d'une  extrémité  à  l'autre  ei 
s'abandonner  à  un  vrai  relâchement. 

Gardez-vous  bien  cependant  de  confondre  la  conscience  scrupu* 
euse  avec  la  conscience  timorée ,  ce  qui  arrive  à  un  grand  nombre 
de  personnes  qui ,  sous  prétexte  d'éviter  le  scrupule  ,  tombent  dans 
le  péché.  Autre  chose  est  le  scrupule  ,  et  autre  chose  la  délicatesse 
île  conscience.  Le  scrupule  est  toujours  un  défaut,  parce  que  sur 
des  appréhensions  vaines  et  sans  fondement ,  il  vous  fait  craindre , 
il  vous  jette  dans  des  inquiétudes  et  dans  des  tourments  inutiles, 
tandis  que  la  conscience  délicate  est  une  vertu  que  doit  désirer  tout 
homme  qui  aime  Dieu  et  qui  tient  à  son  salut.  Cette  délicatesse  d« 
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ce  iscience  nous  fait  éviter  les  moindres  fautes;  elle  nous  fait  ifeserver 
la  loi  de  Dieu,  non-seulement  dans  les  choses  essentielles  et  graves, 
mais  encore  dans  les  plus  petites  ;  elle  nous  fait  éviter  non-seule- 
ment  le  péché,  mais  jusqu'à  l'ombre  et  l'apparence  même  du  péché. 
Si  en  me  disant  que  vous  ne  voulez  pas  être  scrupuleux ,  vous 
entendez  me  dire  que  vous  ne  voulez  pas  vous  tourmenter  et  vous 
inquiéter  sans  raison ,  vous  dites  bien  et  je  suis  de  votre  avis  ;  mais 
si,  sous  prétexte  de  n'être  pas  scrupuleux,  vous  prétendez  né- 
gliger les  obligations  de  votre  état,  du  moins  les  obligations 
moins  importantes ,  ne  faire  aucun  cas  de  certains  péchés  ,  parce 
qu'ils  sont  légers;  si  vous  refusez  d'écouter  et  de  croire  ceux  qui 
vous  prouvent  par  de  solides  raisons  que  telle  et  telle  chose  est 
peccamineuse ,  vous  êtes  alors  dans  l'erreur,  et  votre  conscience, 
sous  prétexte  de  n'être  pas  scrupuleuse ,  est  une  conscience  large 
et  relâchée ,  c'est  une  conscience  qu'il  faut  redresser.  Il  faut  bien 
que  les  personnes  à  conscience  délicate  n'épargnent  rien  pour 
éviter  de  tomber  dans  le  scrupule  ;  qu'elles  prennent  garde ,  ce- 
pendant, de  se  faire  une  conscience  large,  sous  prétexte  d'éviter  le 
scrupule. 

2°  La  conscience  douteuse  est  celle  qui  se  trouve  suspendue  entre 
le  oui  et  le  non  ;  qui  ne  peut  prononcer  si  telle  chose  est  licite  ou 
illicite ,  si  telle  obligation  existe  ou  n'existe  pas.  Cette  suspension 
de  jugement  est  produite  par  des  raisons  solides  qui  militent  telle- 
ment en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre  parti  ,  que  nous  ne  savons 
trop  voir  de  quel  côté  sont  les  meilleures.  Or,  comment  se  compor- 
ter en  pareil  cas  ? 

Tant  que  subsiste  le  doute  ,  vous  ne  pouvez  faire  cette  action  ;  et 
si  vous  vous  la  permettiez  avec  une  telle  incertitude ,  vous  feriez  un 
péché.  La  raison  en  est  qu'en  agissant  avec  un  tel  doute ,  vous 
vous  exposez  volontairement  à  transgresser  la  loi  de  Dieu ,  et  si 
vous  ne  la  transgressez  pas ,  ce  ne  pourrait  être  que  par  accident. 
Vous  voulez  cette  action  quelle  qu'elle  soit ,  permise  ou  non  :  or , 
n'est-ce  pas  déjà  là  une  disposition  mauvaise  ? 

Il  est  donc  indispensable ,  avant  d'agir ,  si  vous  en  avez  le  temps , 
de  faire  tous  vos  efforts  pour  déposer  votre  doute  et  pour  acquérir 
une  certitude  morale  que  la  chose  est  bonne. 

J'ai  dit  si  vous  en  avez  le  temps ,  car  il  y  a  des  circonstances 
où  on  est  forcé  d'agir  à  l'instant  même  et  où  on  n'a  pas  le  temps  de 
former  sa  conscience  ni  de  consulter.  Alors  il  faut  embrasser  le 
parti  qui  paraît  le  plus  raisonnable  et  le  mieux  fondé ,  en  prenant 


IliS  PART.   M.   ISST.   XLVI. 

la  résolution  de  s'éclaircir  ensuite  et  de  se  corriger  si  on  avait  ma 
choisi.  Il  serait  bien  possible  que,  dans  ce  cas,  vous  vous  trompassiez, 
mais  vous  n'auriez  pas  fait  un  péché,  puisque  vous  auriez  pris  le 
parti  qui  vous  était  conseillé  par  la  prudence  et  la  bonne  foi. 

S*  Enfin ,  la  conscience  peut  être  erronée.  On  appelle  ainsi  celle 
qui,  en  matière  de  conduite  se  forme  des  idées  fausses,  un  juge- 
ment contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  celle  enfin  qui  nous  représente 
comme  bon  et  juste  ce  qui  ne  l'est  pas.  Or ,  on  demande  ici  si 
celui  qui  agit  d'après  une  telle  conscience  ,  est  exempt  de  péché , 
et  s'il  peut  s'excuser  en  disant  :  Je  ne  le  savais  pas ,  je  ne  le 
connaû'jiis  pas. 

Pour  décider  cette  question  ,  il  faut  savoir  si  l'ignorance  qui 
produit  cette  fausse  conscience  ,  est  coupable  ou  non  coupable. 
Ecoutez-moi  bien  attentivement  sur  ce  point. 

Il  y  a  une  ignorance ,  disent  les  théologiens  ,  qu'on  appelle  in- 
vincible. L'erreur  est  invincible  lorsqu'il  ne  s'est  jamais  présenté  à 
l'esprit  aucun  doute  et  aucun  soupçon  sur  la  nature  de  l'acte  que 
l'on  fait  ;  ou  bien  si  on  a  eu  quelque  doute ,  on  est  jamais  parvenu 
à  s'assurer  de  la  vérité.  Toutes  les  fois  que  vous  vous  trouvez  réel- 
lement dans  une  telle  erreur ,  vous  ne  péchez  pas  en  suivant  le 
dictamen  de  votre  conscience ,  lors  môme  que  ce  dictamen  serait 
faux. 

J'ai  dit  :  Toutes  les  fois  que  votre  erreur  est  réellement  invin- 
cible ,  car  cette  erreur  ne  peut  se  supposer  également  sur  toute 
sorte  de  matières  ,  ni  dans  toute  sorte  de  personnes.  Par  rapport 
aux  matières,  elle  peut  bien  se  rencontrer  dans  les  choses  qui  sont 
de  droit  positif,  parce  que  l'on  peut  ignorer  ce  qui  est  prescrit  ou 
défendu  par  les  lois  positives ,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute  ;  mais  on 
ne  peut  pas  supposer  une  pareille  ignorance  pour  les  préceptes  de 
la  loi  naturelle ,  tels  que  les  commandements  de  Dieu  qui  nous  sont 
enseignés  par  les  lumières  mêmes  de  la  raison  et  qui ,  par  consé- 
quent ,  ont  été  obligatoires  dès  le  commencement  du  monde  et 
avant  même  leur  promulgation  solennelle  sur  le  mont  Sinaï.  L'ido- 
lâtrie,  le  blasphème ,  le  parjure,  la  désobéissance  aux  parents, 
l'homicide ,  le  vol ,  la  médisance,  l'impureté  sont  des  choses  dont 
la  malice  saute  aux  yeux  de  toute  personne  qui  est  éclairée  des 
lumières  de  la  raison,  et  il  serait  bien  difficile  de  trouver,  sur  ces 
matières ,  des  cas  où  l'ignorance  excuse ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
dans  les  conséquences  éloignées  où  Vaopllcytion  de  ia  loi  devient 
beaucoup  r>]:ls  difficile. 
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Mais  même  quand  il  s'agit  de  ces  conséquences  éloignées ,  il  faut 
encore  bien  faire  attention  à  la  qualité  des  personnes ,  c'est-à-dire, 
à  leur  plus  ou  moins  grande  capacité  naturelle  ;  car  cette  capacité 
n'est  pas  la  même  en  tous.  D'où  il  suit  qu'une  ignorance  qui  ne 
serait  pas  coupable  dans  une  personne  bornée  et  grossière ,  ne 
sera  pas  exempte  de  péché  dans  une  autre  qui  a  plus  d'instruction 
et  d'intelligence. 

A  part  ces  exceptions ,  tous  les  docteurs  conviennent,  avec  saint 
Augustin,  que  l'ignorance  invincible  excuse  de  tout  péché  :  Non  tibi 
deputatur  ad  culpam  quod  invitus  ignoras. 

Mais  il  faut  raisonner  tout  autrement  de  l'ignorance  vincible , 
c'est-à-dire  de  celle  que  l'on  peut  vaincre  en  employant  la  diligence 
nécessaire.  Cette  erreur  étant  en  quelque  sorte  volontaire,  n'excuse 
pas  de  péché  celui  qui  agit  d'après  cette  ignorance.  En  effet,  tout 
le  monde  a  compassion  d'un  pauvre  aveugle  qui  se  laisse  tomber, 
mais  personne  ne  plaint  celui  qui  tombe  parce  qu'il  marche  les  yeux 
fermés.  Telle  est  ordinairement  l'ignorance  dans  les  chrétiens  ; 
elle  n'est  jamais  exempte  de  tout  péché,  parce  qu'elle  est  volontaire 
ou  directement  ou  indirectement. 

Directement,  lorsqu'une  personne,  de  propos  délibéré,  refuse  de 
s'instruire  de  ses  obligations  afin  de  n'être  pas  obligée  de  les  accom 
plir  et  de  pouvoir  pécher  plus  librement ,  se  flattant  qu'elle  n'est  pai 
coupable  tant  qu'elle  peut  dire  :  Je  ne  le  savais  pas.  Cette  ignorance 
s'appelle  affectée  et  recherchée,  et  au  lieu  d'enlever  ou  de  diminuer 
la  faute,  elle  l'aggrave  notablement,  parce  que  c'est  une  ignorance 
de  pure  malice ,  une  ignorance  qui  provient  d'une  funeste  affection 
au  péché  et  aune  vie  criminelle  :  Noluit  intelligere  utbenè  ageret. 
On  ne  veut  pas  voir  trop  clair  nii  trop  savoir  afin  de  pouvoir  vivre 
sans  remords  dans  ses  mauvaises  habitudes;  n'est-ce  pas  là  une  véri- 
table malice  ?  Frustra  sibi  de  ignorantiâ  blandiuntur ,  qui ,  ut  /i- 
beriùs  peccent ,  libenter  ignorant. 

Cette  malice  nous  apprend  assez  la  manière  de  décider  et  de  cak 
mer  certains  doutes  qui  nous  survien  nent  quelquefois.  Quoique 
Ton  fasse  pour  s'aveugler  et  se  persuader  que  certaines  choses  ne 
sont  pas  peccamineuses ,  la  conscience  est  toujours  là  qui  dément 
et  condamne  cette  opinion,  en  nous  criant:  C'est  un  péché,  ne 
fais  pas  cela;  tout  au  moins  elle  excite  des  doutes,  des  inquié- 
tudes et  des  remords  légitimes.  Dans  cet  état  de  choses  que  devriez- 
vous  faire?  Vous  instruire ,  consulter  et  vous  procurer  les  éclair- 
cissements nécessaires.  Mais  haïssant  la  lumière,  ou  méprisant  le 
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doute  comme  un  scrupule ,  on  décide  avec  son  propre  Jugement, 
ou  plutôt  avec  le  jugement  de  la  passion  ;  et  au  gré  de  sa  passion  , 
suivant  son  caprice,  avec  une  conscience  fausse  et  erronée  on  se 
dit  :  Je  sais  ce  que  je  fais. 

Si  quelquefois  on  a  recours  au  conseil  d'autrui ,  on  le  fait  avec 
mauvaise  foi  et  pour  se  tromper  plus  infailliblement  sous  certaines 
apparences  de  sincérité.  Ainsi,  ou  l'on  consulte  des  personnes  igno- 
rantes ,  faibles  et  complaisantes  qui  décident  en  notre  faveur ,  ou 
bien,  si  ce  sont  des  personnes  capables  et  droites ,  on  les  induit  en 
erreur  en  leur  donnant  de  fausses  informations ,  en  dénaturant  les 
faits,  en  altérant  les  circonstances  ;  et  au  moyen  de  ces  fraudes, 
on  parvient  à  obtenir  des  ministres  mêmes  de  la  vérité,  les  décisions 
que  l'on  désire.  Or ,  un  tel  procédé  n'est-il  pas  une  erreur  vo- 
lontaire ,  un  aveuglement  volontaire  et  plein  de  malice  ? 

Indirectement.  L'ignorance  est  volontaire  indirectement ,  lors- 
que la  personne  n'use  pas ,  à  la  vérité ,  d'une  pareille  malice ,  mais 
qu'elle  néglige  d'apprendre  les  choses  qu'elle  doit  savoir.  C'est  ce 
qu'on  appelle  ignorance  crasse  et  grossière.  Telle  est  celle  de 
tant  de  chrétiens  qui ,  par  dégoût  ou  par  paresse ,  ou  par  un  atta- 
chement excessif  aux  intérêts  temporels ,  se  tiennent  ordinairement 
éloignés  des  prédications ,  des  catéchismes  et  des  instructions  chré- 
tiennes. D'où  il  arrive  qu'ils  n'ont  pas  une  connaissance  suffisante 
des  vérités  nécessaires  à  croire  et  à  pratiquer  ;  qu'ils  ignorent  les 
devoirs  les  plus  importants  ,  qu'ils  ne  font  aucun  cas  de  tant  de 
fautes  qui  ne  sont  déjà  plus  légères,  et  qu'à  chaque  instant  ils  font 
des  chutes  et  tombent  dans  des  transgressions  continuelles. 

Cette  ignorance,  quoique  moins  malicieuse  que  la  précédente  ,  ne 
vous  excuse  pas  non  plus  de  péché.  Bien  plus,  cette  ignorance  toute 
seule  est  déjà  gravement  coupable  par  elle-même  ,  puisqu'elle  vous 
met  sans  cesse  dans  le  péril  et  dans  l'occasion  de  pécher ,  de  violer 
la  loi  et  de  transgresser  tantôt  un  précepte,  et  tantôt  un  autre  sans  re 
savoir. 

Que  devons-nous  donc  faire  si  nous  nous  trouvons  d'une  manière 
ou  de  l'autre  dans  cet  état  de  conscience  coupablement  erronée  ? 
Nous  devons  travailler  tout  de  suite  à  sortir  de  cette  erreur  et  à  redres- 
ser notre  conscience  par  les  moyens  convenables  ;  je  veux  dire  en 
examinant  nos  devoirs  sans  prévention  et  sans  passion  ,  en  nous 
faisant  instruire,  en  lisant  de  bons  livres,  en  assistant  aux  instruc. 
tions  des  pasteurs,  en  priant  Dieu  de  nous  éclairer  afin  que  nous 
ne  prenions  pas  le  mal  pour  le  bien  et  le  bien  pour  le  mal.  11  n'y  a 
iiende  plus  essentiel  qu'une  conscience  droite,  et  une  fausse  con- 
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icienceest  le  plus  grand  mal  qui  puisse  nous  arriver.  Pour  le  com- 
prendre, il  suffit  de  faire  trois  réflexions. 

l' Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  former  ane  conscience  fausse 
et  conforme  à  ses  intérêts  et  à  ses  passions  ;  car,  selon  la  maxime  de 
saint  Augustin,  quodcumque  volumus  ,  bonum  est;  quodcumque 
placet,  sanctum  est.  Nous  aimons  et  nous  cherchons  naturellement 
la  vérité ,  mais  l'amour  du  péché  fait  que  nous  cherchons  à  nous 
tromper  et  à  juger  des  choses  non  comme  elles  sont ,  mais  comme 
nous  voudrions  qu'elles  fussent.  Oui ,  cela  n'est  que  trop  vrai  :  dès 
que  vous  prenez  de  l'affection  pour  une  chose  mauvaise  ,  vous  voit- 
driez  qu'elle  fût  innocente  et  permise ,  et  à  force  de  la  vouloir  ainsi, 
vous  arrivez  facilement  à  vous  persuader  qu'elle  l'est  réellement. 
C'est  donc  votre  volonté  dépravée  qui  corrompt  la  droiture  de 
votre  jugement  et  de  votre  raison  et  vous  fait  voir  les  choses  tout 
autrement  qu'elles  ne  sont.  Vous  direz  que  la  loi  ne  s'applique  pas 
à  votre  cas ,  qu'il  n'y  a  pas  de  scandale  dans  telle  action ,  d'injustice 
dans  telle  autre  ,  que  cette  occasion  n'est  ni  prochaine  ni  volontaire 
pour  vous ,  etc.  Il  ne  vous  manquera  pas  de  prétexte  pour  vous 
décharger  des  obligations  les  plus  évidentes  :  prétexte  de  vanité, 
pour  ne  pas  observer  l'abstinence  prescrite  ;  prétexte  de  conve- 
nance ,  pour  ne  pas  rompre  une  liaison  criminelle  ;  prétexte  de 
nécessité ,  pour  vous  dispenser  de  faire  les  restitutions  auxquelles 
vous  êtes  tenu.  De  cette  sorte,  au  lieu  de  plier  vos  désirs  à  votre 
conscience,  vous  travaillez  à  plier  votre  conscience  à  vos  passions  : 
Quodcumque  volumus,  bonum  est  ;  quodcumque  placet,  sanctum 
est.  Il  est  donc  aussi  facile  de  se  former  une  fausse  conscience  qu'il 
est  facile  d'être  dominé  par  une  passion  ou  par  une  affection  vicieuse 
quelconque. 

2°  Autant  il  est  facile  de  se  former  une  fausse  conscience,  autant 
il  est  dangereux  et  funeste  de  s'abandonner  à  suivre  sa  mauvaise 
direction. 

Votre  œil ,  dit  Jésus-Christ  à  ce  sujet  dans  l'Evangile ,  est  la  lu- 
mière de  votre  corps  :  Lucerna  corporis  tui  est  oculus  tiniê 
(Matth.  vi,  22).  Si  votre  œil  est  sain  et  sans  défaut  de  manière  à 
voir  les  objets  avec  clarté,  netteté  et  sans  confusion,  tout  votre 
corps  sera  dans  la  lumière  et  vous  ne  serez  pas  exposé  à  faire  un 
faux  pas  :  Si  oculus  tuus  fuerit  simplex ,  totum  corpus  tuum 
lucidum  erit.  Si  au  contraire,  votre  œil  est  vicié,  gâté  et  obscurci, 
de  manière  à  ne  pouvoir  pas  bien  distinguer  les  objets,  votre  corps 
sera  aussi  privé  de  lumière  et  exposé  à  chaque  instant  à  broncher  c* 
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&  faire  des  chutes  :  Si  ocuius  tuus  fuerit  nequam  t  totum  corpus 
tuum  tenebrosum  erit. 

Or,  cet  œil  dont  parle  allégoriquement  Jésus-Christ,  n'est  autre 
chose  que  notre  conscience ,  cette  lumière  qui  nous  éclaire .  nous 
dirige  et  nous  fait  agir.  Si  la  conscience  d'après  laquelle  nous  agis- 
sons est  pure  et  exempte  d'erreur,  elle  devient  une  lumière  qui  se 
répand  6ur  toutes  nos  actions  et  les  rend  toutes  parfaitement  droi- 
tes; au  contraire  ,  si  notre  conscience  vient  à  s'obscurcir  par  suite 
des  erreurs  grossières  qui  nous  dominent ,  elle  nous  met  dans  un 
état  continuel  d'iUusion  et  de  péché.  En  effet ,  avec  une  conscience 
erronée ,  il  n'y  a  pas  de  mal  que  l'on  ne  fasse ,  il  n'y  a  pas  d'excès 
dans  lesquels  on  ne  tombe  ;  on  boit  l'iniquité  comme  l'eau,  et,  ce 
qui  est  pire ,  on  la  boit  ardemment,  tranquillement  et  sans  remords, 
parce  que  cette  conscience  est  d'intelligence  avec  nos  passions  ;  on 
commet  donc  le  péché  sans  remède. 

3°  La  troisième  et  dernière  réflexion ,  c'est  que  cette  conscience 
erronée  ne  sert  de  rien  pour  nous  disculper  et  nous  justifier  devant 
Dieu  des  égarements  où  elle  nous  précipite.  L'ignorance  invincible 
seule,  comme  je  le  disais  tout-à  l'heure ,  peut  nous  excuser  du  pé- 
ché. Mais  comment  admettre  une  pareille  ignorance  dans  un  chré- 
tien qui  vit  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  au  milieu  de  la  lumière  de 
l'Evangile ,  qui  est  environné  de  tant  de  confesseurs ,  de  prédica- 
teurs et  de  catéchistes  ?  Une  telle  ignorance  n'est  pas  une  ignorance, 
parce  qu'elle  manque  de  la  bonne  foi ,  ou  bien  elle  est  coupable 
comme  provenant  d'une  négligence  coupable. 

Voila  combien  il  vous  importe  de  vous  préserver  d'une  fausse 
conscience  et  de  vous  en  former  au  contraire  une  droite ,  sincère 
éclairée ,  qui  soit  pour  vous  un  guide  fidèle,  vous  indiquant  sûre- 
ment ce  que  vous  devez  faire  et  ce  que  vous  devez  éviter  ;  qui  soit 
une  accusatrice  lorsque  vous  manquez  à  vos  devoirs ,  qui  vous  fasse 
reconnaître  vos  fautes,  et  enfin  qui  se  venge  contre  vous,  en  vous 
tourmentant  par  ses  remords  et  en  vous  ramenant  dans  la  bonne 
voie. 

A  quoi  sert  de  vous  tromper  ?  Il  est  bien  en  notre  pouvoir  de 
faire  de  fausses  maximes ,  mais  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  chan» 
ger  les  choses  et  de  faire  que  ce  qui  est  défendu  devienne  licite. 
D'ailleurs ,  Dieu  ne  nous  jugera  pas  selon  notre  coupable  ignorance 
et  nos  présomptions ,  mais  bien  selon  la  règle  invariable  de  sa  divine 
toi.  Aussi  Jésus-Christ  nous  avertit  de  nous  mettre  d'accord ,  pen- 
dant que  nous  vivons  avec  ce  moniteur  domestique,  notre  con« 
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science,  qui  souvent  contredit  nos  passions  afin  de  nous  préserver 
du  mal  :  Esto  consentiens  adversario  tuo ,  dùm  es  in  via ,  ne 
forte  tradat  te  adversarius  judici  et  judex  minislro ,  et  in  car~ 
cerem  miltaris  (Matth.  v ,  25). 

En  effet,  il  arrivera  nécessairement,  à  la  fin  de  notre  vie,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  notre  conscience  élèvera  librement  la  voix  et  nous 
fera  voir  ce  que  nous  n'avons  jamais  vu  pendant  notre  vie ,  et  quels 
ne  seront  pas  alors  nos  remords  et  même  notre  désespoir,  en 
voyant  tant  d'obligations  négligées  par  notre  faute ,  tant  de  péchés 
commis  qui  paraîtront  alors  tels  qu'ils  sont  et  que  nous  ne  pourrons 
plus  ni  excuser  ni  justifier  ?  Ou  bien  il  arrivera  qu'alors  encore 
notre  conscience  continuera  à  nous  tromper  et  à  nous  endormir 
dans  une  fausse  paix  et  dans  une  fausse  sécurité ,  et  alors  malheur  à 
nous ,  parce  que  fermant  toute  voie  à  la  réparation  de  nos  erreurs , 
elle  nous  accompagnera  en  cet  état  au  tribunal  de  Dieu  !  Les  cris  de 
notre  conscience  seront  alors  un  tourment  affreux ,  et  peut-être 
inutile  pour  nous  :  mais  son  silence  serait  encore  bien  plus  terrible, 
car  il  serait  la  marque  assurée  d'une  éternelle  réprobation. 

Nous  sommes  encore  à  temps  de  prévenir  l'un  et  l'autre  de  ces 
malheurs  ;  et  comment  ?  En  écoutant  bien  ce  guide  intérieur  que 
Dieu  nous  a  donné ,  je  veux  dire  notre  conscience  ;  en  consultant 
avec  sincérité  et  bonne  foi ,  non  pour  nous  tromper ,  mais  pour 
nous  éclairer,  non  pour  excuser  nos  péchés,  mais  pour  nous  en 
corriger.  C'est  îout  le  fruit  que  je  me  suis  proposé  dans  cette  ins- 
?ructîonc 
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pouvoir  législatif  de  l'Eglise  de  Jésus-christ. 


Pour  se  sauver,  il  ne  suffit  pas  d'observer  les  commandements 
de  Dieu  que  je  viens  de  vous  expliquer,  il  faut  encore  observer  les 
commandements  de  l'Eglise.  Jésus-Christ  nous  a  donné  l'Eglise  pour 
mère  et  maîtresse ,  pour  règle  sûre  et  infaillible  et  de  notre  foi  et 
de  notre  conduite.  On  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père  ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  si  on  n'a  l'Eglise  pour  mère  :  ce  qui  veut  dire  que  l'obéis- 
sance que  nous  devons  à  Dieu  est  inséparable  de  celle  que  nous 
devons  à  l'Eglise.  Après  vous  avoir  donc  expliqué  les  commande- 
ments de  Dieu ,  je  passe  maintenant  à  ceux  de  l'Eglise. 

Les  statuts,  les  ordonnances  et  les  préceptes  de  l'Eglise  sont 
nombreux  et  presque  inflnis,  si  on  veut  les  considérer  par  rapport 
aux  diverses  matières  ,  aux  divers  lieux  et  aux  diverses  personnes 
qu'elles  concernent.  Parmi  ces  lois,  celle  qui  regarde Pentretien  du 
clergé  dans  certains  pays  où  il  n'a  pas  d'autre  revenu ,  devient  inu- 
tile à  traiter  au  milieu  de  nous.  Dans  un  catéchisme,  il  faut  se  borner 
aux  préceptes  qui  regardent  la  généralité  des  fidèles ,  et  ceux-là  se 
réduisent  à  un  petit  nombre  ;  sanctifier  les  fêtes  de  précepte  ;  en 
tendre  la  sainte  messe  ces  jours-  là  ;  jeûner  le  carême,  les  quatre 
temps  et  les  vigiles;  s'abstenir  de  la  viande ,  non-seuUment  les 
jours  de  jeûne ,  mais  encore  les  vendredis  et  samedis  de  chaque 
iemaine  ;  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  et  communier  an 
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«ot7i5  à  Pâques;  voilà  les  commandements  qui  regardent  tous  les  fidè- 
les, et  qui  par  conséquent  doivent  faire  la  matière  de  mes  instructions. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'explication  particulière  de  chaque 
commandement,  il  est  de  la  dernière  importance  d'établir  comme 
base  et  fondement,  le  pouvoir  qu'a  l'Eglise  de  faire  des  lois ,  et  par 
conséquent  l'obligation  qui  en  résulte  pour  les  fidèles  de  s'y  sou- 
mettre et  de  les  observer.  Il  ne  manque  pas  de  chrétiens  qui  font 
peu  ou  point  de  cas  des  préceptes  de  l'Eglise  ;  de  là  la  liberté  ,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'impudence  et  l'effronterie  avec  lesquelles  on  les 
voit  transgressés ,  surtout  ceux  qui  regardent  le  jeûne  et  l'absti- 
nence. Apprenez  donc  à  les  estimer  et  à  les  respecter  comme  ils  le 
méritent. 

Le  corps  mystique  de  Jésus-Christ ,  ou  la  société  de  tous  les  fidè- 
les, ne  le  cède ,  très-certainement  en  rien ,  à  toute  société  politique 
ou  autre.  Or,  comme  nous  voyons  que  tous  les  états  ,  toutes  les 
républiques,  tous  les  peuples  ont  besoin  de  chefs  pour  les  régir  et 
les  gouverner,  et  qu'ils  ne  peuvent  exister  sans  une  autorité  qui 
réprime  les  abus  elles  désordres  par  le  frein  des  lois  destinées  à 
maintenir  le  bon  ordre  et  la  tranquillité ,  ainsi  en  est-il  du  corcr. 
mystique  de  Jésus- Christ.  L'Eglise  ayant  été  instituée  sous  la  for- 
me d'un  royaume  spirituel  et  comme  une  société  visible  ,  compo- 
sée de  différents  membres  subordonnés  les  uns  aux  autres,  elle  avait 
besoin  de  pasteurs  pour  la  gouverner  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ces 
pasteurs,  il  les  lui  a  donnés  dans  la  personne  des  apôtres  et  de  leurs 
successeurs,  avec  plein  pouvoir  de  prescrire  tont  ce  quils  juge- 
raient nécessaire  au  bien  des  fidèles",  et  avec  l'obligation  pour  îe§ 
fidèles  eux-mêmes,  de  leur  être  en  tout  soumis  et  obéissants.  Qui 
vous  écoute ,  leur  dit-il,  avant  de  les  investir  de  sa  souveraine  auto- 
rité ,  m'écoute  ;  et  qui  vous  méprise ,  me  méprise  :  Qui  vos  audit 
me  audit:  qui  vos  spernit  me  spernit  (Luc.  x,  16) ,  et  ailleurs: 
Si  quelqu'un  n'écoute  pas  l'Eglise ,  c'est-à-dire  refuse  de  se  soumet- 
tre à  ses  jugements  et  à  ses  lois ,  regardez-le  comme  un  païen  et  ua 
publicain  :  SiEcclesiam  non  audierit,  sit  tibi  tanquam  ethnicus 
et  publicanus  (Mattb.  xvm,  17). 

En  vertu  de  l'autorité  qui  lui  a  été  conférée,  3'Eglise  exerce  sur  les 
fidèles  deux  sortes  de  fonctions:  elles  les  instruit  et  les  gouverne. 
Elle  les  instruit  par  le  moyen  des  vérités  qu'elle  leur  propose  à 
croire;  elle  les  gouverne  par  les  préceptes  qu'elle  leur  impose.  Les 
fidèles  lui  doivent  donc  une  double  obéissance  ;  obéissance  du  ju- 
gement et  obéissance  de  la  volonté. 
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Obéissance  du  jugement  ou  de  l'intellect  en  croyant  fermement 
tout  ce  qu'elle  leur  propose  à  croire.  Tout  ce  que  nous  croyons  par 
la  foi,  nous  le  croyons  sur  la  parole  de  Dieu,  sur  la  révélation 
divine ,  mais  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  de  décider ,  sans 
danger  d'erreur,  quelles  sont  les  vérités  que  Dieu  a  révélées  :  voilà 
pourquoi  on  dit  que  nous  devons  croire  ce  que  l'Eglise  nous  pro- 
pose. 

En  effet ,  comme  les  matières  de  la  foi  ne  sauraient  dépendre 
du  jugement  privé  de  chacun ,  parce  qu'il  en  résulterait  une  confu- 
sion ,  un  chaos  de  croyances  ou  plutôt  autant  de  croyances  diffé- 
rentes qu'il  y  a  de  tètes  ;  ainsi  Dieu  a  établi  l'Eglise  pour  règle 
infaillible  de  notre  foi  ;  il  lui  a  donné  le  pouvoir  d'interpréter  avec 
certitude  le  vrai  sens  des  divines  Ecritures  et  de  la  Tradition ,  dou- 
ble dépôt  des  mystères  et  des  articles  que  nous  devons  croire  ;  et 
il  veut  que  nous  nous  en  rapportions  à  son  enseignement  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  foi ,  afin  que  nous  soyons  tous  unis  dans  la  même 
croyance ,  et  cela ,  sous  peine  d'être  regardés  comme  des  païens  et 
des  publicains ,  c'est-à-dire ,  comme  des  membres  coupés  et  re- 
tranchés de  son  sein.  J'ai  traité  assez  au  long  cette  matière  en  par- 
lant de  la  vertu  de  la  foi ,  je  me  contente  donc  de  la  rappeler  ici 
en  passant  et  je  ne  m'y  arrête  pas  davantage. 

Outre  l'obéissance  du  jugement  pour  croire  les  vérités  que  l'E- 
glise nous  enseigne ,  nous  lui  devons  encore  une  obéissance  de 
volonté  et  de  conduite  par  laquelle  nous  pratiquons  ce  qu'elle 
ordonne  ;  car  comme  elle  a  reçu  de  Dieu  un  pouvoir  et  des  lumières 
infaillibles  pour  nous  enseigner ,  elle  a  pareillement  reçu  l'autorité 
pour  commander  et  pour  faire  toutes  les  lois  et  tous  les  préceptes 
nécessaires  pour  bien  régler  notre  vie  et  nos  mœurs  ;  autorité  re- 
connue par  toute  la  Tradition ,  dans  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
que  Jésus-Christ  donna  à  ses  apôtres  :  Quœcumque  alligaveritis 
super  terrant ,  erunt  ligata  et  in  cœlo  ;  et  quœcumque  solveritis 
super  terrant,  erunt  soluta  et  in  cœlo  (Matin,  xvm,  18).  Les  apô- 
tres ont  usé  de  ce  pouvoir  dès  le  commencement,  et  toujours  leurs 
successeurs  s'en  sont  maintenus  en  possession. 

Nous  ne  devons  donc  pas  écouter  ceux  qui ,  pour  autoriser  leur 
désobéissance  à  ses  préceptes ,  s'en  vont  disant  et  répétant  que  ce 
sont  des  préceptes  qui  nous  sont  imposés  par  les  hommes ,  et  qu'il» 
ne  se  trouvent  ni  dans  le  Décalogue ,  ni  dans  l'Evangile.  Insensés , 
si  cette  raison  était  bonne ,  on  pourrait  donc  mépriser  et  fouler  aux 
pieds  toutes  les  lois  humaines  !  Qu'importe  que  ces  lois  ne  viennent 
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pas  immédiatement  de  Dieu ,  puisqu'elles  viennent  d'une  autorité 
établie  et  fondée  par  le  Seigneur  lui-même  ?  Cela  ne  suffit-il  pas 
pour  les  rendre  respectables  et  pour  leur  faire  produire  une  obliga- 
tion étroite  et  rigoureuse  ?  Nous  ne  pouvons  violer  les  commande- 
ments de  l'Eglise,  sans  violer  un  des  commandements  les  plus 
authentiques  de  la  loi  de  Dieu ,  puisque  Dieu  nous  ordonne  d'o- 
béir à  l'Eglise ,  et  nous  dit  que  le  mépris  des  lois  ecclésiastiques 
retombe  sur  lui-même  :  Qui  vos  spernit  me  spernit. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  me  direz-vous,  il  n'y  a  donc  point  de  diffé- 
rence entre  les  commandements  de  Dieu  et  ceux  del'Eglise  ?  Vous 
tirez  là  une  mauvaise  conclusion  :  il  y  a  entre  les  unes  et  les  autres 
de  nombreuses  et  grandes  différences  ;  aussi  les  préceptes  de  l'E- 
glise n'obligent  pas  avec  autant  de  rigueur  que  les  préceptes  de 
Dieu.  Ces  derniers  sont  immuables ,  éternels  ;  ils  n'admettent  ni 
dispense ,  ni  ignorance  invincible  ;  ils  ne  sauraient  être  abolis  par 
l'usage  et  la  coutume  ;  ils  obligent  donc  en  toute  circonstance  ,  il  n'y 
a  ni  danger,  ni  crainte,  ni  intérêt  quelconque  qui  puisse  en  dis- 
penser. En  conséquence  de  ces  principes ,  il  n'y  aura  jamais  de  cas 
où  il  soit  permis  de  mentir ,  de  se  parjurer  ,  de  blasphémer ,  de 
commettre  la  fornication  ,  etc. 

Au  contraire ,  les  préceptes  de  l'Eglise  peuvent  être  abolis , 
changés ,  modifiés  selon  les  temps  et  les  circonstances  ;  on  peut  les 
ignorer  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  et ,  ce  qui  est  plus  important ,  ils 
n'obligent  pas  lorsque  leur  observation  entraîne  un  grave  préjudice. 
Vous  pouvez  ,  sans  scrupule ,  laisser  la  messe  ou  le  jeûne  ,  si  vous 
devez  en  éprouver  un  dommage  notable. 

Mais  dès  qu'il  n'y  a  ni  impossibilité ,  ni  inconvénient  grave ,  je  dis 
et  je  soutiens  que  ces  préceptes  obligent  rigoureusement,  et  que 
leur  transgression  est  un  péché  mortel  de  sa  nature ,  aussi  bien  que 
la  violation  des  commandements  de  Dieu,  à  moins  que  l'inadver- 
tance ou  la  légèreté  de  la  matière  n'excuse. 

Remarquez  même  ceci:  les  péchés  contre  les  lois  de  l'Eglise  sont 
ordinairement  des  péchés  de  libertinage,  des  péchés  qui  viennent 
d  un  principe  secret  d'impiété  et  qui ,  pour  cette  raison ,  renferment 
encore  une  malice  plus  grande.  Je  m'explique. 

Quant  aux  commandements  de  Dieu ,  mille  raisons  peuvent  nous 
portera  les  transgresser:  une  passion  violente,  un  motif  d'intérêt, 
une  occasion  imprévue  suffisent  pour  nous  y  faire  tomber ,  les  sen- 
suels par  faiblesse,  les  médisants  par  irréflexion  ,  les  voleurs  par 
avarice  ou  par  besoin.  Mais  pour  les  préceptes  de  l'Eglise  ,  dont  là 
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plupart  sont  d'un  accomplissement  facile  ,  et  dont  la  matière  n'est 
pins  l'objet  d'une  violente  passion  qu'il  faudrait  vaincre  pour  les 
observer ,  pourquoi  et  par  quel  principe  les  transgresse-t-on ,  si  ce 
n'est  pas  par  un  principe  d'indépendance  et  de  libertinage  ? 

De  quoi  s'agit-il  en  effet?  d'une  messe  à  entendre  nn  jour  de  fête, 
d'une  confession  et  d'une  communion  dans  le  cours  d'un  an ,  de 
quelques  jeûnes  et  de  quelques  abstinences.  Or,  un  chrétien  qui , 
sans  raison  et  sans  motif,  sans  scrupule  et  sans  remords ,  fait  profes- 
sion de  n'avoir  en  cela  aucun  respect  pour  l'Eglise ,  ne  prouve-t-il 
pas  évidemment  qu'il  a  peu  de  religion ,  et  qu'an  fond  il  est  un 
impie  et  un  libertin  ?  D'où  il  faut  conclure ,  chrétiens ,  que  vous 
devez  surtout  honorer  votre  religion  par  l'observation  des  comman- 
dements de  l'Eglise. 

Nous  devons  les  observer  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  ne 
sont  pas  proprement  un  joug  pénible ,  mais  plutôt  on  secours  et  un 
soulagement.  L'Eglise,  en  les  établissant ,  n'a  pas  eu  d'autre  but  que 
de  nous  faciliter  les  obligations  que  Dieu  nous  a  imposées  et  de  dé- 
terminer le  temps  et  la  manière  de  les  observer.  Il  est  bien 
facile  de  le  démontrer. 

1*  Dieu  veut  que  nous  nous  souvenions  des  mystères  qu'il  a  opé- 
rés pour  notre  salut  ;  il  veut  que  nous  honorions  la  mémoire  de  la 
Vierge  qu'il  s'est  choisie  pour  mère  et  celle  des  saints  qu'il  nous  a 
donnés  pour  modèles,  pour  avocats  et  pour  intercesseurs.  C'est  pour 
cela  que  l'Eglise  a  institué  dans  le  cours  de  l'année  un  certain 
nombre  de  fêtes  pour  ranimer  notre  foi ,  pour  exciter  notre  ferveur 
et  nous  unir,  par  des  sentiments  de  vraie  piété,  à  Jésus-Christ ,  à 
la  sainte  Vierge  et  aux  saints. 

2°  Dieu  nous  ordonne  de  sanctifier  par  des  œuvres  de  piété  et  de 
religion  les  jours  qui  lui  sont  consacrés  :  mais  l'œuvre  de  religion  la 
plus  sublime  et  la  plus  sainte  est,  sans  contredit  f  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Voilà  pourquoi  l'Eglise  nous  fait  une  obligation  d'y 
assister  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  de  précepte,  parce  que 
c'est  le  moyen  le  plus  propre  à  bien  remplir  le  précepte  divin . 

3°  D'après  l'Evangile ,  la  vie  du  chrétien  doit  être  une  vie  de 
mortification  et  de  pénitence,  Si  •pemitentiam  non  egeritis, 
omnes  similiter  peribitis  (  Luc.  xm,  5  ).  Mais  comme  par  suite  de 
notre  amour-propre  et  de  notre  délicatesse  excessive ,  nous  aurions 
de  la  peine  à  nous  y  livrer  de  nous-mêmes,  l'Eglise  nous  a  prescrit 
pendant  l'année  des  jours  fixes  d'abstinence  et  déjeune. 
4°  La  loi  de  Jésus-Christ  n'oblige-t-elle  pas  tous  les  chrétiens  qui 
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se  sentent  coupables  de  quelque  péché  grave,  à  se  purifier  de  leurs 
fontes  dans  le  sacrement  de  pénitence  ?  L'Eglise,  pour  nous  faire 
accomplir  ce  précepte,  nous  prescrit  de  ne  pas  laisser  passer  une 
année  sans  nous  confesser. 

5°  Enfin ,  n'est-il  pas  évident  que  Jésus-Christ  a  fait  à  tous  les 
chrétiens  un  commandement  de  s'approcher  de  temps  en  temps  de 
la  sainte  communion  et  de  se  nourrir  de  sa  chair ,  sous  peine  d'être 
exclus  de  la  vie  éternelle  :  Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  ho~ 
minis,  et  biberitis  ejus  sanguinem,  non  fiabebitis  vitam  in  vobis? 
Voilà  pourquoi  l'Eglise  ordonne  aux  fidèles  de  communier  au 
moins  une  fois  l'an ,  c'est-à-dire  à  Pâques. 

Il  est  donc  clair  et  évident  que  l'Eglise,  dans  ses  préceptes,  n'a  pas 
d'autre  but  que  de  nous  faciliter  l'accomplissement  des  commande- 
ments de  Dieu  et  qu'à  proprement  parler  elle  ne  fait  que  déterminer 
la  manière  dont  nous  devons  les  observer.  Il  y  a  même  quelques-uns 
de  ces  préceptes ,  comme  ceux  de  la  communion  pascale  et  de  la 
confession  annuelle  qui,  à  proprement  parler,  ne  sont  des  préceptes 
ecclésiastiques  que  pour  la  circonstance  du  temps  ;  mais  en  eux- 
mêmes  ils  sont  d'institution  divine  ,  et  par  conséquent  on  ne  peut 
les  violer  sans  transgresser  tout  à  la  fois  deux  préceptes  ,  ceux  de 
Dieu  et  ceux  de  l'Eglise.  Que  faut-il  donc  de  plus  pour  nous  les 
faire  respecter  et  observer  ? 

Mais  pour  bien  observer  les  commandements  de  l'Eglise ,  suffit-il 
de  les  accomplir  matériellement  et  à  l'extérieur  ?  Non ,  sans  doute. 
On  ne  rencontre  que  trop  de  chrétiens  qui  s'imaginent  être  en  règle 
dès  qu'ils  en  ont  observé  la  lettre.  Ainsi,  pourvu  que  les  jours  de  fête 
ils  aient  été  de  corps  à  une  messe ,  quoiqu'ils  y  aient  été  comme  des 
statues ,  sans  aucun  sentiment  de  piété  et  avec  un  esprit  dissipé  et 
tout  occupé  de  choses  étrangères  ;  pourvu  qu'à  Pâques  ils  se  soient 
approchés  du  tribunal  de  la  pénitence  et  de  la  table  sainte ,  quoi- 
qu'ils l'aient  fait  avec  un  cœur  souillé  et  des  dispositions  abomi- 
nables, pourvu,  dis-je,  qu'ils  aient  fait  cela,  ils  se  persuadent 
avoir  rempli  leur  devoir.  Or ,  c'est  là  une  grande  illusion. 

L'obéissance  que  nous  devons  aux  préceptes  de  l'Eglise  est  une 
obéissance  intérieure  et  chrétienne.  Elle  exige ,  à  la  vérité ,  que 
nous  accomplissions  extérieurement  le  précepte  comme  la  lettre  le 
prescrit ,  mais  elle  exige  surtout  que  nous  en  suivions  l'esprit  et  les 
intentions,  qui  ne  sont  autres  que  les  intentions  mêmes  de  Jésus- 
Christ.  En  nous  prescrivant,  par  exemple,  l'assistance  à  la  messe  et  la 
communion  pascale ,  elle  nous  commande  ces  actes  comme  des  actoi 
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de  religion  par  lesquels  nous  adorions  Dieu.  Or,  il  est  certain  que 
l'assistance  matérielle  à  la  messe  ne  saurait  être  un  acte  de  religion  ; 
bien  moins  encore  une  communion  indigne  et  sacrilège ,  qui  est  un 
outrage  à  l'Eglise  et  une  injure  révoltante  à  Jésus-Christ.  Concluez- 
en  qu'en  satisfaisant  de  cette  manière  à  ces  préceptes ,  en  réalité 
vous  ne  les  accomplissez  pas,  comme  nous  le  verrons  plus  claire* 
ment  en  les  expliquant  chacun  en  particulier. 

Voici  maintenant  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  cette  instruc- 
tion générale  et  préliminaire  sur  les  commandements  de  l'Eglise. 

1°  Vou>  devez  être  persuadé  que  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ, 
a  reçu  de  lui  l'autorité  de  faire  des  lois  qui  obligent  gravement  les 
fidèles  à  les  observer; 

2°  Que  l'Eglise  ,  en  imposant  ses  préceptes,  n'a  pas  eu  d'autre 
but  que  de  nous  aider  à  observer  plus  parfaitement  les  comman- 
dements de  Dieu  ;  nous  devons  donc  les  observer  de  la  même  ma- 
nière, non  matériellement ,  mais  spirituellement. 

Prêtons  donc  comme  de  bons  fils ,  une  oreille  docile  à  la  voix  et 
aux  lois  que  l'Eglise  notre  sainte  mère  nous  dicte  de  la  part  de 
Dieu,  et  appliquons-nous  à  les  observer  avec  la  plus  parfaite 
exactitude. 

Pour  nous  y  exciter  davantage ,  remettons-nous  sans  cesse  sous 
les  yeux  les  nombreuses  et  grandes  obligations  que  nous  avons 
envers  cette  tendre  mère,  soit  pour  le  bien  qu'elle  nous  a  déjà  fait , 
soit  pour  celui  qu'elle  nous  fait  actuellement,  soit  pour  celui  qu'elle 
est  disposée  à  nous  faire  encore  à  l'avenir. 

Par  rapport  au  passé ,  elle  nous  a  fait  renaître  à  une  nouvelle 
vie  dans  les  eaux  du  saint  baptême.  Elle  nous  a  confirmés  en  grâce 
par  l'onction  du  saint  chrême:  dès  le  premier  usage  de  notre  raison, 
elle  a  travaillé  à  nous  rendre  capables  de  recevoir  toutes  les  grâces 
dont  elle  est  la  dispensatrice. 

Par  rapport  au  présent,  elle  nous  tient  le  tribunal  de  la  péni- 
tence toujours  ouvert  pour  nous  laver  de  nos  fautes  ,  la  table  sainte 
toujours  servie  pour  nous  nourrir  et  nous  fortifier  par  cet  aliment 
céleste  ;  elle  nous  donne  des  pasteurs  pour  nous  instruire ,  nous 
diriger  et  nous  encourager,  arrosant  leurs  travaux  auprès  de  nous 
par  les  prières  continuelles  qu'ils  adressent  à  Dieu. 

Enfin ,  au  terme  de  nos  jours ,  alors  que  tout  autre  secours  nous 
manque  ou  nous  devient  inutile,  elle  redouble  auprès  de  nous  la 
tendresse  de  ses  soins,  nous  assistant  avec  charité  auprès  de  notre  lit 
nous  fortifiant  à  ce  moment  décisif  par  le  saint  Yiatkiua  et  l'extrême- 
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onction ,  nous  recommandant  avec  ferveur  à  la  sainte  Trinité ,  et 
invoquant  avec  ardeur  pour  nous  l'assistance  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints. 

De  plus ,  même  après  la  mort ,  elle  respectera  nos  corps  comme 
les  temples  du  Saint-Esprit ,  comme  des  dépôts  sacrés ,  et  par  ses 
suffrages  elle  hâtera  l'entrée  de  notre  âme  dans  le  ciel ,  si  elle  venait 
à  en  être  privée  par  quelque  reste  de  faute  ou  de  pénitence  à  faire. 

Or,  si  elle  se  conduit  envers  nous  et  pour  notre  bien  avec  la 
sollicitude  d'une  tendre  mère ,  ne  devons-nous  pas  nous  montrer 
pour  elle  des  enfants  dociles  et  soumis?  Mais  en  quoi  consiste 
principalement  notre  amour  et  notre  reconnaissance?  Dans  l'obser- 
vation de  ses  préceptes.  C'est  la  preuve  qu'elle  exige  de  nous , 
comme  c'est  celle  que  Jésus-Christ  demandait  à  ses  disciples  :  Si 
(liigitis  me,  leur  disait-il,  mandata  viea  servate,  si  vous  m'aimez, 
observez  mes  commandements.  C'est  aussi  ce  que  l'Eglise  nous  dit 
à  nous ,  si  en  notre  qualité  d'enfants  de  l'Eglise ,  nous  voulons  lai 
donner  une  véritable  preuve  d'amour  filial  :  Si  diligitis  me,  mari' 
data  mea  servate  (Joan.  xiv,  15). 

Qu'elle  soit  donc  l'objet  de  notre  amour,  de  notre  respecte! 
de  notre  soumission ,  cette  sainte  mère  qui  nous  prodigue  tant  de 
biens  et  de  secours  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future  !  Et 
surtout  loin  de  nous  le  mépris  de  ses  saintes  lois  et  de  ses  minis- 
tres ,  mépris  qui  est  le  caractère  de  notre  époque  ;  car  c'est  là  le 
signe  le  plus  frappant  d'un  esprit  irréligieux,  incrédule  et  libertin  et 
d'une  dépravation  systématique  qui  ne  saurait  que  nous  donner  les 
plus  tristes  présages  pour  l'avenir. 


INSTRUCTION  II. 


Premier  commandement  de  l'Eglise,  sanctification  de*  fêtotf 
et  obligation  d'entendre  la  sainte  Messe. 


Après  avoir  établi  l'autorité  que  Jésus-Christ  a  donnée  a  800 

Eglise  de  faire  des  lois  pour  nous  gouverner,  autorité  qu'aucun  ca- 
tholique ne  saurait  contester ,  puisqu'elle  est  évidemment  foe***4» 
ni.  « 
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sur  l'Evangile;  et  en  conséquence,  supposant  l'obligation  rigoureuse 
qui  en  résulte  pour  tous  les  fidèles  de  lui  rendre  soumission  eî 
obéissance ,  je  passe  immédiatement  à  l'explication  de  ses  com- 
mandements. 

SanctiGer  les  fêtes  de  précepte  et  entendre  ces  jours  la  sainte 
messe  t  tel  est  le  premier  précepte  de  l'Eglise.  U  renferme  deux 
parties,  dont  quelques-uns  font  deux  préceptes  distincts.  Mais  que 
bous  le  divisions  en  deux  parties  ou  que  nous  en  fassions  deux  pré- 
ceptes distincts ,  cela  est  très-insignifiant ,  pourvu  qu'on  sache  que 
l'Eglise  se  propose  deux  buts  différents.  J'ai  peu  de  choses  à  dire  sur 
ce  commandement,  parce  que  ,  sous  plusieurs  rapports ,  il  rentre 
dans  le  troisième  commandement  de  Dieu  quej'aidéjà  expliqué  :  je  me 
bornerai  à  vous  expliquer  ce  qui  regarde  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Pour  ce  qui  est  de  la  sanctification  des  fêtes  de  précepte, 
qui  est  la  première  partie ,  n'allez  pas  croire  que  ce  précepte 
ne  soit  que  la  répétition  du  troisième  commandement  du  Dé- 
calogue.  Dans  celui-ci,  il  est  question  de  la  sanctification  du 
dimanche  qui ,  dans  la  nouvelle  loi,  a  été  substitué  au  sabbat  des 
Juifs;  or,  comme  chez  les  Juifs,  outre  le  sabbat  et  les  fêtes  que 
Dieu  avait  prescrites ,  la  Synagogue  avait  encore  établi  des  fêtes 
particulières;  de  même  l'Eglise,  qui  est  bien  au-dessusde  la  Synago- 
gue, a  aussi  établi  plusieurs  fêtes ,  les  unes,  pour  célébrer  les  plus 
grands  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  et  les  autres ,  pour  hono- 
rer les  grandeurs  et  les  privilèges  de  Marie  et  la  mémoire  des  saints. 
La  fin  générale  de  ces  fêtes,  c'est,  d'un  côté,  l'honneur  et  la  gloire 
de  Dieu ,  et  de  l'autre ,  l'instruction ,  le  bien  et  l'édification  des 
fidèles. 

Quant  aux  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  étant  la  source  de 
toutes  les  grâces  et  le  fondement  de  notre  salut,  leur  souvenir  doit 
nécessairement  produire  en  nous  une  augmentation  de  foi,  de  fer- 
veur, d'amour,  de  reconnaissance  et  de  confiance.  C'est  dans  ce 
but  que  l'Eglise  nous  les  remet  chaque  année  sous  les  yeux  ,  et 
nous  en  rappelle  la  série  en  nous  disant:  aujourd'hui  est  né  notre 
Seigneur  ;  aujourd'hui  il  est  mort  ;  aujourd'hui  il  est  ressuscité  ; 
aujourd'hui  il  est  monté  au  ciel ,  etc.  En  un  mot ,  elle  nous  les 
représente  tous  comme  s'ils  s'accomplissaient  dans  ce  jour  même  ; 
elle  nous  transporte  en  esprit  aux  temps  et  aux  lieux  où  ils  furent 
•ocomplis,  afin  que  ces  objets  nous  devenant  en  quelque  sorte 
présents,  nous  fassent  plus  d'impression  et  raniment  davantage  notre 
piété  et  notre  dévotion. 
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Quant  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  qui  ont  pour  objet  les  princi- 
pales circonstances  de  sa  vie,  ses  grandeurs  et  ses  privilèges , 
l'Eglise  entend  par  là  nous  faire  regarder  Marie  comme  le  plus  par- 
fait ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains  de  Dieu ,  après  l'humanité 
sainte  de  Jésus-Christ.  Elle  se  propose  donc  de  nous  inspirer  pour 
elle  un  respect  et  une  vénération  toute  spéciale  ,  de  réveiller  notre 
confiance  en  sa  puissante  intercession,  et  surtout  de  nous  porter  à 
imiter  ses  vertus  afin  de  nous  rendre  dignes  de  sa  puissante  pro- 
tection auprès  de  son  divin  Fils. 

Enfin ,  par  les  fêtes  des  saints ,  elle  entend  d'abord  nous  les  pro- 
poser comme  des  modèles  de  toutes  les  vertus,  et  par  là  secouer 
cette  paresse  qui  nous  fait  éviter  la  contrainte  et  la  violence  né- 
cessaires au  salut  ;  animer  notre  lâcheté  et  exciter  en  nous  une 
sainte  émulation  à  la  vue  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  assurer 
leur  salut.  Elle  se  propose  ensuite  de  nous  les  offrir  comme  des 
avocats  et  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu,  et  de  nous  porter  à  im- 
plorer leurs  secours  par  nos  prières. 

Tel  est  l'esprit  et  l'intention  de  l'Eglise  dans  l'institution  des  fêtes, 
tt^es  sont  aussi  les  intentions  que  nous  devons  avoir  en  les  célé- 
brant. Quels  effets  salutaires  ne  produiraient-elles  pas  clans  nos 
âmes  j  si ,  en  ces  jours ,  nous  méditions  sérieusement ,  comme  co 
serait  notre  devoir ,  les  mystères  que  Jésus-Christ  a  opérés  pour 
nous ,  les  grandeurs  de  Marie  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  mère 
et  la  vie  des  saints  dont  nous  célébrons  chaque  année  la  mémoire? 
Les  bons  chrétiens ,  ceux  qui  le  sont  de  sentiment  et  de  cœur ,  au 
retour  de  ces  solennités ,  se  sentent  élevés  et  ravis  en  Dieu  ;  ils  en 
reçoivent  un  accroissement  de  foi ,  de  piété  et  de  ferveur.  Ils  exci- 
tent ces  sentiments  dans  leur  âme  en  méditant  soigneusement  le 
but  de  la  fête  et  en  assisfant  dévotement  aux  saints  offices.  Mais , 
pour  le  plus  grand  nombre,  tant  de  saintes  solennités  ne  produisent 
absolument  aucun  fruit,  aucun  sentiment  de  piété,  de  dévotion  et  de 
componction ,  parce  que  l'observation  de  ces  fêtes ,  même  les  plus 
solennelles ,  n'est  qu'une  affaire  purement  matérielle  et  extérieure  ; 
ils  les  passent  dans  l'oisiveté,  les  cabarets,  les  amusements  profanes, 
les  mauvais  lieux,  etc.;  ce  qui,  pour  le  dire  en  deux  mots,  est 
une  horrible  profanation  des  saints  jours. 

Je  sais  que  toutes  les  fêtes  établies  par  l'Eglise  ne  sont  pas  de 
précepte ,  car  un  grand  nombre  d'entre  elles  laissent  les  fidèles  par- 
faitement libres  de  se  livrer  à  leurs  travaux  et  à  leurs  emplois.  Mais 
celles  qu'on  appelle  de  précepte  obligent  aussi  rigoureusement 
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que  les  fêtes  d'institution  divine.  Il  y  a  en  ces  jours  obligation  de 
s'abstenir  des  œuvres  serviles  et  de  les  consacrer  aux  œuvres  de 
piété  et  de  religion  ,  comme  je  l'ai  dit  en  expliquant  le  troisième 
commandement  de  Dieu.  Passons  maintenant  à  la  seconde  partie. 

L'Eglise  nous  impose  les  jours  de  fêles  de  précepte,  l'obligation 
d'entendre  la  sainte  messe.  Ce  n'est  pas ,  sans  doute,  qu'elle  en- 
tende restreindre  à  la  messe  seule ,  la  sanctification  de  ces  jours  ; 
mais  parmi  les  œuvres  de  religion  auxquelles  nous  pouvons  nous 
livrer ,  elle  veut  que  nous  n'omettions  jamais  celle-là  ,  à  cause  de 
6on  importance  spéciale. 

Quant  à  la  manière  de  l'entendre  pour  accomplir  le  précepte , 
je  me  suis  suffisamment  expliqué  en  parlant  du  troisième  comman- 
dement. En  deux  mots ,  il  faut  l'entendre  entièrement ,  c'est-à- 
dire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  communion  du  prêtre 
inclusivement ,  ou  depuis  le  premier  évangile  jusqu'à  la  fin  ;  dévo- 
tement ,  c'est-à-dire  avec  attention  d'esprit  et  piété  de  cœur.  Rap- 
pelez-vous ce  que  j'ai  dit  sur  ce  point. 

Il  me  semble  plutôt  que  ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  expliquer  ce 
que  c'est  que  le  sacrifice  de  la  messe.  Beaucoup  de  ebrétiens  ne  le 
regardent  que  comme  une  simple  cérémonie  religieuse  à  laquelle 
ils  doivent  assister  ;  mais  ils  n'en  connaissent  ni  l'essence ,  ni  la  va- 
leur :  voilà  pourquoi  ils  y  assistent  mal ,  ou  au  moins  pourquoi  ils 
perdent  les  fruits  abondants  qu'ils  pourraient  en  retirer.  Il  est  donc 
de  la  dernière  importance  de  bien  vous  instruire  sur  ce  point ,  un 
des  plus  essentiels  de  notre  religion. 


INSTRUCTION  III. 


commandement  de  l'Eglise.  Essence  du  Sacrifice  de 
la  Blesse* 


La  sainte  messe  est  le  vrai  sacrifice  da  corps  et  du  sang  de  Jésus. 
Christ ,  offert  chaque  jour  à  Dieu  sur  nos  autels ,  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin ,  sacrifice  qui  nous  représente  continuellement 
le  sacrifice  de  la  crois  et  nous  en  applique  les  mérites.  Pour  bief* 
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vous  faire  comprendre  celte  matière  ,  il  est  indispensable  que  je 
vous  donne  quelques  notions  préliminaires. 

Il  n'y  a  jamais  eu  et  il  ne  peut  y  avoir  de  religion  ou  de  culte  sans 
un  sacrifice  extérieur  et  sensible.  La  religion  ayant  pour  fin  d'hono- 
rer Dieu  par  un  culte  suprême ,  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
farrivor  à  cette  fin ,  est  sans  contredit  le  sacrifice  proprement  dit, 
5e  veux  dire  une  offrande  faite  à  Dieu  d'une  chose  extérieure  et 
sensible  avec  destruction  ou  changement  de  la  chose  offerte.  Aussi, 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  religions,  même  fausses,  on 
a  toujours  offert  des  sacrifices.  Vous  connaissez  les  sacrifices  d'A- 
dam ,  de  Caïu ,  d'Abel ,  de  Melchisédech ,  d'Abraham,  de  Jacob,  et 
de  tant  d'autres  qui  offraient  à  Dieu  les  fruits  de  la  terre  et  les  con- 
sumaient par  le  feu:  et  sous  la  loi  écrite  ,  les  sacrifices  des  Hébreux, 
qui  immolaient  à  Dieu  des  agneaux,  des  bœufs  et  d'autres  ani- 
maux. 

Que  prétendaient-ils  en  brûlant ,  en  détruisant  ces  choses,  en 
tuant  et  en  consumant  ces  animaux  ?  C'était  là  une  protestation  pu- 
blique et  solennelle ,  par  laquelle  ils  reconnaissaient  et  confessaient 
que  Dieu  est  l'auteur  de  tous  les  biens  et  qu'il  n'a  nul  besoin  des 
créatures ,  qui  toutes  ne  sont  qu'un  néant  devant  lui  ;  et  voilà 
pourquoi  ils  les  détruisaient  et  les  anéantissaient.  Us  reconnais- 
saient encore  par  ces  sacrifices  que  Dieu  est  le  maître  absolu  de  la 
vie  et  de  la  mort ,  et  ils  déclaraient  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir  et  à 
se  sacrifier  pour  lui ,  de  la  même  manière  qu'ils  faisaient  mourir 
les  victimes  qu'ils  lui  offraient  ;  enfin  ils  confessaient  qu'ils  avaient, 
par  leurs  péchés ,  mérité  cette  mort  qu'ils  faisaient  souffrir  aux  victi- 
mes qu'ils  immolaient  à  leur  place.  Voilà  la  signification  de  ces 
sacrifices. 

Mais  ces  sacrifices  de  l'ancienne  loi ,  quoique  prescrits  par  le  Sei- 
gneur lui-même ,  n'avaient  aucune  vertu  par  eux-mêmes ,  et  ils  ne 
pouvaient  être  agréables  à  Dieu ,  qu'autant  qu'ils  figuraient  ce  grand 
sacrifice  que  Jésus-Christ  devait  consommer  par  la  croix  sur  sa 
propre  personne ,  le  seul  capable  d'honorer  dignement  Dieu  el 
d'apaiser  la  Justice  divine.  En  effet ,  les  hommes  étant  devenus  pé- 
cheurs et  abominables  devant  Dieu ,  que  pouvaient-ils  lui  offrir  qui 
fût  digne  de  lui  et  méritoire  à  ses  yeux?  Tout  le  sang  des  animaux 
était  incapable  d'effacer  un  seul  péché  et  de  satisfaire  à  laJustics 
divine.  Il  fallait  pour  cela  un  sacrifice  d'un  prix  infini ,  nn  sacrifice 
égal  à  la  majesté  infinie  du  Dieu  outragé  par  nos  péchés.  Or ,  pour 
pouvoir  faire  un  tel  sacrifice,  le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu  *> revêtir 
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de  notre  chair ,  afin  de  nous  servir  lui-même  de  prêtre  et  de  vic- 
time pour  expier  nos  péchés  sur  la  croix,  et  nous  rendre  capables 
de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu. 

Voilà  la  grande  vérité  expliquée  par  saint  Paul  dans  son  Epître 
aux  Hébreux.  Il  est  impossible  ,  leur  disait-il ,  que  les  péchés  soient 
effacés  parle  sang  des  taureaux  et  des  béliers.  C'est  pour  cela  que 
le  Fils  de  Dieu,  entrant  dans  le  monde,  dit  à  son  Père  :  Les  sacrifices 
etles  holocaustes  qui  vous  ont  été  offerts  jusqu'ici,  ne  vous  ont  pas 
plu,  voilà  pourquoi  vous  m'avez  donné  un  corps  ;  voici  que  je  viens 
moi-même  vous  l'offrir  et  vous  l'immoler  pour  les  pécheurs  :  Sa- 
crificium  et  oblationem  noluisti ,  corpus  autem  aptâsti  mihi: 
ecce  venio,  etc.  (Hebr.  x,  5) . 

Le  sacrifice  de  Jésus- Christ  sur  la  croix  fut  donc  on  vrai  sacrifice, 
et  même  il  est  l'unique  sacrifice ,  le  sacrifice  par  excellence. 

Premièrement  un  vrai  sacrifice  ;  car  dans  cette  action  ,  la  croix 
fut  l'autel  du  sacrifice ,  Jésus-Christ  fut  la  victime  immolée  sur  cet 
autel ,  et  il  en  fut  lui-même  le  ministre  et  le  seul  prêtre  ,  puisque 
c'est  par  sa  volonté  seule  qu'il  fut  crucifié  :  Oblatus  est  quia  ipse 
voluit.  Par  cette  oblation ,  il  rendit  à  la  Majesté  divine  l'hom- 
mage et  la  gloire  qui  lui  étaient  dus ,  il  expia  les  péchés  de  tous  les 
hommes,  et  par  un  seul  sacrifice,  dit  encore  saint  Paul ,  il  consomma 
pour  toujours  le  grand  ouvrage  de  notre  sanctification  :  Unâ  obla- 
tione  consummavit  in  sempiternum  sanctificatos   (Hebr.  x,  5.) 

Il  est  donc  l'unique  sacrifice  ,  le  sacrifice  par  excellence ,  et  ceux 
qui  l'ont  précédé  n'étaient  que  l'ombre  et  la  figure  de  celui-ci.  C'est 
de  lui  qu'ils  tiraient,  par  anticipation,  toute  leur  valeur,  et  ils  n'é- 
taient agréables  à  Dieu  qu'autant  qu'ils  lui  étaient  offerts  en  union 
avec  celui-ci  et  avec  la  foi  au  divin  Rédempteur  dont  ils  étaient  la 
figure.  Aussi  depuis  ce  sacrifice ,  tous  les  autres  cessèrent  et  furent 
entièrement  abolis,  et  il  n'est  plus  permis  de  les  offrir ,  parce  que 
dès  que  la  lumière  paraît,  les  ombres  doivent  disparaître. 

Mais  le  sacrifice  qui  existe  aujourd'hui  dans  l'Eglise  et  qui  subsis- 
tera toujours ,  je  veux  dire  le  sacrifice  de  la  messe ,  n'est  pas  autre 
chose  que  le  sacrifice  de  la  croix  perpétué  sur  nos  autels  pour  noui 
en  appliquer  les  fruits. 

Je  ne  saurais  mieux  vous  expliquer  cette  matière  qu'en  emprun- 
tant les  paroles  du  concile  de  Trente  sur  ce  sujet:  «  Quoique  Jésus- 
*  Christ,  dit-il,  dût  s'offrir  une  seule  fois  sur  l'autel  de  la  croix  pour 
»  opérer  notre  rédemption  ,  cependant,  pour  laisser  à  l'Eglise,  son 
»  épouse,  un  sacrifice  visible,  qui  représentât  celui  qu'il  avait  offert 
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»  lui-même  sur  cette  croix,  qui  en  perpétuât  !e  souvenir  jusqu'à  la 
&  fin  du  monde ,  et  nous  en  appliquât  les  fruits  salutaires  pour  le 

*  rémission  des  péchés,  il  offrit  à  son  Père,  dans  la  dernière  cène, 
»  son  corps  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et'du  vin,  et  il 

*  donna  le  pouvoir  de  l'offrir  sous  les  mêmes  symboles,  à  ses  apc- 
»  très  ,  qu'il  établit  alors  prêtres  de  la  nouvelle  loi.  »  Et  c'est  es 
qui  se  fait  chaque  jour  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  reste  évident  que  le 
sacrifice  de  la  messe  est  la  figure ,  la  représentation  et  la  conti- 
nuation du  sacrifice  de  la  croix  ;  que  c'est  un  seul  et  même  sacrifice, 
puisque  c'est  le  même  Jésus-Christ  qui  s'est  offert  uue  seule  fois  sur 
la  croix ,  qui  s'offre  chaque  jour  sur  nos  autels  par  le  ministère  deg 
prêtres.  Il  n'y  a  de  différence  entre  l'un  et  l'autre  que  par  rapporta 
la  manière  :  Sola  offerendiratione  diversa.  Dans  celui  de  la  croix, 
son  sang  fut  réellement  répandu,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle 
sanglant ,  tandis  que  celui  de  l'autel  a  lieu  sans  effusion  de  sang  et 
s'appelle  pour  cela,  non  sanglant,  parce  que],  dans  le  premier  ,  il 
s'agissait  de  payer  le  prix  de  notre  rédemption ,  et  dans  le  dernier 
il  n'est  plus  question  que  d'appliquer  les  mérites  du  premier. 

Néanmoins,  la  sainte  messe  ne  laisse  pas  que  d'être  un  sacrifice 
véritable  et  réel,  puisqu'elle  renferme  toutes  les  conditions  essen- 
tielles pour  un  vrai  sacrifice.  Il  y  a  premièrement  l'offrande  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  oblation  très-vraie  et  très-réelle 
faite  par  Jésus- Christ  même  qui,  dans  la  messe',  est  le  principal 
ministre  quoiqu'il  soit  invisible.  Le  prêtre  que  vous  voyez  à  l'autel 
représente  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  c'est  au  nom  de  Jésus- 
Christ  qu'il  parle  ;  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  est  le  principal  sacri- 
ficateur :  aussi,  arrivé  à  la  consécration,  le  prêtre  ne  dit  pas  :  Ceci  est 
le  corps  de  Jésus-Christ,  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  il  dit  en  sa 
personne  :  Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang.  Outre  l'obla- 
îion,  il  y  a  aussi  immolation  de  la  victime,  sinon  en  réalité,  au 
moins  d'une  manière  mystique  et  figurée,  et  cela  suffit  pour  repré- 
senter Jésus-Christ  sur  l'autel  dans  un  état  de  mort  semblable  à 
celui  où  il  était  sur  la  croix. 

Cette  immolation  mystique  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels  est 
expliquée  de  diverses  manières  par  les  théologiens  :  1°  Ils  disent  que 
c'est  une  immolation  mystique ,  parce  que  Jésus-Christ,  sur  l'autel , 
prend  la  place  de  deux  substances  inanimées ,  c'est-à-dire  du  pain  et 
du  vin.  2*  Ils  disent  qu'il  y  a  immolation  par  la  séparation  mystique 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  se  fait  en  vertu  des  parole* 
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de  la  consécration ,  qui,  n'opérant  que  ce  qu'elles  signifient,  placent 
le  corps  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  son  sang 
Bous  les  espèces  du  vin.  J'ai  dit  en  vertu  des  'paroles  de  la  con- 
sécration ,  parce  qu'il  est  de  foi  que  Jésus-Christ ,  pour  d'au- 
tres raisons  ,  est  tout  entier  sous  chaque  espèce ,  et  cela ,  en 
partie  par  une  concomitance  naturelle ,  et  en  partie  par  suite  de 
l'union  hyposlatique.  S"  Cette  immolation  se  fait  encore  par  la  com- 
munion du  prêtre  qui ,  par  la  destruction  des  espèces  sacramen- 
telles ,  détruit  en  même  temps  l'existence  sacramentelle  de  Jésus- 
Christ  qui  y  est  renfermé  et  qui  en  dépend. 

Et  voilà  pourquoi  tant  la  consécration  que  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  appartiennent  tellement  à  l'essence  du  sacrifice, 
que  si  le  célébrant  venait  à  prendre  mal  après  la  première  con-sé 
cration  ou  la  première  consommation ,  et  qu'il  ne  pût  continuer  le 
sacrifice,  il  devrait  être  achevé  par  un  autre  prêtre,  même  qui  ne 
serait  pas  à  jeun ,  si  on  n'en  pouvait  trouver  un  qui  fût  à  jeun  ; 
parce  qu'autrement  le  sacrifice  resterait  imparfait ,  et  Jésus-Christ 
ne  serait  plus  en  état  de  victime  et  de  mort.  Kous  devons  donc  re- 
connaître dans  la  sainte  messe  un  véritable  sacrifice ,  puisqu'il  y  a 
une  victime  réellement  offerte  et  mystiquement  immolée  à  Dieu. 

Mais  quel  est  ce  sacrifice  ?  Un  sacrifice  d'un  prix  infini ,  à  cause 
du  mérite  infini  de  la  victime  qui  s'y  offre  et  s'y  immole.  Ah  !  mes 
chers  frères ,  quelle  différence  il  y  a  entre  ce  sacrifice  et  les  sacri- 
fices antiques!!  Dans  ceux-ci,  comme  je  vous  l'ai  dit,  on  offrait  des 
taureaux,  des  agneaux,  des  colombes  ou  des  fruits  de  la  terre, 
tandis  que  dans  celui-ci ,  ce  qui  est  offert ,  c'est  Jésus- Christ  tout 
entier,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  on  immole  son  corps ,  son  sang , 
son  âme  et  sa  vie  qui  est  d'un  prix  infini  ;  et  le  prêtre  qui  l'offre  est 
Jésus-Christ  lui-même,  le  Fils  unique  de  Dieu,  consubstanliel  à  son 
Père ,  le  Saint  des  saints ,  l'objet  le  plus  agréable  à  Dieu  qui  ait 
jamais  été  et  qui  sera  jamais.  Réunissez  ensemble  tous  les  mérites 
de  Marie  et  des  saints ,  la  pureté  des  vierges ,  les  souffrances  des 
martyrs ,  les  pénitences  des  anachorètes ,  les  travaux  et  les  fatigues 
des  apôtres ,  tout  cela  réuni  ne  glorifiera  pas  autant  Diea  qu'une 
seule  messe. 

Ce  sacrifice  renferme  en  lui-même ,  d'une  manière  infiniment  plus 
excellente ,  la  vertu  et  le  prix  de  tous  les  sacrifices  de  la  loi  mo« 
saïque.  Ceux-ci ,  par  leur  multiplicité  et  leur  variété  même,  mon- 
traient leur  insuffisance  intrinsèque  et  leur  inefficacité.  Oui,  la 
•acriûce  de  la  Messe  est  tout  à  la  fois,  à  lui  seul ,  un  holocauste,  une 
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hostie  pacifique ,  un  sacrifice  eucharistique  et  impétratoire ,  comme 
je  vous  le  montrerai  dans  la  suite  en  vous  expliquant  les  quatr« 
principaux  fruits  de  la  sainte  messe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  apprenez  la  haute  estime 
que  vous  devez  faire  de  ce  divin  sacrifice.  C'est  le  mystère  le  plus 
auguste,  et  le  plus  précieux  trésor  de  notre  sainte  religion;  apprenez 
aussi  à  y  [assister  avec  de  profonds  sentiments  de  respect  et  de 
dévotion. 

Puisque  le  sacrifice  de  la  messe  est  la  représentation  et  la  conti- 
nuation du  sacrifice  de  la  croix ,  il  est  impossible  de  rien  dire  de 
plus.  Toutes  les  fois  donc  que  vous  y  assistez ,  imaginez-vous  que 
vous  montez  au  Calvaire  et  que  vous  êtes  spectateur  et  témoin  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  ;  considérez-le  avec  les  yeux  de  la  foi,  tom- 
bant en  agonie  et  rendant  le  dernier  soupir  par  amour  pour  vous. 
Oh  !  si  f  instruit  de  ce  mystère  sublime ,  vous  vous  fussiez  trouvé 
présent  à  cette  tragédie  sanglante,  quels  n'auraient  pas  été  vos 
sentiments  de  foi ,  de  respect ,  de  reconnaissance ,  d'amour  et  de 
componction.  Tels  sont  précisément  les  sentiments  qui  doivent 
vous  animer  au  pied  des  saints  autels ,  si  vous  voulez  vous  mon- 
trer reconnaissant  envers  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite ,  en 
vous  donnant  une  victime  d'un  si  grand  prix  ,  et  en  retirer  des  fruits 
abondants  pour  votre  sanctification  et  votre  salut. 


INSTRUCTION  IV. 


premier  commandement  de  l'Eglise,  rruit»  du  ■aertl«edel« 
Sainte  Hesio 


En  vous  expliquant  dernièrement  l'essence  du  saint  sacrifice  de 
la  messe ,  nous  avons  vu  qu'elle  n'est  pas  simplement  un  souvenir , 
mais  une  véritable  représentation  et  la  continuation  du  sacrifice 
offert  sur  la  croix  ;  en  un  mot ,  c'est  le  même  sacrifice ,  c'est  la 
même  victime,  le  même  prêtre  qui  s'offre  par  les  mains  de  ses  mi- 
nistres ,  c'est-à-dire  le  même  Jésus-Christ  qui  s'offrit  autrefois  sur 
Tautel  de  la  croix,  avec  la  seule  différence  que  celui  de  la  croix  fut 
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un  sacrifice  sanglant  et  que  celui  de  la  messe  est  un  sacrifice  non 
sanglant.  Dans  le  premier,  l'âme  du  Sauveur  fut  séparée  de  son  corps 
par  une  mort  réelle;  dans  celui-ci,  la  mort  n'a  lieu  qu'en  figure; 
dans  le  premier  ,  il  acquit  les  mérites  de  notre  rédemption  ,  dans  le 
second  ses  mérites  sont  appliqués  à  chacun  de  ceux  pour  qui  il  est 
offert  ou  qui  contribuent  à  l'offrir. 

Cela  devrait  suffire  pour  nous  montrer  la  valeur  et  le  prix  infini 
du  saint  sacrifice  de  la  messe;  cependant,  pour  vous  le  faire  mieux 
comprendre ,  je  vais  aujourd'hui  vous  expliquer  les  quatre  princi- 
paux fruits  du  sacrifice  de  nos  autels.  Ces  fruits  correspondent  aux 
quatre  fins  pour  lesquelles  on  'doit l'offrir,  et  aux  quatre  devoirs  que 
nous  avons  à  remplir  envers  Dieu ,  c'est-à-dire ,  1°  de  Y  honorer  au- 
tant que  mérite  son  infinie  grandeur  ;  2*  de  Y  apaiser  autant  que 
l'exige  sa  justice  infinie  outragée  par  nos  péchés  ;  3°  de  le  renier- 
cier  autant  que  le  mérite  sa  bonté  infinie  ;  k°  de  le  prier  autant 
que  l'exige  notre  extrême  indigence.  Nous  ne  pouvons  par  nous- 
mêmes  payer  à  Dieu  les  dettes  que  nous  avons  contractées  envers 
lui  ;  mais  nous  avons  un  moyen  de  les  payer  parfaitement,  dans  la 
sainte  messe  qui  est  par  excellence  un  sacrifice  latreutique ,  propi- 
tiatoire ,  eucharistique  etimpétratoire.  Voyons  chacune  de  ces  par- 
ties. 

1*  Notre  premier  devoir  est  d'honorer  la  divine  Majesté  autant 
qu'elle  le  mérite.  Nous  sommes  les  créatures  de  Dieu  ;  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  nous  ne  tenons  pas  l'existence  de  nous- 
mêmes  ,  mais  de  Dieu  qui  nous  a  tirés  du  néant ,  qui  nous  gouverne 
et  nous  conserve  à  tous  les  instants  de  notre  vie.  Mais  si  l'inférieur 
doit  hommage  et  obéissance  à  son  supérieur,  le  serviteur  à  son 
maître ,  le  sujet  à  son  souverain ,  à  combien  plus  forte  raison  la 
créature  à  son  créateur  !  Et  cet  hommage  doit  être  d'autant  plus 
grand,  que  la  personne  à  laquelle  on  le  rend  est  plus  élevée.  Or, 
Dieu  étant  un  maître  d'une  grandeur  et  d'une  majesté  infinie,  pour 
être  dignement  honoré,  exigerait  un  honneur  et  un  hommage  infinis. 
Mais  comment  lui  rendre  un  pareil  hommage ,  nous  qui  sommes  de 
viles  et  méprisables  créatures.  Si ,  selon  l'expression  de  l'Ecriture , 
toutes  les  nations  ne  sont  que  comme  si  elles  n'étaient  pas,  si  elles 
ne  sont  qu'un  pur  néant  devant  Dieu  :  Omnes  gentes  quasi  non  sint, 
quasi  nihilum  ante  te ,  nos  plus  humbles  hommages  ne  mérite- 
ront pas  un  regard  d'une  telle  majesté.  Lors  même  que  les  créatures 
s'anéantiraient  et  se  détruiraient  devant  lui ,  elles  ne  pourraient  ja- 
mais payer  une  telle  dette,  puisqu'il  n'y  a  aucune  proportion 
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entre  notre  abjection ,  notre  néant  et  l'infinie  grandeur  de  Dieu. 
Mais  rendons  grâces  à  Jésus-Christ  qui  nous  a  donné  un  moyeu 
qui  est  supérieur  à  tous  les  hommages  de  'toutes  les  créatures 
existantes  et  possibles ,  et  qui  rend  à  Dieu  un  honneur  égal  à  sa 
souveraine  majesté  ;  ce  moyen ,  c'est  le  sacrifice  [de  la  messe.  On 
,1'appelle  latreutique,  c'est-à-dire  d'un  honneur  infini ,  parce  que  une 
(personne  infinie  s'abaisse  devant  une  dignité  infinie.  En  effet ,  dans 
ce  sacrifice ,  Jésus-Christ ,  égal  en  dignité  à  son  Père ,  s'offre  a  lui 
dans  un  état  de  soumission  absolue  ;  il  s'humilie  et  s'anéantit  jusqu'à 
prendre  la  vile  ressemblance  du  pain  et  du  vin  ;  il  reconnaît  et 
adore  la  souveraine  grandeur  de  Dieu ,  et  pour  preuve  de  l'ardent 
désir  qu'il  a  de  l'honorer  et  de  le  glorifier  parfaitement ,  il  s'offre 
lui-même  tout  entier ,  son  corps,  son  sang,  son  humanité  et  sa 
divinité ,  et  renouvelant  le  sacrifice  qu'il  a  déjà  fait  de  sa  propre 
vie  sur  la  croix  pour  la  gloire  de  son  Père ,  il  se  montre  prêt  à  souf- 
frir encore  mille  morts,  si  ce  divin  Père  l'exigait,  pour  l'honorer  et  le 
glorifier  toujours  plus.  Quel  objet  pourrait  être  plus  agréable  à  Dieu? 
En  unissant  donc  nos  humiliations  à  celles  de  Jésus-Christ ,  nous 
rendons  par  lui ,  à  Dieu  ,  un  hommage  infini ,  et  infiniment  plus 
grand  que  si  nous  sacrifiions  en  ce  moment  notre  propre  vie,  en 
reconnaissance  de  sa  souveraine  grandeur  et  de  notre  néant. 

1*  Notre  second  devoir,  c'est  d'apaiser  la  Justice  divine  outragée 
par  nos  fautes  et  de  lui  donner  une  satisfaction  convenable. 

Que  Dieu  ait  droit  d'être  irrité  contre  nous ,  de  nous  exterminer 
et  de  nous  perdre ,  il  suffit ,  pour  le  comp  rendre ,  de  réfléchir  un 
instant  au  nombre  et  à  la  grandeur  des  outrages  qui  lui  sont  faits 
continuellement ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  médisances  f 
fraudes ,  injustices ,  trahisons ,  vengeances,  sacrilèges ,  obscénités 
et  scandales  sans  nombre ,  etc.  Mais  serons-nous  capables  d'apaiser 
Dieu  et  de  satisfaire  à  sa  divine  justice  si  horriblement  offensée? 
Quand  il  ne  s'agirait  que  d'un  seul  péché  ,  étant  une  injure  et  une 
offense  faites  à  un  Dieu  infiniment  grand ,  par  une  créature  souve- 
rainement méprisable ,  ce  serait  déjà  un  si  grand  mal  de  sa  nature , 
qu'il  serait  impossible  de  le  réparer  dignement.  Tous  les  tour- 
ments des  martyrs ,  toutes  les  pénitences  des  anachorètes  et  toutes 
les  fatigues  des  ouvriers  apostoliques,  ne  sauraient  fournir  une 
satisfaction  convenable.  Nous  voilà  donc  toujours  exposés  à  la  fureur 
de  la  Justice  divine  qui  devrait  s'armer  pour  venger  nos  crimes. 

Oui ,  il  en  serait  ainsi ,  si  Jésus -Christ  ne  s'interposait  en  qualité 
de  médiateur;.  z)our  apaiser  son  divin  Père  et  nous  préserver  de  #• 
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vengeance  allumée  contre  nous  :  Ipse  est  propitiatio  pro  peccatit 
nostris  (I.  Joan.  n,  2) ,  ce  qu'il  fait  dans  îe  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  propitiatoire.  Là  Jésus- 
Christ  se  présentant  en  personne  à  son  Père,  lui  rappelle  la  pas« 
sion  et  la  mort  qu'il  a  souffertes  pour  nous ,  et  il  demande  ,  poui 
nous ,  pardon  et  miséricorde  ,  de  la  même  manière  qu'il  demanda 
grâce  sur  la  croix  pour  ses  bourreaux  :  Pater ,  dimitte  Mis ,  quia 
nesciunt  quid  faciunt.  Cela  suffit  bien  souvent  pour  désarmer  le 
bras  de  Dieu  et  faire  tomber  de  ses  mains  le  glaive  vengeur.  Ah  ! 
que  nous  serions  malheureux ,  si  nous  n'avions  pas  cette  victime  de 
propitiation  !  Que  de  fois  la  colère  de  Dieu  provoquée  par  tant  de 
péchés ,  dépeuplerait  la  terre  par  les  guerres ,  les  famines ,  la  peste, 
les  tremblements  de  terre  et  les  inondations  ï  Si  Dieu  use  aujour- 
d'hui envers  nous  de  plus  de  bonté  que  dans  les  temps  anciens , 
quoique  de  nos  jours  les  péchés  soient  et  plus  nombreux  et  plus 
graves ,  s'il  ne  renouvelle  pas  les  punitions  et  les  vengeances  qu'il 
a  souvent  infligées  au  monde  pour  le  péché  d'un  seul  homme,  nous 
le  devons  à  son  Fils  unique  humilié  sur  nos  autels  :  sa  vue  désarme 
et  apaise  la  colère  de  Dieu  :  Jésus-Christ  est  cet  arc-en-ciel  de  paix 
qui  dissipe  les  nuages  et  les  tempêtes  amoncelés  sur  nos  têtes  :  Ipse 
est  propitiatio  pro  peccatis  nostris. 

Ce  sacrifice  n'est  pas  seulement  propitiatoire,  en  tant  qu'il 
apaise  la  Justice  divine  et  détourne  les  fléaux  que  nous  avons  mé- 
rités, mais  encore  en  ce  sens  qu'il  a  la  vertu  de  nous  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés,  quant  à  la  coulpe  et  quanta  la  peine.  Car 
ici  se  renouvellent  l'effusion  et  l'offrande  réelle  de  ce  même  sang 
dont  Jésus-Christ  a  dit  :  E/fundetur  in  remissionem  peccatorum. 
D  est  donc  satisfactoire  premièrement,  quant  à  la  coulpe  ;  non 
pas  cependant,  en  remettant  immédiatement  et  directement  le 
péché ,  ce  qui  n'appartient  proprement  qu'au  sacrement  de  péni- 
tence ;  mais  dans  le  sens  du  concile  de  Trente  :  Quia  hâc  obla- 
tione  placatus  Dominus ,  ci'imina  etiam  ingentia  dimittet  Deus, 
S,ratiam  et  donum  pœnitentiœ  concedens  ;  c'est-à-dire  que  le  sa- 
Jriflce  de  la  messe  nous  remet  nos  péchés  en  ce  sens  qu'il  a ,  par 
lui-même ,  la  vertu  de  nous  obtenir  la  grâce  de  la  conversion  et  de 
la  contrition ,  pour  nous  obtenir  notre  pardon  et  nous  réconcilier 
avec  lui ,  vertu  que  toutes  les  autres  œuvres  n'ont  que  de  congruo* 
comme  s'expriment  les  théologiens.  Il  arrive  souvent  à  ceux  qui 
assistent  à  la  sainte  messe ,  ce  qui  arriva  aux  bourreaux ,  qui , 
lelon  l'Evangile .  après  leur  horrible  déicide ,  descendaient  du  Cal- 
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▼aire  pénétrés  de  douleur  et  se  frappant  la  poitrine  :  Reverteban- 
tur  percutientes  pectora  sua.  C'est  ainsi  que  les  pécheurs  les 
plus  aveugles  et  les  plus  endurcis ,  en  y  assistant  avec  de  saintes 
dispositions ,  se  trouvent  intérieurement  touchés  de  la  grâce  di- 
vine ,  et  puissamment  excités  à  se  purifier  de  leurs  péchés  et  à 
revenir  à  Dieu. 

Comme  la  sainte  messe  est  un  remède  efficace  pour  nous  dé- 
livrer du  péché  ,  de  la  manière  que  je  viens  d'expliquer  ;  de  même 
elle  est  aussi  un  remède  souverain  pour  acquitter  les  dettes  que 
nous  avons  contractées  par  ces  péchés.  Vous  n'ignorez  pas  qu'avec 
le  péché,  toute  la  peine  qui  lui  est  due  n'est  pas  toujours  remise  ; 
mais  qu'il  reste  une  peine  temporelle  à  faire  en  ce  monde  ou  en 
l'autre.  Vous  savez  aussi  que  nos  bonnes  œuvres ,  nos  aumônes , 
nos  prières,  nos  pénitences  ne  suffisent  pas  ordinairement  pour 
nous  en  acquitter,  parce  que  si  elles  ont  quelque  valeur ,  elles 
n'égalent  cependant  pas  la  dette  que  nous  avons  contractée  envers 
Dieu.  Quel  moyen  prendre  donc  pour  ne  pas  rester  éternellement 
débiteurs  ?  Ici  encore  Jésus-Christ  nous  a  fourni  un  moyen  facile 
et  sûr  en  nous  donnant,  pour  nous  acquitter,  le  trésor  infini  dea 
mérites  qu'il  offre  à  son  divin  Père  et  que  nous  pouvons  continuel- 
lement aussi  lui  offrir  nous-mêmes  en  paiement  de  toutes  nos  dettes  : 
et  c'est  à  la  sainte  messe  que  nous  faisons  cela ,  parce  que  c'est  là 
qu'il  a  déposé  ce  trésor  de  ses  mérites  infinis. 

Le  trésor  de  ces  mérites  est  même  si  abondant ,  que  vous  pouvez 
y  puiser  non-seulement  pour  vous ,  mais  encore  pour  vos  parents 
défunts.  Voilà  pourquoi  on  dit  que  le  sacrifice  de  nos  autels  est 
propitiatoire  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Quoique  les 
âmes  du  purgatoire  ne  soient  plus  en  état  de  mériter  et  par  con- 
séquent ne  puissent  plus  s'appliquer  elles-mêmes  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  cependant ,  par  une  bienveillante  disposition  de  Dieu> 
elles  peuvent  en  recevoir  l'application  par  notre  médiation ,  en 
offrant  le  saint  sacrifice  dans  l'intention  de  les  soulager  ou  d'obtenir 
leur  pleine  et  entière  délivrance. 

Et  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  secourir ,  souvent  même 
c'est  le  seul  moyen  qui  nous  reste.  Car  si  vous  êtes  en  péché  mortel, 
quelque  bien  que  vous  fassiez  ou  que  vous  prétendiez  faire  pour 
soulager  les  âmes  du  purgatoire ,  vous  n'êtes  pas  assuré  de  les 
soulager  réellement  ;  mais  il  est  certain  que  le  sacrifice  de  la  messe 
les  soulagera  toujours,  quel  que  soit  votre  état,  seriez-vous  même 
dans  l'inimitié  de  Dieu. 
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La  raison  de  cette  différence ,  c'est  que,  dans  les  autres  œuvre» 
que  vous  offrez,  Dieu  considère  vos  mérites  et  vos  dispositions  ;  et  si 
vous  êtes  dans  son  inimitié ,  il  ne  peut  accepter  comme  bonnes  pour 
les  autres,  des  œuvresqui  ne  valent  rien  pour  vous.  Tandis  que  dans 
le  sacrifice  de  la  messe,  il  ne  considère  ni  votre  indignité  personnelle, 
ni  celle  du  célébrant;  mais  uniquement  le  mérite  de  la  victime  qui 
lui  est  offerte ,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  :  ainsi  par  cette  offrande , 
vous  pouvez  toujours  secourir  efficacement  les  âmes  du  purgatoire. 
Passons  maintenant  aux  deux  autres  devoirs  et  voyons-les  rapide- 
ment. 

3°  Le  troisième  devoir  que  nous  avons  à  remplir  envers  Dieu, 
c'est  de  le  remercier  autant  que  le  mérite  sa  bonté  infinie 
envers  nous.  Nous  avons  à  Dieu  des  obligations  infinies  pour  les 
bienfaits  continuels  et  inappréciables  dont  il  nous  comble ,  bienfaits 
généraux  et  particuliers,  bienfaits  naturels  et  surnaturels.  De  quel- 
ques côté  que  nous  nous  tournions ,  nous  nous  trouvons  entourés 
de  ses  bienfaits  :  tout  ce  que  nous  avons .  tout  ce  que  nous  som- 
mes ,  est  un  don  de  Dieu  :  Quid  enim  habes  quocl  non  accepisti 
(  I.  Cor.  iv,  7  )  ?  C'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  lui  témoigner 
notre  reconnaissance.  Mais  que  pourrons-nous  lui  offrir  pour  tant 
de  bienfaits  ?  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  rétri- 
bua mini  (Ps.  cvn,  12)?  L'offrande  de  nous-mêmes,  de  notre 
cœur ,  de  notre  liberté ,  de  nos  biens ,  de  notre  vie ,  seraient  tou- 
jours infiniment  au-dessous  de  ses  moindres  grâces,  de  ces  grâces 
qu'il  nous  a  accordées  avec  un  amour  infini.  Nous  voilà  donc  ,  si 
nous  sommes  réduits  à  nous-mêmes ,  dans  la  nécessité  de  passer 
notre  vie  dans  l'ingratitude  envers  lui. 

Mais  ici  encore  Dieu  a  suppléé  à  notre  indigence  et  à  notre  mi- 
sère par  le  saint  sacrifice  de  la  messe  qui,  pour  cela,  est  appelé 
eucharistique ,  c'est-à-dire  d'une  reconnaissance  souveraine.  Par 
ce  sacrifice,  nous  pouvons  faire  à  Dieu  une  offrande  qui  égale  tous 
.les  bienfaits  et  toutes  les  grâces  que  nous  avons  reçus  de  sa  divine 
libéralité.  En  offrant  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ, 
nous  lui  faisons  un  don  d'une  valeur  infinie,  un  don  qui,  à  lui  seul , 
vaut  plus  que  tous  ceux  que  nous  avons  reçus,  puisque  nous  lui 
Wrons  un  Dieu  même. 

h*  Enfin,  le  quatrième  et  dernier  devoir,  c'est  de  prier  Dieu  au- 
tant que  l'exige  notre  extrême  indigence.  Nous  avons  continuelle» 
ment  besoin  des  grâces  de  Dieu  pour  le  corps  et  pour  l'âme ,  pour 
h  temps  et  pour  l'éternité  ;  et  quoique  Dieu  nous  les  donne  quelque- 
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fois  sans  que  nous  les  lui  demandions ,  cependant  il  ne  les  accorde 
ordinairement  qu'à  nos  prières  :  Petite  et  dabitur  vobis  (Matth.  vu, 
7),  voulant  que  nous  reconnaissions  son  souverain  domaine  sur  nous 
et  notre  souveraine  dépendance  de  lui.  Mais  comment  oserons-nous 
nous  présenter  devant  Dieu ,  comment  aurons-nous  la  confiance 
qu'il  accueillera  nos  prières ,  si,  par  nous-mêmes,  nous  ne  méritons 
que  sa  haine  et  sa  vengeance?  Cependant  il  en  est  ainsi: mais 
ne  craignons  rien  ;  car  si  nos  prières  n'ont ,  par  elles-mêmes,  au- 
cune valeur,  nous  avons  un  moyen  de  leur  donner  un  grand  prix 
et  de  les  rendre  tellement  efficaces,  que  la  divine  Majesté ,  non-seu- 
lement ne  les  rejettera  pas ,  mais  qu'elle  ne  pourra  pas  même  re- 
fuser de  les  exaucer.  Et  quel  est  ce  moyen  ?  Le  sacrifice  de  la 
messe,  qui  pour  cela  est  appelé  impétratoire  par  excellence, 
c'est-à-dire  qui  peut  nous  obtenir  toute  sorte  de  grâces. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Puisque  Jésus-Christ 
nous  a  dit  dans  l'Evangile  que  si  nous  demandons  quelque  chose  à  son 
Père  en  sonnom,  nous  l'obtiendrons  infailliblement  :  Siquidpetieri- 
tis  Patrem  in  nomine  meo,  dabit  vobis  (  Joan.  xvi,  23  ).  Mais  dans 
la  sainte  messe  ,  nous  demandons  tellement  en  son  nom ,  que  pour 
toucher  le  cœur  de  Dieu ,  nous  lui  présentons  les  mérites  et  la 
personne  même  de  son  Fils  unique ,  don  incomparablement  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous  demandons.  Dans  la  sainte  messe ,  c'est 
Jésus-Christ  qui  s'interpose  pour  nous  ;  il  prend  lui-même  notre 
cause  en  main,  il  s'établit  notre  avocat  auprès  de  son  Père ,  il  lui 
présente  nos  supplications  et  il  les  appuie  de  tout  le  poids  de  ses 
mérites  infinis  et  de  sa  puissante  intercession  :  Jésus  Christus  qui 
mortuus  est ,  qui  etiam  interpellât  pro  nobis  (Rom.  vm,  ôU). 
Or ,  quel  motif  plus  puissant  et  plus  efficace  pour  porter  Dieu  à 
avoir  compassion  de  nous  et  à  nous  exaucer  ?  Si  nous  ne  méritons 
rien  par  nous-mêmes ,  Jésus-Christ  mérite  tout.  Voilà  pourquoi  c'est 
àla  messe  que  l'Eglise  prie  spécialement  pour  tous  nos  besoins  cor- 
porels et  spirituels ,  publics  et  privés. 

Tels  sont  donc,  mes  très-chers  frères,  le  prix  et  l'excellence  du 
s  jnt  sacrifice  de  la  messe  ;  tels  sont  les  biens  inestimables  qu'il 
renferme;  par  elle  nous  pouvons  payer  abondamment  toutes  nos 
d  sites  envers  Dieu. 

Pour  résumer  toute  mon  instruction  en  peu  de  mots ,  nous  som- 
mes les  créatures  de  Dieu ,  créatures  comblées  de  ses  bienfaits , 
mais  des  créatures  souvent  ingrates  et  révoltées  ;  des  créatures  qui 
cr.:  r^'inuellctnent  besoin  de  lui  :  de  là  pour  nous  la  nécessité  et 
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l'obligation  de  l'honorer,  de  le  remercier,  de  l'apaiser  et  de  le  prier» 
Mais  la  distance  infinie  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu,  nous  rendant  infini- 
ment méprisables  à  ses  yeux ,  il  nous  serait  impossible  de  nous  ac- 
quitter de  ces  devoirs,  si  Dieu  ne  nous  avait  donné  un  supplément  à 
notre  impuissance ,  dans  la  divine  hostie  qui  se  renouvelle  chaque 
jour  sur  nos  autels,  s'y  offre  et  s'y  immole  pour  nous.  Elle  seule  peut 
nous  rendre  et  nous  rend  en  effet  capables  de  payer  nos  dettes. 
Quelles  obligations  n'avons-nous  donc  pas  à  Dieu ,  pour  nous  avoir 
donné  une  victime  d'un  tel  prix,  une  victime  avec  laquelle  noua 
pouvons  remplir  tous  nos  devoirs  envers  Dieu,  d'une  manière 
digne  de  lui  ! 

Or ,  dites-moi  :  tous  ceux  qui  assistent  au  divin  sacrifice ,  en 
retirent-ils  les  fruits  précieux  que  nous  venons  d'expliquer  ?  Plût  à 
Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  !  Mais ,  pour  la  plupart ,  ce  sacrifice  reste 
inutile  et  sans  vertu ,  non  par  la  faute  de  la  victime ,  mais  par  leur 
propre  faute  et  par  leur  malice.  Les  sacrements  aussi  sont  très- 
efiicaces  de  leur  nature,  et  cependant  ne  sont-ils  pas  souvent 
inutiles  et  môme  nuisibles  à  ceux  qui  les  reçoivent  ?  Ainsi  devons- 
nous  raisonner  de  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels.  Jésus-Christ 
sera  toujours  aux  yeux  de  Dieu  une  hostie  pure,  sainte,  agréable  et 
d'an  prix  infini  ;  mais  il  ne  peut  agir  sans  nous,  sans  notre  concours 
et  notre  coopération.  Le  sacrifice  extérieur  de  Jésus-Christ  sur  nos 
"autels  ne  produit  rien,  quelque  précieux  qu'il  soit,  si  nous  n'y 
joignons  pas  le  sacrifice  intérieur  de  notre  cœur ,  et  si  nous  n'en* 
Irons  pas  dans  les  dispositions  avec  lesquelles  il  s'offre  à  son  Père. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui  sur  la  valeur  et  l'efficacité 
de  la  sainte  messe ,  serait  donc  inutile ,  si  je  ne  vous  apprenais  pas 
la  manière  la  plus  salutaire  et  la  plus  profitable  d'y  assister  pour 
vous  appliquer  ces  fruits  dont  je  viens  de  vous  parler*  Mais  ce  sujet 
sera  la  matière  de  l'instruction  suivante. 


INSTRUCTION  V. 


Premier  commandement  de  l'Eglise.  Manière  d'entendre  la 
•ainte  messe,  importance  de  cette  pratique. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  l'essence  et  les  fruits 
du  sacrifice  de  la  messe ,  je  tire  deux  conclusions  qui  feront  la 
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sujet  de  l'instruction  d'aujourd'hui.  1°  La  manière  de  l'entendre; 
2*  l'importance  d'y  assister  aussi  souvent  que  nous  le  pouvons, 
même  les  jours  ouvrables.  Et  quant  au  premier  point,  quoique  la 
sainte  messe  soit ,  par  elle-même  ,  d'un  prix  infini,  cependant,  il 
peut  se  faire,  par  notre  faute,  qu'elle  ne  produise  aucun  ou  presque 
aucun  fruit,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  pour  les  sacre- 
ments. Il  est  donc  de  la  dernière  importance  d'en  assurer  les  effets 
en  prenant  la  meilleure  méthode  pour  la  bien  entendre.  Or  ,  quelle 
est  cette  méthode  ?  Vous  pouvez  facilement  le  comprendre  par  les 
explications  que  je  vous  ai  données.  Puisque  le  sacrifice  de  nos 
autels  est  la  mémoire  et  le  renouvellement  du  sacrifice  de  la  croix, 
quoique  mystique  et  non  sanglant,  et  que  Jésus-Christ  l'a  établi 
pour  perpétuer  parmi  nous  le  souvenir  de  sa  passion  et  de  sa  très- 
sainte  mort,  il  est  clair  que  la  meilleure  manière  d'y  assister,  c'est 
de  s'occuper  à  méditer  les  souffrances  que  Jésus-Christ  a  endurées 
pour  nous. 

Et  d'abord  persuadez-vous  bien  que  la  première  disposition  qui 
doit  vous  accompagner  à  l'église  ,  c'est  une  foi  vive  qui  vous  fasse 
considérer  cette  action  comme  la  plus  grande  et  la  plus  sublime  de 
notre  sainte  religion  ;  imaginez-vous  en  quelque  sorte  que  vous 
montez  au  Calvaire  et  que  vous  assistez  au  crucifiement  et  à  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Cette  foi  est  absolument  nécessaire  afin  d'éloigner 
les  distractions  de  votre  esprit ,  la  froideur  de  votre  cœur ,  la  lé« 
gèreté  et  l'inconvenance  de  votre  tenue  extérieure  ;  toutes  choses 
qui  non-seulement  nous  font  perdre  le  fruit  du  saint  sacrifice,  mais 
qui  souvent  même  nous  font  manquer  la  messe  et  nous  font  pro- 
faner ce  grand  mystère. 

U  faut  ensuite  suivre  le  prêtre  dans  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice et  l'offrir  à  Dieu  avec  lu».  Car  ce  n'est  pas  le  prêtre  seul  qui 
l'offre  ,  mais  avec  lui  tous  ceux  qui  sont  employés  à  l'autel  pour 
la  célébration  et  aussi  tous  les  assistants.  Voilà  pourquoi  le  prêtre 
qui  l'offre  ne  l'appelle  pas  son  sacrifice  ,  mais  aussi  le  sacrifice  de, 
ceux  qui  y  assistent,  et  voilà  pourquoi  aussi  il  invile  le  peuple  à 
s'unir  à  lui  et  à  faire  avec  lui  l'oblation  sainte,  se  servant  de  ter- 
mines communs  à  lui  et  aux  fidèles  qui  sont  présents. 

Après  ces  observations,  je  dis  que,  vous  occuper  t  pendant  la 
sainte  messe ,  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  n'est  pas 
une  chose  au-dessus  de  votre  capacité.  Qui  de  nous  ne  connaît  pas 
'histoire  des  souffrances  de  Jésus-Christ?  Or,  nous  ne  devons  pas 
ieuiement nous  raDfieler  ces  souffrances  le  vendredi-saint,  niais- 
111.  12 
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toujours  et  surtout  chaque  fois  que  nous  assistons  au  saint  sacrifice. 
L'Eglise  s'est  appliquée  à  nous  en  faciliter  la  méditation ,  par  te 
soin  qu'elle  a  eu  de  nous  représenter  par  les  diverses  cérémonie» 
de  la  messe ,  les  principales  circonstances  de  la  passion  et  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Tout  est  mystérieux  et  significatif  dans  la  li- 
turgie de  la  messe.  Je  me  bornerai  ici  à  vous  en  rappeler  quelques 
points. 

Lorsque  vous  voyez  le  prêtre  courbé  aux  pieds  des  autels,  fai- 
sant la  confession  de  ses  péchés,  représentez-vous  Jésus-Christ 
priant  dnns  le  jardin  des  Olives ,  chargé  des  péchés  de  tous  lc- 
hommes ,  et  demandez  alors  pardon  de  vos  propres  péchés  par 
Thumble  aveu  que  vous  en  ferez  aussi  en  sa  présence.  Il  serait  à 
désirer  que  tous  ceux  qui  assistent  à  ces  divins  mystères  fussent  en 
grâce  avec  Dieu  ;  mais  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  ne  doivent 
pas  croire  qu'il  leur  soit  défendu  d'y  assister,  ni  qu'ils  fassent  un 
nouveau  péché  en  y  assistant  en  cet  état.  C'est  là  une  doctrine 
contraire  au  précepte  de  l'Eglise ,  une  doctrine  qui  favorise  le 
libertinage  et  qui  prive  les  pécheurs  du  plus  puissant  moyen  de 
conversion.  Cependant,  si  l'état  du  péché  ne  vous  exclut  pas  de 
l'assistance  au  divin  sacrifice ,  tout  vous  fait  un  devoir  de  recon» 
naître  humblement  avec  le  prêtre,  au  Conftteor ,  le  triste  état  où 
vous  êtes  devant  Dieu,  et  de  concevoir  au  moins  un  vrai  désir  de 
changer  de  vie.  C'est  le  moyeu  d'éloigner  le  plus  grand  obstacle 
aux  fruits  du  sacrifice,  je  veux  dire  l'endurcissement  du  cœur, 
l'indifférence  et  l'insensibilité  dans  l'état  du  péché. 

Lorsque  le  prêtre  va  d'un  côté  à  l'autre  de  l'autel  pour  l'épftre  on 
l'évangile ,  représentez-vous  Jésus-Christ  conduit  aux  divers  tribu- 
naux d'Anne,  de  Caïphe,  d'Hérode,  de  Pilate  ;  pendant  les  orai- 
sons secrètes  qui  viennent  ensuite ,  rappelez-vous  les  trames  et  les 
eomplots  des  Scribes  et  des  Pharisiens  contre  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Pour  abréger ,  j'omets  tant  d'autres  réflexions  que  je  pourrais 
faire  pour  m'attacher  à  ce  qui  est  plus  important  et  plus  nécessaire, 
à  la  partie  principale  de  la  messe ,  qui  est  depuis  la  consécration 
jusqu'à  la  communion  du  prêtre  Inclusivement. 

Lorsque  le  prêtre,  s'inclinantsur  l'hostie  et  sur  le  calice,  prononce 
les  divines  paroles,  alors  le  ciel  s'ouvre»  Jésus-Christ  en  per- 
sonne se  rend  présent  sous  les  accidents  du  pain  et  du  vin ,  il  renou- 
velle lui-même  à  son  divin  Père  la  grande  offrande  qu'il  fit  sur  ie 
Calvaire ,  il  est  environné  de  millions  d'anges  qui  l'entourent  invi- 
ùblement  pour  lui  faire  cortège.  L'élévation  de  l'hostie  est  la  figure 
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de  Jésus-Christ  élevé  en  croix  ,  et  l'élévation  du  calice  nous  repré- 
sente le  sang  très-saint  qu'il  répandit  pour  notre  rédemption  :  voilà 
surtout  les  moments  précieux  pour  vous. 

Alors  nous  devons  offrir  cette  adorable  victime  présente  sur  Tau 
tel ,  pour  les  quatre  fins  pour  lesquelles  le  sacrifice  a  été  institué , 
c'est-à-dire  pour  glorifier  Dieu,  l'apaiser,  obtenir  le  pardon  de 
nos  fautes  ,  et  le  remercier  des  bienfaits  qu'il  nous  a  accordés 
•?t  nous  accorde  encore  chaque  jour ,  et  enfin  pour  obtenir  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  nous  et  pour  les  autres. 
Cette  offrande  est  indispensable,  si  nous  voulons  retirer  de  la  messe 
es  fruits  que  nous  en  attendons.  Vous  pouvez  ,  durant  ce  temps , 
faire  d'autres  prières  ,  mais  il  ne  faut  jamais  omettre  cette  offrande. 
Et  lors  même  que  vous  n'auriez  pas  fait  autre  chose  durant  toute  la 
messe,  vous  l'auriez  parfaitement  bien  entendue  ;  et  cette  méthode 
est  à  la  portée  des  personnes  les  plus  ignorantes. 

Mais  pour  que  cette  offrande  soit  agréable  à  Dieu  et  profitable 
pour  vous  ,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  une  offrande  purement  maté- 
rielle et  extérieure  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  faite  en  union  avec 
Jésus-Christ  et  avec  les  dispositions  dans  lesquelles  il  s'offrit  à  son 
Père.  Voulez-vous  que  Jésus-Christ  soit  vraiment  pour  vous  ce  qu'il 
est  en  lui-même  sur  l'autel ,  un  hostie  d'adoration ,  de  propitiation, 
d'actions  de  grâces  et  d'impétration  ?  Que  votre  cœur  soit  pénétré 
d'un  vif  désir  de  glorifier  Dieu  ,  d'une  humble  componction  à  h 
vue  de  vos  fautes ,  d'un  vrai  sentiment  de  reconnaissance  pour  ies 
miséricordes  et  les  bontés  dont  Dieu  a  usé  envers  vous,  et  enfin*  d'un 
ardent  désir  d'obtenir  ses  grâces ,  joint  à  un  vif  sentiment  de 
votre  propre  indignité. 

Offrez  à  Dieu ,  dans  cet  esprit ,  cette  hostie  agréable  et  sainte  , 
afin  qu'elle  supplée  à  l'insuffisance  et  à  l'impuissance  où  vous  êtes 
de  l'honorer,  de  l'apaiser,  de  le  remercier  dignement  et  de  mériter 
ses  grâces.  Dites-lui  :  Respice  ,  Domine,  respice  in  faciem  Ckristi 
tui.  Seigneur  ,  ne  regardez  pas  mes  péchés  et  mon  indignité,  ne  re< 
gardez  que  la  personne  de  votre  Fils  unique  ici  présent ,  et  soyez, 
moi  propice  à  cause  de  lui.  Si  nous  nous  considérons  nous-même^ 
seuls,  nous  ne  sommes  que  misère  et  péché,  nous  sommes  indignes 
d'élever  nos  yeux  vers  le  ciel  pour  implorer  ses  miséricordes  ;  mais 
comme,  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  nous  devenons  en  quelque 
sorte  les  maîtres  de  cette  divine  victime ,  que  Jésus-Christ  se  met  à 
notre  disposition  et  se  donne  à  nous  en  propriété  pour  que  nous 
l'offrions  à  Dieu  ;  ainsi  pleins  d'une  sainte  hardiesse  ,  nous  pouvons 
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dous  adresser  à  lai  et  lui  dire:  Respice  infaciem  Christi  lui.  Ce 
$ue  je  vous  offre  est  le  corps  et  le  sang  de  votre  divin  Fils  :  mais  ce 
corps  et  ce  sang  sont  maintenant  tout  entiers  à  moi ,  ils  sont  ma 
propriété  ;  et  par  l'offrande  de  cette  victime,  j'ai  la  douce  confiance 
de  pouvoir  vous  rendre  plus  de  gloire  que  je  ne  vous  en  ai  ravi  par 
ïes  innombrables  iniquités,  de  pouvoir  vous  remercier  convenable- 
ment des  bienfaits  sans  nombre  que  j'ai  reçus  et  queje  reçois  encore 
de  vous  ;  de  pouvoir  obtenir  non-seulement  de  votre  miséricorde  , 
mais  même  de  votre  justice,  les  grâces  dont  j'ai  besoin.  Vous  m'ac- 
corderez ces  grâces  ,  6  mon  Dieu,  en  considération  du  prix  que  je 
vous  offre ,  je  veux  dire  le  corps  immaculé  et  le  sang  précieux  de 
votre  divin  Fils.  Je  ne  mérite  rien  par  moi-même,  mais  vous  ne  pou- 
vez rien  refuser  à  cette  victime  de  ma  rédemption  qui,  dans  ce  sacri- 
fice ,  est  entièrement  à  moi  :  Respice  t  Domine,  in  faciem  Christi 
tui. 

Recevez  donc ,  ô  Père  éternel  ,  cette  sainte  hostie  en  reconnais- 
sance de  votre  suprême  grandeur  et  de  mon  souverain  néant  :  Subs- 
tantiel mea  tanquam  nihilum  ante  te  ;  tu  scis,  Domine,  figmentum 
meum  ;  memor  es  quoniam  pulvis  sumits.  Ah  !  cendre  et  pous- 
sière que  je  suis  ,  comment  ai-je  eu  l'audace  de  me  révolter  contre 
vous  !  Pardonnez  moi  un  tel  crime  et  un  tel  aveuglement.  Recevez 
ce  sacrifice  en  satisfactiondetantde  péchés  que  j'ai  commis  dans  ma 
vie.  Oh!  que  de  péchés  !  Queje  me  suis  éloigné  de  ma  fin  !  Si  ini* 
quitates  observaveris,  Domine,  Domine,  quis  sustinebit  ?  Je  n'ai 
d'autçe  espoir  que  dans  les  mérites  infinis  de  cette  victime  qui 
s'immole  pour  moi  sur  l'autel  ;  accordez-moi  ,  par  ses  mérites,  une 
parfaite  connaissance  et  une  vraie  douleur  de  mes  fautes  ,  donnez- 
moi  la  grâce  de  les  éviter  et  d'éviter  toutes  les  occasions  et  tous  les 
dangers  du  péché.  Recevez-la  en  reconnaissance  de  tant  de  bien- 
faits dont  vous  m'avez  comblé  et  surtout  de  cette  patience  et  de 
celte  bonté  avec  lesquelles  vous  m'avez  supporté  et  me  supportez 
encoro.  Ah  !  que  votre  patience  ne  soit  pas  pour  moi  une  source 
de  péchés  et  une  cause  de  damnation  ;  mais  que  j'en  profite  pour 
réparer  tout  le  mal  de  ma  vie  passée. 

Jetez  ensuite  un  coup-d'œil  sur  les  divers  besoins  de  ceux  qui 
vous  environnent,  afin  d'obtenir  ,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  à  vous  et  aux  autres.  Deman- 
dez-les d'abord  pour  vous  ;  ne  vous  bornez  pas  à  demander  des 
biens  temporels  ,  par  exemple  ,  la  santé  ,  la  prospérité  et  le  succès 
de  vos  affaires;  ma>  demandez  principalement  les  biens  spirituels, 
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par  exemple ,  le  sacrifice  de  cette  passion  favorite  qui  vous  expose  à 
la  damnation ,  la  force  de  résister  aux  tentations ,  la  fuite  du  péché 
et  des  occasions  dangereuses ,  la  grâce  de  Dieu ,  la  persévérance 
dans  le  bien.  Demandez  ensuite  pour  vos  parents  ,  pour  vos  amis , 
pour  vos  bienfaiteurs  ;  recommandez  surtout  à  Dieu,  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  les  pauvres  infirmes  et  les  agonisants  ,  les  personnes 
qui  se  trouvent  dans  le  malheur  et  la  tribulation ,  ceux  pour  qui 
vous  avez  été  une  occasion  de  péché  par  vos  scandales  ;  ceux  sur- 
tout qui  vous  ont  fait  du  mal  ou  qui  vous  en  veulent  ;  en  général 
tous  les  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  enfin  les  justes  ,  les  pé- 
cheurs, les  hérétiques,  les  infidèles  et  tous  les  chrétiens  vivants  oa 
morts. 

Telle  doit  être  votre  principale  occupation  jusqu'à  la  communion 
du  prêtre ,  qui  nous  représente  la  sépulture  du  divin  Rédempteur. 
Si  vous  ne  devez  pas  communier  réellement ,  faites  au  moins  la 
communion  spirituelle ,  en  désirant  de  recevoir  Jésus-Christ  dans 
Votre  cœur  et  en  le  priant  de  vous  communiquer  son  divin  Esprit. 

Enfin ,  lorsque  le  prêtre  donne  la  bénédiction  au  peuple ,  sup- 
pliez le  Père  éternel ,  par  l'amour  de  son  divin  Fils ,  de  vous  bénir 
et  de  vous  préserver  de  tout  mal  pendant  ce  jour. 

Voilà,  il  me  semble,  la  méthode  la  plus  convenable  et  la  plus  utile 
pour  entendre  la  sainte  messe.  Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
puissiez  réciter  d'autres  prières ,  mais  toujours  en  les  rapportant  de 
quelque  manière  aux  choses  dont  je  viens  de  vous  parler.  Les  per- 
sonnes qui  savent  lire  trouveront  d'excellentes  méthodes  dans  pres- 
que tous  les  livres  de  piété  et  elles  peuvent  les  suivre.  Mais  pour  les 
personnes  ignorantes ,  il  leur  suffira  d'y  assister  avec  une  foi  vive  à 
Jésus-Christ  crucifié  et  avec  un  grand  désir  de  participer  aux  quatre 
fins  du  saint  sacrifice. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  recommander  l'assistance  assidue! 
la  sainte  messe  :  vous  comprenez  que  je  parle  ici  des  jours  où  la 
messe  n'est  pas  de  précepte.  Vous  êtes  souvent  très-attaché  à  cer- 
taines pratiques  dévotion  qui  sont,  la  plupart  du  temps ,  très-insigni- 
fiantes ,  et  vous  négligez  la  première  et  la  plus  importante  de  toutes, 
celle  qui  mérite  justement  la  préférence  sur  toutes  les  autres. 
Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la  valeur  infinie  et  inestimable 
de  la  sainte  messe ,  faudrait-il  encore  le  précepte  rigoureux  de  l'E* 
glise  pour  vous  déterminer  à  y  assister  ?  Ne  suffit-il  pas  que  vous  soyez 
certain  que  cet  acte  de  religion  est  le  plus  agréable  à  Dieu  et  le  plus 
avantageux  pour  vous  ? 
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Et  cependant,  combien  ,  parmi  les  chrétiens,  qui  se  bornent  à 
l'entendre  les  jours  d'obligation  et  même  regardent  cette  obligation 
comme  un  poids  ennuyeux ,  et  qui ,  les  jours  d'œuvre ,  se  font  un 
système  de  n'y  jamais  assister.  Entrez,  ces  jours-là,  dans  les  églises, 
qui  y  trouverez-vous  ?  la  plus  parfaite  solitude  ,  et  souvent  plus  de 
prêtres  à  l'autel,  que  d'assistants  dans  l'église.  Chose  déplorable  ! 
voir  les  rues,  les  places  ,  les  cafés  pleins  de  gens  oisifs  et  désœu- 
vrés,  et  les  églises  abandonnées  et  désertes  !  Quelle  révoltante  indiffé- 
rence  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  envers  nous  et  pour  le  don 
ineffable  qu'il  fait  de  lui-même  sur  nos  autels!  Il  s'immole  pour  nous 
à  son  divin  Père ,  il  lui  offre  pour  nous  les  hommages  qui  lui  sont 
dus,  le  paiement  de  nos  dettes,  des  prières  pour  le  soùlagemejiJ 
de  nos  misères;  et  nous  ,  tout-à-fait  insensibles  à  tant  de  preuves 
de  son  amour ,  nous  ne  nous  en  inquiétons  pas  plus  que  si  cela  n: 
nous  regardait  pas  ?  JN'est-ce  pas  là,  véritablement,  un  mépris  for- 
mel du  olus  grand  de  tous  les  bienfaits  de  Dieu  ? 

Si  Dieu  ne  permettait  d'offrir  le  saint  sacrifice  que  dans  un  seal 
lieu  du  monde  ou  bien  une  seule  fois  par  an ,  instruits,  comme  nous 
le  sommes  par  la  foi  ,  de  sa  valeur  infinie  ,  quel  ne  serait  pas  noir  • 
désir  d'y  assister  et  quel  empressement  ne  mettrions-nous  pas  à  non* 
y  rendre  ?  Et  maintenant  que  Dieu,  par  un  excès  de  sa  bonté,  veut 
bien  qu'il  soit  offert  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  devrons-nous 
montrer  moins  de  zèle  et  de  dévotion  à  y  assister? 

Quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  nous  croyons  pouvoir 
nous  en  dispenser  ?  La  plupart  n'en  ont  pas  d'autres  que  la  paresse 
et  la  lâcheté.  Un  amour  excessif  du  repos  ,  la  crainte  de  se  déran- 
ger un  peu  et  de  s'incommoder  ,  un  temps  peu  favorable ,  quelques 
pas  à  faire  pour  s'y  rendre  ,  voilà  qui  suffit  pour  les  en  détourner. 
Mais ,  je  vous  le  demande ,  ces  motifs  suffiraient-ils  s'il  était  question 
d'un  spectacle ,  d'une  partie  de  plaisir  et  d'un  amusement  ?  Quand 
il  est  question  de  cela ,  les  difficultés  ne  vous  arrêtent  plus  ,  vous 
ne  craignez  plus  ni  pour  votre  personne,  ni  même  pour  votre  bourse, 
N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  faire  rougir ,  s'ils  nous  reste  une  étin- 
celle de  foi  ? 

à  Mais  enfin  ,  me  répondrez-vous  ,  je  n'y  suis  pas  obligé.  J'en  con- 
tiens ;  mais  entendons-nous  bien  et  précisons  leschoses.il  n'y  a 
pas  pour  vous  d'obligation  d'entendre  la  messe  ,  les  jours  d'œuvre, 
cela  est  vrai  ;  mais  il  y  a  pour  tous  les  chrétiens  une  obligation 
générale  de  bien  employer  le  temps  ,  de  faire  de  bonnes  œuvres  , 
de  prendre,  autant  quepe*sible,  les  moyens  de  salut  que  Dieu  leur 
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offre  dans  sa  bonté ,  et  cela  suffit  pour  que ,  si  vous  en  avez  le 
loisir ,  vous  ne  deviez  pas  négliger  la  sainte  messe ,  qui  est  le  meil- 
leur emploi  du  temps ,  l'œuvre  la  plus  sainte  et  le  moyen  de  salut  le 
plus  efficace. 

Ensuite,  je  vous  dirai  une  chose  que  vous  devez  bien  retenir. 
c'est  qu'on  n'est  pas  un  bon  chrétien  quand  on  marchande  ainsi 
avec  Dieu ,  quand  on  dispute  avec  lui  et  qu'on  lui  refuse  tout  ce 
qu'on  ne  lui  doit  pas  rigoureusement.  On  ne  reconnaît  pas  et  on 
ne  peut  reconnaître  dans  cette  conduite  le  vrai  caractère  de  la 
piété ,  de  la  ferveur  et  de  la  dévotion. 

Mais,  me  dira  un  autre  :  J'assisterais  bien  à  la  messe  si  j'en  avais 
le  temps  ;  mais  mes  occupations  sont  si  nombreuses,  qu'elles  ne  me 
laissent  pas  un  moment  de  libre.  Et  moi  je  vous  réponds  que  le 
temps  ne  vous  manquera  jamais,  si  vous  voulez  le  trouver.  Com- 
bien d'autres, aussi  et  plus  occupés  que  vous  savent  le  trouver! 
Combien  de  pauvres  ouvriers,  combien  de  journaliers  vont  assister 
de  grand  matin  à  la  messe,  quoique  le  besoin  et  la  nécessité  les 
pressent  de  se  rendre  à  leurs  travaux  ordinaires  !  Ce  n'est  pas  le 
temps ,  mais  la  volonté  qui  manque  ordinairement. 

Soyez  sincère ,  et  vous  verrez  si  vous  ne  pourriez  pas  remettre 
certaines  affaires  à  une  autre  heure ,  si  vous  ne  pourrie?  pas  avancer 
votre  lever  et  prendre  un  peu  sur  votre  sommeil  qui ,  d'ailleurs,  est 
peut-être  trop  long  et  trop  prolongé ,  si  vous  ne  pourriez  enfin 
mieux  régler  le  temps  de  votre  journée  et  trouver  le  moyen  de  rem- 
plir cet  acte  de  religion. 

Et  n'allez  pas  vous  imaginer  que  le  temps  que  vous  consacrerez 

à  entendre  la  sainte  messe  nuise  à  vos  intérêts  temporels  et  que 

vous  en  souffriez  quelque  préjudice.  Oh  !  vous  vous  tromperiez 

grossièrement,  si  vous  aviez  cette  pensée!  Je  vous  ai  dit,  et  il  est 

de  foi,  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  souverainement  impétratnire, 

qu'il  nous  obtient  tons  les  biens  temporels  et  spirituels.  Loin  dont 

de  nuire  à  vos  intérêts  temporels  ,  l'assistance  ,  à  la  messe  ,  vous 

obtiendra  toute  sorte  de  bénédiction  et  de  prospérité. 

Oui ,  mes  frères ,  il  faut  aussi  appliquera  ce  sujet  cette  maxime 
de  Jésus-Christ:  Quœrite  primùmregnumDeietjustitiamejus, 
et  hetc  omnia  adjicientur  vobis.  Que  votre  premier  et  principal 
soin  soit  l'intérêt  spirituel  de  votre  âme  ;  livrez-vous  ,  avant  tout, 
aux  pratiques  d'une  vraie  dévotion ,  pariai  lesquelles  i!  faut  mettre 
l'assistance  journalière  à  la  messe  ;  ci  Dieu ,  entre  les  mains  d« 
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qui  sont  toutes  les  choses  d'ici-bas,  et  de  qui  dépend  toute  pro§» 
péri? ,;> ,  prendra  soin  de  vous  et  de  vos  biens ,  et  saura  vous  récom* 
penrer  même  temporellement. 

Mais  laissons  les  biens  temporels  qui  ne  doivent  pas  être  l'unique 
et  le  principal  objet  de  nos  vœux.  Nous  devons  viser  plus  haut  ;  je 
veux  dire  aux  biens  qui  seuls  sont  capables  de  nous  rendre  éter« 
ncilement  heureux.  La  contrition  sincère  de  nos  fautes,  cette  dis- 
position aussi  nécessaire  qu'elle  est  rare ,  le  pardon  de  nos  fautes , 
la  grâce  de  Dieu,  la  fuite  du  péché  ,  la  victoire  sur  les  mauvaises 
habitudes  que  nous  avons  contractées,  l'acquisition  des  vertus  chré- 
tiennes, la  persévérance  dans  le  bien,  une  mort  sainte  et  précieuse 
aux  veux  de  Dieu,  voilà  ce  que  nous  devons  désirer  avant  tout, 
e.t  voilà  les  biens  que  la  sainte  messe  nous  obtiendra  ;  c'est  de  tous 
les  moyens  le  plus  efficace  pour  obtenir  ces  grâces. 

Lors  même  donc  que  l'assistance  à  la  messe  serait  à  peine  com- 
patible avec  les  circonstances  où  vous  vous  trouvez,  ne  manquez 
jamais  de  l'entendre.  Vous  rendrez  ,  par  ce  moyen ,  la  plus  grande 
gloire  à  Dieu,  et  vous  pourvoirez  à  tous  vos  besoins.  Vous  en  re- 
tirerez de  grands  fruits  pendant  votre  vie,  mais  surtout  à  votre 
mort  ;  car  les  personnes  qui ,  pendant  leur  vie ,  ont  eu  de  la  dévo- 
tion pour  la  sainte  messe  ,  reçoivent  de  Dieu  une  assistance  et  une 
protection  spéciale  dans  ce  moment  suprême.  Je  ne  puis  rien  voui 
dire  de  plus  fort  ;  c'est  à  vous  d'en  profiter» 


INSTRUCTION  VI. 


Second  commandement  de  l'Eglise.  —  nu  jeûne  et  de 
l'abstinence* 


Jeûner  le  carême,  les  quatre-temps  et  les  vigiles  de  précepte, 
s'abstenir  de  manger  de  la  viande  ,  non-seulement  pendant  cei 
temps,  mais  encore  le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine, 
Toilà  le  second  commandement  de  l'Eglise.  Il  nous  prescrit  deux 
choses ,  le  jeûne  et  l'abstinence. 

Avant  d'entrer  dans  l'explication  du  précepte ,  voyons  les  mo- 
tifs pour  lesquels  le  jeûne  a  été  établi:  ces  motifs  serviront  à  nouJ 
sa  Lèke  sentir  l'importance  et  à  nous  porter  à  l'observer. 
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Parlons  d'abord  des  jeûnes  des  quatre-temps ,  c'est-à-dire  de 
ceux  que  l'Eglise  prescrit  de  trois  mois  en  trois  mois  et  qui  consis- 
tent à  jeûner  trois  jours  de  la  même  semaine ,  le  mercredi ,  le  ven- 
dredi et  le  samedi.  Et  pourquoi  cela  ? 

1°  Pour  sanctifier  toutes  les  saisons  de  l'année  par  quelques  jours 
de  pénitence.  Et  comme  chaque  saison  est  divisée  en  trois  mois, 
il  a  semblé  convenable  qu'il  y  eût  aussi,  dans  chacune,  trolf 
jours  de  péDitence.  Quoique  ce  jeûne  n'ait  aucune  proportion  avec 
les  péchés  qui  se  commettent  chaque  jour ,  il  suffit  cependant  pour 
nous  apprendre  que ,  comme  il  n'y  a  aucun  temps  où  Dieu  ne  soit 
offensé ,  ainsi  il  ne  doit  y  en  avoir  aucun  où  Ton  ne  s'efforce  de 
l'apaiser  par  la  pénitence. 

2°  Pour  reconnaître  que  Dieu  est  l'auteur  et  le  dispensateur  de 
tous  les  biens  temporels  dont  nous  jouissons,  et  spécialement  des 
fruits  de  la  terre  qui  sont  née  essaires  à  notre  conservation  ;  et  par 
conséquent  pour  le  prier  de  nous  conserver  la  récolte  pendante  et 
le  remercier  pour  les  biens  que  sa  providence  nous  a  déjà  ac- 
cordés. 

3°  Pour  obtenir  des  prêtres  bons  et  zélés  qui  gouvernent  sainte- 
ment le  peuple  chrétien.  C'est,  en  effet,  dans  ces  temps  que  les  évê- 
ques  font  les  ordinations.  Or ,  ces  ordinations  ,  selon  le  précepte 
de  Jésus-Christ  en  saint  Matthieu,  ix,  38,  Rogate  dominum  messis 
ut  mittat  operarios  in  messem  suam  ,  doivent  exciter  les  fidèles 
à  adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières,  afin  qu'il  n'y  ait  d'élevé  à 
l'honneur  du  sacerdoce  que  des  hommes  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Ce  sont  les  prêtres  qui  sont  chargés  de  diriger  les  chrétiens  dans 
les  voies  du  Seigneur  et  de  la  sainteté  ;  des  prêtres  dépend  la  sain- 
teté des  peuples.  Ce  n'est  donc  pas  ici  une  affaire  pour  laquelle  les 
séculiers  doivent  être  indifférents ,  comme  si  elle  leur  était  totale- 
ment étrangère.  Il  s'agit  de  vous-même  et  de  votre  plus  grand  in- 
térêt, il  s'agit  du  choix  de  ceux  qui  sont  destinés,  par  leur  ministère, 
à  opérer  votre  salut.  S'il  vous  importe  d'avoir  de  bons  médecins 
pour  soigner  votre  corps ,  il  vous  importe  encore  infiniment  plus 
d'avoir  de  bons  prêtres  pour  soigner  votre  âme,  qui  est  bien  plus 
précieuse  que  votre  corps. 

Voilà  les  fins  qu'a  eues  l'Eglise  en  établissant  le  jeûne  des  quatre- 
temps.  Nous  pouvons  y  ajouter  le  triduum  des  Rogations  qui  onl 
été  établies  pour  préserver  les  villes  et  l'état  des  invasions  des  en- 
nemis. 
Viennent  en  second  lieu  les  jeûnes  qui  précèdent  les  fêtes  tel 
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plus  solennelles  de  notre  Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  Ces  jeûnes  ont  pour  but  de  nous  préparer  par  la  pénitence  à 
célébrer  ces  fêtes  avec  plus  de  ferveur ,  et  à  nous  rendre  dignes 
des  grâces  que  Dieu  a  coutume  ,  en  ces  jours ,  de  répandre  avec 
plus  d'abondance  dans  l'âme  des  fidèles. 

Ces  jours  de  jeûne  s'appellent  vigiles  ou  veilles ,  parce  qu'autre- 
fois, outre  le  jeûne,  les  fidèles  veillaient  dans  les  églises  et  passaient, 
dans  la  prière ,  la  nuit  qui  précède  ces  fêtes.  Mais  comme  ces  assem- 
blées nocturnes,  quoique  établies  par  la  piété,  dégénéraient  en  abus 
et  en  scandales ,  l'Eglise  les  a  supprimées  et  n'a  gardé  que  le  jeûne. 
De  tous  les  jeûnes ,  le  plus  long ,  le  plus  rigoureux  et  le  plus 
vénérable  ,  c'est  celui  du  carême  qui  a  toujours  été  observé  dans 
l'Eglise  catholique ,  et  dont  l'origine  remonte  aux  apôtres  même, 
qui,  en  l'établissant ,  eurent  en  vue  les  raisons  suivantes  : 

1°  Ils  se  sont  proposé  d'honorer  le  jeûne  rigoureux  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  passa  quarante  jours  et  quarante  nuits  dans  le  désert 
eans  rien  prendre. 

2°  De  nous  associer,  en  quelque  sorte,  aux  peines  et  aux  souf- 
frances du  divin  Sauveur ,  dont  on  célèbre  alors  le  souvenir. 

3°  Enfin,  de  nous  préparer  à  célébrer  dignement  les  mystères  de 
la  pâque. 

L'Eglise  ayant  supprimé,  dans  ces  derniers  temps,  un  grand 
nombre  de  fêtes ,  dont  plusieurs  emportaient  l'obligation  du  jeûne , 
on  a  jugé  à  propos  de  transporter  dans  l'Avent  les  divers  jeûnes  ré- 
pandus dans  le  cours  de  l'année.  L'Eglise  se  propose  par  là  de 
nous  préparer  à  la  venue  de  Jésus-Christ  et  de  faire  revivre,  au 
moins  en  partie,  l'ancienne  coutume  qui  obligeait  les  fidèles  à 
jeûner  l'avent  aussi  bien  que  le  carême. 

Tous  ces  jeûnes  dont  je  viens  de  parler  exigent  l'abstinence  de  la 
viande,  et  celui  du  carême  emporte  encore  celle  des  œufs  et  du 
laitage,  à  moins  de  permission  spéciale. 

Viennent  enfin  les  vendredis  et  les  samedis,  où  l'abstinence  seule 
est  d'obligation  et  non  le  jeûne.  Cette  abstinence  a  été  établie 
pour  honorer  la  mort  et  la  sépulture  du  Sauveur ,  deux  mystères 
de  notre  salut  qui  nous  sont  rappelés  en  ces  deux  jours  et  qui  doi- 
vent rester  toute  l'année  dans  notre  esprit  pour  nous  exciter  à  la 
douleur  et  à  la  componction. 

Telles  sont,  mes  frères ,  les  différentes  fins  et  les  diverses  et  im- 
portantes raisons  pour  lesquelles  l'Eglise  a  établi  le  jeûne  et  l'absti- 
nence. C'est  ,en  nn  mot,  pour  obtenir  les  grâces  qui  nous  sont  les 
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pins  nécessaires  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme  ;  pour  sanctifier 
d'une  manière  spéciale  les  temps  et  les  jours  particulièrement  con- 
sacrés à  Dieu  ;  et  enfin  pour  apaiser  Dieu  et  satisfaire  à  sa  justice. 
S'il  y  a  des  jours  de  péché ,  quoiqu'il  ne  dût  jamais  y  en  avoir , 
n'est-il  pas  juste  qu'il  y  ait  aussi  des  jours  de  réparation  et  de  péni* 
tence  ?  Or ,  s»  vous  voulez  réfléchir  sérieusement  à  l'importance  de 
ces  fins,  vou  ue  trouverez  pas  que  le  précepte  de  1  .Eglise  soit 
trop  pénib." 

Cependant ,  il  faut  l'avouer  à  notre  confusion ,  il  n'y  a  pas  de 
précepte  plus  méprisé  et  plus  transgressé  que  celui-ci.  Dans  une 
foule  de  familles,  on  ne  fait  plus  aucune  différence  entre  les  jours 
gras  et  les  jours  maigres ,  on  mange  librement  de  la  viande  et  non 
pas  en  secret ,  mais  ouvertement ,  publiquement  et  en  présence  de 
qui  que  ce  soit  ;  on  va  même  jusqu'à  forcer  les  enfants  et  les  domes- 
tiques à  en  manger.  On  n'observe  plus  aucun  jeûne;  on  mange  li- 
brement à  toute  heure.  Enfin,  à  voir  la  conduite  des  chrétiens,  on 
dirait  que  ce  précepte  n'oblige  pas  comme  les  autres ,  mais  qu'il 
tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  préceptes  et  les  conseils ,  et  que 
la  violation  en  est  sans  conséquence  ;  que  par  conséquent ,  elle  ne 
doit  pas  exciter  le  remords  comme  la  violation  des  autres  comman- 
dements. 

Mais  sur  quoi  donc  est  fondée  une  persuasion  si  fausse  ?  Je  n'en 
Fois  que  deux  raisons  :  ou  bien  c'est  à  cause  de  l'autorité  qui  l'a 
donné ,  ou  bien  c'est  à  cause  de  la  chose  même  qui  est  commandée. 
Voyons-en  donc  la  valeur. 

1°  A  cause  de  l'autorité  qui  a  donné  ce  précepte.  Ce  n'est  pas 
Dieu,  disent  quelques-uns,  mais  c'est  l'Eglise  qui  a  prescrit  ces  jeu* 
nés  et  cette  abstinence.  Je  vous  répondrai  d'abord  que  votre  pro- 
position n'est  pas  parfaitement  exacte,  puisque  la  loi  de  l'Eglise  a  pour 
fondement  la  loi  évangélique  de  la  mortification  chrétienne  et  de  la 
pénitence ,  loi  que  Jésus-Christ  a  imposée  à  tous  les  chrétiens,  sous 
peine  dejdamnation  :  Nisi  pœnitentiam  egeritis  ,  omnes  similiter 
peribitis.  Mais  comme  cette  loi  ,  quelque  rigoureuse  et  absolue 
qu'elle  soit  en  elle-même ,  est  cependant  indéterminée  dans  son 
application ,  et  que  si  cette  application  était  laissée  à  notre  arbitre , 
elle  serait  vaine  et  illusoire  au  moins  en  partie ,  ainsi  l'Eglise  en  a 
fixé  le  temps  et  réglé  le  mode.  L'Evangile  nous  ordonne  ,  de  faire 
pénitence  pour  nous  sauver,  et  l'Eglise  nous  ordonne  ,  en  certains 
Jours ,  le  jeûne  et  l'abstinence  ,  comme  un  moyen  d'accomplir  cette 
loi(  Cette  loi  est  donc  au  fond  plutôt  divine  qu'ecclésiastique  ;  c'est 
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même  une  loi  naturelle ,  puisque  la  nature  même  et  la  raison  nom 
disent  que  le  jeûne  est  un  moyen  non  pas  seulement  utile,  mail 
nécessaire  pour  affaiblir  nos  passions  ,  élever  noire  esprit,  prépa- 
rer notre  cœur  au  repentir  et  obtenir  la  persévérance.  C'est  en  effet 
le  moyen  que  l'on  a  employé  dans  tous  les  temps  ;  et  les  saintes 
Ecritures  ,  dans  l'ancien  Testament ,  nous  racontent  les  jeûnes  de 
David,  de  Judith,  d'Esther,  de  Néhémie,  de  D«  ^  et  d'autres 
saints  personnages ,  et  même  de  tout  le  peuple  juif  lato  certaines 
circonstances. 

Mais  supposons  que  le  jeûne  et  l'abstinence  soient  de  précepte 
purement  ecclésiastique ,  que  concluerez-vous  de  là  ?  Que  l'Eglise 
n'a  pas  le  droit  de  nous  le  commander  et  de  nous  en  faire  une  obli- 
gation grave?  N'avons-nous  pas  prouvé  qu'elle  a  .reçu  de  Jésus- 
Christ  le  pouvoir  d'établir  tout  ce  qu'elle  juge  convenable  au  bien 
des  fidèles  ;  n'avons-nous  pas  vu  que  Dieu  lui-même ,  de  qui  [nous 
avons  reçu  le  Décalogue ,  nous  presc  rit  l'obéissance  à  l'Eglise  ;  que 
lui  désobéir,  c'est  désobéira  Dieu  ;  que  se  révolter  contre  elle,  c'est 
ge  révolter  contre  Dieu  même  :  Qui  vos  audit  me  audit,  qui  vos 
spernitme  spernit? 

Si  vous  considérez  donc  l'autorité  qui  commande,  manquer  au 
jeûne  et  à  l'abstinence ,  quand  ils  sont  prescrits ,  est  réellement  une 
desobéissance  grave ,  une  vraie  révolte  et  un  véritable  péché. 

2*  Il  reste  à  examiner  si  une  pareille  transgression  peut  être 
excusée  de  faute  grave  à  raison  de  la  chose  qui  est  commandée. 
C'est  en  effet  l'objection  que  nous  font  quelques  mauvais  chrétiens. 
Qui  peut ,  disent-ils ,  me  faire  un  péché  de  ce  que  je  mange ,  que  je 
le  prenne  en  grande  ou  en  petite  quantité ,  que  ce  soit  gras  ou 
maigre,  que  je  le  prenne  le  matin  ou  le  soir  ?  Distinguer  entre  viande 
et  poisson ,  n'est-ce  pas  là  une  pure  superstition  ?  C'est  Dieu  qui  a 
créé  tous  les  aliments  ,  et  il  les  a  tous  créés  pour  l'usage  et  le  bien  de 
l'homme.  Faisons  jeûner  notre  volonté,  disent  d'autres  avec  un  cer- 
tain ton  de  moralistes:  fuyons  le  vol,  le  blasphème,  la  fornication 
et  les  autres  crimes  de  ce  genre  qui  viennent  de  la  dépravation  du 
cœur  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  nourriture,  ne  nous  en  inquiétons 
pas.  Est-il  croyable  que  Dieu  veuille  nous  en  faire  un  péché  grave 
et  nous  damner  pour  des  minuties  ? 

Vous  appelez  cela  des  minuties  ?  Si  vous  prétendez  que  ces'choses 
ne  sont  pas  mauvaises  de  leur  nature ,  comme  celles  dont  vous  venes 
de  parler,  je  vous  l'accorde;  et  ce  n'est  pas  parce  que  ces  choses 
iont  mauvaises  en  elles-mêmes,  que  l'Eglise  nous  défend  d'en  manger, 
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dans  certains  temps,  et  qu'elle  nous  interdit  certains  aliments  ;  mais 
c'est  uniquement  pour  nous  mortifier  par  des  privations  salutaires 
et  par  des  œuvres  de  pénitence.  Du  reste,  comment  osez-vous 
appeler  minuties  la  transgression  d'une  loi  fondue  sur  des  motifs  si 
graves  que  ceux  dont  je  vous  ai  parlé  ,  d'une  loi  enfin  qui  oblige 
sous  peine  de  péché  mortel  ?  Ce  n'est  pas  la  nourriture  matérielle 
que  vous  avalez  qui ,  à  proprement  parler ,  vous  rend  coupable  de- 
vant Dieu  ,  et  qui  souille  votre  âme  du  péché  ;  mais  c'est  votre 
gourmandise ,  votre  désobéissance  et  la  violation  volontaire  des 
lois  de  l'Eglise. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  savoir  si  les  choses  défendues  sont  graves 
ou  légères  ,  bonnes  ou  mauvaises  de  leur  nature  ;  mais  il  s'agit  uni- 
quement de  savoir  si  elles  sont  défendues  par  celui  qui  en  a  le 
droit.  Quoiqu'il  soit  vrai  que  les  divers  aliments  ont  été  créés  pour 
notre  bien  ,  Dieu  ne  s'est  pas  dépouillé  pour  cela  du  droit  de  nous 
défendre  les  uns  ou  les  autres  ,  selon  le  temps  et  les  circonstances. 
Ainsi ,  nous  savons  que  lui-même,  du  temps  de  Moïse,  ordonna  au 
peuple  hébreu  des  jeûnes  et  des  abstinences. 

Bien  plus,  le  commandement  donné  à  nos  premiers  parents 
n'était-il  pas  un  précepte  d'abstinence ,  et  leur  péché  ne  fut-il  pas 
nn  péché  de  gourmandise  ?  Voilà  ,  certes  ,  une  réflexion  qui  doit 
nous  frapper.  Le  fruit  défendu,  dans  le  paradis  terrestre,  n'était  pas 
mauvais  de  sa  nature  ;  cependant  la  transgression  de  cette  défense 
fut  un  péché  grave ,  et  vous  n'ignorez  pas  quelles  en  ont  été  les 
suites  funestes,  et  pour  eux  et  pour  tous  leurs  descendants. 

La  violation  de  ce  précepte  nous  a  tous  perdus  pour  le  corps , 
et  il  nous  aurait  également  perdus  pour  l'âme  ,  si  Jésus-Christ  n'é- 
tait venu  nous  racheter:  Quia  non  jejunavimus  ,  à  paradiso  ex- 
sulamus.  Après  cela,  nous  oserons  encore  dire  que  la  transgression 
dujeûne  et  de  l'abstinence  est  une  bagatelle  ?  Ah  !  le  Seigneur  est 
toujours  également  grand  ,  toujours  également  maître  et  souverain 
Seigneur  ,  soit  qu'il  défende  à  Caïn  de  verser  le  sang  innocent, 
soit  qu'il  défende  à  Adam  de  toucher  au  fruit  d'un  arbre.  Ce  que  je 
dis  de  Dieu,  il  faut  le  dire  pareillement  de  l'Eglise,  qu'il  a  revêtue 
de  sa  divine  autorité. 

Et  vous  ne  pensez  pas  autrement  vous-même  ;  car  combien  de 
choses  que  vous  défendez  à  vos  enfants  et  qui  sont  indifférentes 
par  elles-mêmes ,  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises ,  et  cependant 
vous  croyez  avoir  le  droit  de  les  leur  défendre.  Et  les  trcuveriez- 
tous  excusables ,  s'ils  s'obstinaient  à  vous  désobéir  so'js  prétexte 


Î90  PART.    III.    INST.   VI. 

que  ce  sont  des  choses  peu  importantes  ?  Le  mépris  seul  [de  votre 
autorité  n'est-il  pas  déjà  par  lui-même  un  grand  mal  ? 

Détrompez-vous  donc  si  vous  avez  été  jusqu'ici  du  nombre  de 
ceux  qui  sont  imbus  de  semblables  préjugés.  Voulez-vous  manger 
toute  espèce  d'aliments  et  en  tout  temps?  Faites-le,  si  vous  le  voulez; 
mais  soyez  persuadé  que  vous  'transgressez  la  loi  en  matière  grave , 
et  que  cette  transgression  senle  peut  suffire  pour  vous  damner.  Et 
si,  malgré  cela ,  vous  vous  obstinez  encore  à  le  faire  ,  je  plains  votre 
aveuglement;  vous  préférez  risquer  votre  salut,  plutôt  que  de  sa- 
crifier un  plaisir  de  gourmandise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  d'une  certaine  classe  de  per- 
sonnes qui ,  tout  en  respectant  intérieurement  les  lois  ecclésiasti- 
ques, les  violent  cependant  extérieurement  par  faiblesse,  par 
respect  humain  et  par  une  crainte  mal  entendue.  Je  veux  parler  de 
ceux  qui,  étant  invités  chez  les  autres  à  dîner  ou  à  souper.se  laissent 
aller,  contre  les  cris  de  leur  conscience,  à  violer  les  lois  du  jeûne  et 
de  l'abstinence ,  de  crainte  d'être  raillés  et  traités  de  bigots  ,  ou  de 
passer  pour  tels.  Oh  !  c'est  là ,  croyez-le  bien  ,  une  grande  bassesse 
d'âme  et  une  faiblesse  indigne ,  qui  vous  rendent  gravement  coupa- 
bles devant  Dieu,  parce  que  cette  conduite  tourne  au  mépris  de  la 
religion ,  et  contribue  à  augmenter  toujours  plus  le  mal  et  à  encou- 
rager le  libertinage. 

Qu'importe,  en  effet,  que  vous  ayez  de  bons  principes ,  de  saines 
maximes  et  une  conscience  droite,  si  dès  que  vous  vous  trouvei 
dans  certaines  circonstances  et  vis-à-vis  de  certaines  personnes , 
vous  ne  vous  montrez  pas  tel  que  vous  êtes,  et  vous  feignez  d'être 
tout  autre  que  vous  n'êtes  en  réalité.  N'est-ce  pas  là  trahir  votre 
devoir  et  renoncer  à  votre  profession  de  chrétien?  Suffit-il  donc  de 
professer  la  religion  en  secret  et  quand  on  n'a  à  craindre  les  con* 
tradictions  de  personne  ?  Non  certainement  :  Dieu  exige  de  vous 
une  profession  publique  et  ouverte  de  sa  religion  ;  et  cette  obligation 
desoutenir  les  droits  de  Dieu  et  de  la  religion,  est  encore  plus  rigou* 
reuse  lorsque  nous  avons  affaire  à  des  libertins ,  qui  cherchent  à  la 
railler  et  à  la  combattre. 

Quelle  est  donc  la  conduite  à  tenir  en  pareille  rencontre  ?  S'il  voue 
arrive  d'être  invités  par  ces  sortes  de  personnes  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  des  lois  de  l'Eglise  sur  le  jeûne  et  l'abstinence ,  con- 
naissant leur  caractère  et  leurs  dispositions ,  vous  devez  refuser 
formellement  leur  invitation  ;  et  si  vous  ne  vous  en  apercevez  que 
dans  le  moment  même  du  repas ,  déclarez-leur  ouvertement  que , 
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sans  prétendre  juger  les  autres,  vous,  cvjmme  catholiques ,  vous 
ne  vous  croyez  pas  permis  de  manger  gras. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  vous  dire  qu'eux  aussi  sont  catholiques  , 
que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  le  gras  ni  dans  le  maigre  ,  mais 
dans  des  choses  plus  sérieuses  et  autres  maximes  de  ce  genre. 
Laissez-les  dire ,  et  pour  vous ,  soyez  fidèles  à  Dieu  et  à  l'Eglise , 
restez  inébranlables  dans  votre  refus,  et  montrez-vous  chrétiens  non 
selon  le  temps  et  les  circonstances  ,  mais  selon  votre  conviction  et 
votre  profession. 

Malheur  à  ces  chrétiens  faibles  qui  se  laissent  effrayer  par  les 
jugements  et  les  sarcasmes  du  monde  !  Quoique  au  fond  ils  soient 
attachés  à  leur  religion ,  il  n'y  a  pas  de  désordres  dans  lesquels  ils 
ne  se  laissent  lâchement  entraîner.  Il  importe  donc  extrêmement  de 
prendre  un  caractère  franc  et  décidé  pour  tout  ce  qui  intéresse  la 
conscience ,  le  devoir  et  la  moralité ,  de  se  montrer  hardiment  ce 
que  l'on  doit  être ,  se  rappelant  sans  cesse  cette  effrayante  menace 
de  Jésus-Christ  :  Si  qids  negaverit  me  coram  hominibus ,  negabo 
et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  qui  in  cœlis  est. 

Enfin ,  il  y  a  des  chrétiens  qui ,  tout  en  respectant  la  loi  de 
l'Eglise ,  la  transgressent  néanmoins ,  et  cependant  se  flattent  de 
ne  pas  la  transgresser  ;  ce  qui  arrive  de  deux  manières  :  ou  ils  l'ob- 
servent mal,  ou  ils  s'en  croient  dispensés  par  des  motifs  frivoles  et 
insuffisants. 

A  ceux-là ,  il  faut  montrer  à  quoi  oblige  proprement  le  précepte 
de  l'Eglise,  et  quelles  sont  les  raisons  légitimes  qui  peuvent  eu  dis- 
penser.  Nous  le  verrous  dans  la  prochaine  instruction. 


INSTRUCTION  VIL 


ocd  précepte    de   l'Eglise.  A  quoi  oblige  le  précepte    di 
jeûne  et  quelles  «ont  les  raisons  qui  en  dispensent. 


Après  les  diverses  observations  que  Je  vous  ai  faites  dans  m* 
dernière  instruction ,  pour  vous  faire  sentir  l'importance  du  pré- 
cepte ecclésiastique  concernant  le  jeûne  et  l'abstinence,  dont  ou 
fait  aujourd'hui  un  si  scandaleux  mépris ,  passons  à  l'explication  du 
précepte  même.  Nous  avons  deux  choses  à  examiner  sur  ce  sujet  t 
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1*  à  quoi  nous  oblige  proprement  ce  commandement?  2*  quelles  sont 
les  raisons  qui  peuvent  en  dispenser  ? 

Quant  au  premier  point ,  le  jeûne  consiste  à  faire  un  seul  repas 
dans  le  jour  et  à  s'abstenir  de  certains  aliments  défendus  par  l'E- 
glise. Ces  deux  parties  du  précepte  ne  sont  pas  inséparables  l'une 
de  l'autre.  On  peut  pratiquer  l'abstinence  sans  le  jeûne  ,  comme 
cela  arrive  le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine,  et  on  peut 
également  observer  le  jeûne  sans  l'abstinence,  comme  cela  a  lieu 
en  carême ,  lorsqu'il  y  a  permission  d'user  d'aliments  gras. 

Parlons  d'abord  de  l'abstinence  qui  est  la  partie  accessoire  da 
précepte.  Comme  une  des  fins  que  l'Eglise  se  propose  par  les  jeûnes 
qu'elle  a  établis  ,  c'est  la  mortification  de  la  chair,  qui  est  la  pre- 
mière source  et  le  foyer  de  toutes  les  inclinations  vicieuses  qui  nous 
portent  au  péché ,  en  agissant  continuellement  sur  notre  âme ,  en  la 
tenant  abaissée  vers  les  objets  sensibles ,  et  en  l'empêchant  de  s'éle- 
ver vers  Dieu  et  de  s'occuper  des  choses  spirituelles;  ainsi,  pour 
arrivera  cette  fin ,  l'Eglise  nous  défend  les  aliments  qui,  par  leur 
nature ,  sont  plus  succulents  et  plus  nutritifs  :  tels  sont  les  viandes  et 
la  volaille,  et,  dans  le  jeûne  plus  rigoureux  du  carême,  les  œufs  et  le 
laitage. 

Cette  loi  de  l'abstinence  oblige,  sous  peine  de  faute  grave ,  tous 
les  chrétiens  qui  ont  atteint  l'âge  de  raison.  Et  je  dois,  à  ce  sujet, 
vous  faire  remarquer  ici  en  passant  que  si ,  pour  de  bonnes  rai- 
sons ,  vous  avez  obtenu  à  cet  égard  une  dispense  pour  vous ,  vous 
ne  devez  pas  vous  imaginer  que  cette  dispense  s'étende  aux  mem- 
bres de  votre  famille ,  à  moins  qu'ils  n'aient  les  mêmes  raisons  que 
vous.  Si ,  pour  cause  de  maladie ,  vous  mangez  de  la  viande ,  pour- 
quoi voudriez-vous  en  faire  manger  à  votre  femme ,  à  vos  enfants 
et  à  vos  domestiques  qui  jouissent  d'une  bonne  santé  ?  Mais ,  direz- 
vous ,  et  la  dépense  pour  faire  deux  sortes  de  mets,  la  comptez-vous 
pour  rien  ?  On  ne  peut  admettre  cette  excuse  d'une  manière  abso- 
lue. Si  votre  état  de  gêne  et  de  pauvreté  vous  met  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  autrement ,  sans  un  préjudice  grave ,  cette  raison  est 
bonne  ;  mais  autrement  elle  ne  suffit  pas.  Chose  singulière  I  souvent 
on  fait  des  dépenses  excessives  pour  contenter  ses  plaisirs  et  satis- 
faire son  orgueil  f  et  ensuite  on  refuse  de  faire  la  moindre  dépense 
pour  observer  un  précepte  de  l'Eglise. 

Mais  cette  loi  de  l'ahstinence ,  rigoureusement  parlant ,  n'est  pas 
le  jeûne  ;  elle  en  est  plutôt  une  partie  intégrante  :  le  jeûne  en  lui- 
même  consiste  proprement  et  principalement  à  faire  un  seul  repas 
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par  jour.  En  effet ,  toutes  les  fois  que  l'Ecriture  nous  parle  du 
jeûne,  elle  ne  fait  pas  toujours  mention  de  l'abstinence,  mais  elle 
fait  toujours  mention  d'un  seul  repas  ;  et  nous-mêmes ,  en  carême , 
en  nous  tenant  à  ce  seul  repas,  nous  prétendons  jeûner,  quoique 
nous  soyons  dispensés  de  la  loi  de  l'abstinence.  Un  seul  repas , 
voilà  donc  l'essence  du  jeûne. 

Cependant ,  ce  seul  repas  ne  doit  pas  se  prendre  si  rigoureuse-? 
ment  qu'on  ne  puisse  se  permettre  encore  une  légère  réfection.  Telle) 
était,  en  effet,  autrefois,  la  rigueur  de  la  loi;  il  n'était  permis  auxj 
fidèles  de  prendre  de  la  nourriture  qu'au  coucher  du  soleil  et  on  ne 
devait  rien  prendre  tout  le  reste  du  jour.  Mais  l'Eglise  a  permis  dans 
la  suite  d'avancer  le  repas  et  de  dîner  à  midi  ;  elle  a  aussi  permis 
une  légère  collation  le  soir. 

Mais  il  faut  qu'elle  soit  légère ,  comprenez-le  bien ,  et  tellement 
légère,  qu'elle  ne  nuise  pas  à  l'unité  du  repas.  Il  y  a  donc  deux 
choses  à  observer  dans  cette  collation  :  la  qualité  et  la  quantité  des 
aliments.  Pour  la  qualité,  on  ne  doit  pas  manger  des  œufs ,  de  la 
soupe,  des  mets  apprêtés  au  beurre,  ni  d'autres  aliments  dont  on 
use  dans  un  vrai  repas.  Mais  on  peut  manger  de  la  salade ,  des 
fruits ,  du  fromage ,  suivant  l'usage  des  lieux  qui  n'est  pas  le  même 
partout  et  suivant  la  coutume  des  âmes  timorées. 

Pour  la  quantité ,  il  n'est  pas  même  permis  de  manger  de  ces 
choses  à  satiété ,  mais  modérément.  Je  ne  veux  pas  ici  entrer  dans 
des  questions  minutieuses  et  fixer  les  grammes  que  vous  pouvez  pren- 
dre. Je  me  contente  de  dire  qu'il  vous  est  permis  de  collationner  ;  et 
que  la  collation  n'est  pas  un  repas  ni  copieux  ni  même  petit ,  et 
qu'elle  ne  doit  être  ni  un  dîner  ni  un  souper.  Elle  ne  doit  être  qu'une 
petite  réfection  destinée  à  nous  fortifier  et  non  à  satisfaire  notre 
gourmandise.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  adopter  non  plus, 
d'une  manière  absolue,  la  règle  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  faut 
se  lever  de  table  avec  un  reste  d'appélit  ;  car  il  y  a  des  personnes 
qui  en  sont  tellement  pourvues  ,  qu'elles  n'en  manquent  jamais. 

D'après  ces  explications ,  vous  transgressez  donc  ce  précepte  ; 
i°  Lorsque ,  sans  raison  et  sans  nécessité ,  vous  mangez  de  la 
viande  ou  d'autres  mets  défendus. 

2°  Lorsque,  dans  le  repas  que  vous  faites ,  vous  mangez  tout  à  la 
fois  de  la  viande  et  du  poisson ,  contre  la  défense  formelle  de  l'E- 
glise (1). 

(t)  Dans  les  paya  oii  cette  défense  n'a  pas  été  abolie  par  la  eoutiHûô  C«» 

traire. 

Instr.  fam.  III.  13 
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S0  Lorsque,  dans  la  collation  du  soir,  on  use  d'aliments  qui ,  par 
leur  qualité  et  leur  quantité,  sont  incompatibles  avec  le  jeûne. 

4°  Lorsque,  outre  le  dîner  et  la  collation,  vous  prenez  pendant  le 
jour  de  la  nourriture,  quoique  en  petite  quantité,  mais  assez  cepen- 
dant pour  faire  un  péché  grave ,  lors  même  que  vous  l'auriez  pris 
en  plusieurs  fois.  J'excepte  cependant  le  chocolat,  pourvu  qu'il  soit 
pris  en  boisson  et  sans  pain.  Il  me  semble  que  c'est  là  une  indul- 
gence dont  tout  le  monde  peut  user  (1). 

Mais,  que  dirons-nous  de  ceux  qui ,  dans  leur  repas,  mangent 
avec  excès  et  sans  mesure ,  se  dédommageant ,  en  quelque  sorte , 
de  la  mortification  qu'ils  ont  faite  avant  dîner  et  qu'ils  devront  faire 
après?  Faudra-t-illes  regarder  comme  transgresseurs  du  précepte  ? 
A  s'en  tenir  à  la  lettre ,  il  me  paraît  que  non  ;  mais  qu'importe 
qu'ils  ne  pèc'.ent  pas  contre  la  lettre  de  la  loi ,  s'ils  commettent  un 
péché  de  gourmandise ,  d'intempérance  et  de  sensualité  !  Manger 
et  boire  avec  excès  est  un  péché  en  tout  temps  ;  ne  serait-ce  pas 
encore  un  péché  plus  grave  les  jours  de  jeûne,  si  l'on  change  ainsi 
les  jours  de  pénitence  en  des  jours  de  sensualité  ? 

Disons  la  même  chose  de  ceux  qui ,  les  jours  de  jeûne ,  prennent 
fréquemment  des  boissons,  des  liqueurs  et  surtout  du  vin.  Lors 
même  qu'ils  ne  manqueraient  pas  à  la  lettre  du  précepte  (  comme  on 
pourrait  cependant  l'affirmer  de  ces  buveurs  pour  qui  le  vin  tient 
lieu  d'aliment  et  de  nourriture  ) ,  certainement  ils  n'observent  pas 
l'esprit  et  la  fin  de  la  loi. 

N'est-ce  pas  assez  des  adoucissements  que  l'Eglise  a  apportés  à  la 
loi  du  jeûne ,  sans  aller  chercher  d'autres  moyens  pour  la  réduire 
à  rien  ?  Le  jeûne  n'est  déjà  plus,  aujourd'hui ,  que  l'ombre  de  ce 
qu'il  était  autrefois.  Remarquez  bien  qu'on  nous  permet  de  faire, 
au  milieu  du  jour,  le  repas  qu'il  fallait  renvoyer  jusqu'au  soir.  On 
nous  permet,  le  soir,  une  petite  collation  qui  était  inconnue  aux 
premiers  chrétiens;  on  nous  permet  de  boire  pendant  le  jour, 
tandis  qu'autrefois  toute  boisson  ,  et  à  plus  forte  raison  le  chocolat, 
était  interdite: les  dispenses  qui,  autrefois,  étaient  infiniment  rares, 
«ont  devenues  aujourd'hui  très-fréquentes.  Or,  je  voi-s  le  demande, 
l'Eglise  pouvait-elle  user  de  plus  d'indulgence  ?  Et  nous  trouveron* 
le  jeûne  ainsi  adouci  trop  rigoureux ,  parce  qu'il  nous  gênera 
an  peu? 
Malgré  tout  cela ,  la  loi  du  jeûne  n'est  cependant  pas  une  Ich  un- 

(1)  G«t  usage,  généralement  admis  en  Italie ,  n'existe  pas  en  France. 
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pitoyable  ;  maïs  elle  est  sujette,  comme  toutes  les  lois  positives ,  à 
de  justes  exceptions.  L'Eglise,  en  l'imposant  aux  fidèles,  n'entend 
pas  y  obliger  ceux  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  l'observer,  ou  qui 
ne  peuvent  l'observer  sans  de  graves  inconvénients.  En  conséquence 
de  ces  principes,  il  y  a  plusieurs  raisons  qui  en  dispensent. 

La  première  raison,  c'est  l'âge  ou  trop  tendre  ou  trop  avancé.  Par 
conséquent,  en  sont  exempts ,  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  vingt- 
un  an  accomplis ,  parce  qu'on  suppose  qu'ils  n'ont  pas  les  forces 
nécessaires  pour  supporter  le  jeûne  ;  de  même  les  vieillards  qui 
sont  avancés  en  âge  et  qui  n'ont  plus  la  force  déjeuner  :  mais  pour 
ceux-ci,  on  ne  peut  fixer  l'âge  précis  où  cesse  pour  eux  cette  obliga- 
tion, parce  que  l'Eglise  n'a  pas  déterminé  l'âge  où  elle  finit,  connus 
elle  a  fixé  celui  où  elle  commence.  Quelques-uns  disent  que  celte 
obligation  cesse  à  soixante  ans  ;  mais  cette  règle  n'est  pas  généra- 
lement vraie,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  à  cet  âge,  des  person- 
nes fort  robustes  et  parfaitement  capables  de  supporter  le  jeûne. 
Enfin,  la  dispense  est  accordée  non  pas  tant  à  la  vieillesse ,  qu'à 
l'affaiblissement  que  cet  âge  apporte  après  lui ,  et  cet  affaiblisse- 
ment arrive  plus  tôt  pour  les  uns ,  et  plus  tard  pour  les  autres. 

La  seconde,  c'est  le  travail.  Cette  raison  exempte  du  jeûne  les 
personnes  occupées  à  des  travaux  pénibles  et  qui  exigent  beaucoup 
d'exercice  et  beaucoup  de  mouvement  du  corps ,  et  par  conséquent 
qui  sont  incompatibles  avec  le  jeûne.  Il  faut  renfermer  dans  cette 
classe  les  personnes  qui ,  par  devoir  ou  par  charité ,  sont  occupées 
d'œuvres  pénibles ,  comme  le  soin  continuel  d'un  malade  ,  pendant 
le  jour  et  pendant  la  nuit.  La  charité  va  avant  tout. 

La  troisième  raison  est  la  pauvreté ,  lorsqu'elle  est  portée  à  un 
certain  degré  ;  par  exemple ,  pour  les  personnes  qui  vivent  dans  la 
gêne  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  faire  un  repas  suffisant.  Il  faut 
excepter  les  temps  où  elles  ont  des  provisions  suffisantes. 

Enfin ,  la  quatrième  raison  est  le  danger  ou  le  préjudice  pour  la 
vie  et  la  santé.  Ce  qui  comprend  non-seulement  ceux  qui  sont  ac- 
tuellement malades  ou  convalescents ,  non-seulement  les  femmes 
enceintes  ou  nourrices ,  à  qui  l'observation  du  jeûne  serait  nuisi- 
ble ,  non  moins  qu'à  leurs  enfants ,  mais  encore  ceux  qui ,  par  fait 
blesse  de  tempérament ,  ne  peuvent  jeûner  sans  nuire  notablement 
à  leur  santé. 

J'ai  dit  sans  nuire  notablement  àleur  santé ,  car  toute  incommo- 
dité ne  suffit  pas  pour  exempter  du  jeûne  ;  autrement  la  On  du  pré- 
cepte deviendrait  un  motif  de  dispense.  En  effet ,  le  jeûne  est  le 
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Jeûne,  je  veux  dire  une  loi  de  pénitence  que  l'on  ne  peut  observer 
sanss'incommoder.  On  est  donc  dans  une  étrange  illusion ,  lorsque 
pour  la  moindre  souffrance  qui ,  d'ailleurs,  a  peut-être  une  autre 
cause,  on  laisse  le  jeûne.  Et  à  plus  forte  raison,  lorsque  sans  avoir 
éprouvé  ses  forces ,  sans  avoir  fait  aucun  essai ,  et  par  une  crainte 
exagérée  de  souffrir  ou  de  se  rendre  malade,  on  prétend  tout  de  suite 
qu'on  est  incapable  de  jeûner.  Il  faudrait  au  moins  en  faire  l'expé- 
rience ;  car  un  péril  douteux  ne  doit  pas  détruire  une  obligation 
certaine.  Combien  qui  se  détromperaient  bien  vite  de  cette  pré- 
tendue impossibilité  où  ils  se  croient  de  pouvoir  jeûner ,  s'ils  es» 
Bayaient  seulement  d'en  faire  l'épreuve! 

L'expérience  prouve  que  les  personnes  qui  mènent  la  vie  la 
plus  déréglée  ,  sont  précisément  celles  qui  font  les  plus  grandes 
difficultés.  Pendant  les  jours  du  carnaval ,  elles  auront  la  force 
de  supporter  les  excès  les  plus  funestes  à  leur  santé  ;  arrive  le 
carême ,  elles  se  déclarent  incapables  de  jeûner.  Quelle  contra- 
diction !  On  remarque  que  les  personnes  qui ,  pendant  leurs  dés- 
ordres ,  se  croyaient  incapables  de  supporter  le  jeûne ,  s'en  trou- 
vent très-capables,  dès  qu'elles  sont  revenues  à  Dieu  par  une  sin- 
cère conversion.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Ce  n'est  pas  leur 
tempérament,  mais  leur  volonté  qui  a  changé. 

Prenez  garde  que  le  soin  excessif  de  votre  santé  ne  vous  exagère 
les  difficultés  du  jeûne  et  ne  vous  jette  dans  le  péché.  Car ,  si  vous 
manquez  le  jeûne  sans  raison  légitime ,  vous  commettez  autant  de 
péchés  mortel ,  qu'il  y  a  de  jours  où  il  est  prescrit.  Mais  sera-ce 
une  bien  bonne  préparation  pour  vos  pâques ,  que  quarante  péché» 
mortels  commis  seUiement  contre  ce  seul  commandement?  Je 
n'ignore  pas  que  la  pensée  de  la  confession  pascale  est  pour  plu- 
sieurs un  motif  de  se  dispenser  du  jeûne;  à  Pâques,  disent-ils ,  je 
recevrai  l'absolution  de  ce  péché  aussi  bien  que  des  autres.  Mais, 
pour  vous  dire  ma  pensée  ,  je  crains  bien  que  ceux  qui  raisonnent 
ainsi  ne  fassent  très-mal  leurs  pâques.  Comment  pourrait-il  se 
faire ,  en  effet ,  qu'après  avoir  continué  à  dessein  et  pendant  tout  le) 
carême  le  même  péché,  ils  détestent  alors  sincèrement  et  de  cœur 
leur  sensualité  ?  Si  leur  confesseur  leur  donnait  pour  pénitence, 
et  elle  ne  serait  pas  trop  sévère ,  de  faire  autant  de  jeûnes  qu'ils 
en  ont  manques ,  seraient-ils  disposés  à  les  faire ,  ne  seraient-ils  pas 
même  disposés  à  transgresser  encore  le  carême,  s'il  recommençait  ? 
Qui  ne  voit  qu'une  pareille  confession  est  une  pure  illusion  et  une 
simple  formalité  ? 
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Passons  à  un  autre  point  :  parmi  les  divers  titres  d'exemption ,  il 
faut  encore  mettre  les  dispenses  obtenues  de  son  confesseur  ou  de 
ion  curé.  Ces  dispenses  peuvent-elles  rassurer  notre  conscience?  Pas 
toujours.  Il  faut  distinguer  entre  les  dispenses  générales  et  les  dis- 
penses particulières.  Pour  les  dispenses  générales  accordées  à  tout 
un  diocèse  par  l'évêque ,  on  peut  en  user  sans  scrupule ,  lors  même 
qu'on  n'aurait  aucune  raison  pour  s'en  prévaloir.  Mais  s'il  est  question 
des  dispenses  particulières  que  vous  demandez  vous-même  à  votre 
curé  ou  à  votre  directeur ,  pour  vous  exempter  de  l'abstinence  oj; 
du  jeûne,  elles  n'ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  les  motifa 
que  vous  alléguez  pour  les  obtenir.  Si  donc  vous  le  trompez  en  allé- 
guant de  mauvaises  raisons ,  de  telles  dispenses  ne  peuvent  rien  vous 
servir  devant  Dieu,  parce  qu'elles  sont  surprises  par  la  fraude. 

Et ,  pour  vous  détromper,  remarquez  bien  que  la  concession 
d'une  dispense  n'est  pas  une  grâce  ou  une  faveur  qui  dépende  de 
notre  volonté  :  non  certainement,  nous  ne  pouvons  pas  dispenser 
des  lois  de  l'Eglise  selon  notre  caprice  et  à  notre  gré.  Notre  dis- 
pense n'est  qu'une  simple  déclaration ,  que  les  raisons  que  vous 
exposez  sont  suffisantes  pour  vous  exempter  de  l'obligation  de  la  loi; 
mais  si  vous  n'avez  point  de  raisons,  nous  ne  pouvons  vous  dispen- 
ser arbitrairement.  Il  est  donc  inutile  de  nous  solMciter ,  dès  que 
nous  ne  trouvons  pas  vos  raisons  suffisantes  ;  car  ce  serait  pure- 
ment vouloir  charger  notre  conscience  sans  décharger  la  vôtre. 
Vous  montreriez  donc  une  grande  ignorance  ,  si  vous  étiez  fâché  du 
refus  que  nous  vous  faisons,  et  si,  pour  cela,  vous  alliez  suivre  votre 
caprice ,  vous  croyant  suffisamment  justifié ,  sous  prétexte  qu'il 
vous  suffit  d'avoir  reconnu  le  pouvoir  de  l'Eglise  en  lui  demandant 
la  permission ,  quoique  vous  ne  l'ayez  pas  obtenue.  Je  vous  le  ré- 
pète ,  l'impuissance  réelle  vous  dispense  seule  du  précepte  ;  elle 
seule  peut  rendre  votre  permission  valide  ;  et  lorsque  je  parle 
d'impuissance  réelle ,  j'entends  une  difficulté  fondée  sur  un  dan- 
ger grave  et  évident  pour  votre  santé. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  suit  encore  que  vous  ne  devex 
pas  étendre  les  permissions  que  vous  obtenez  au-delà  du  besoin  et 
des  limites  dans  lesquelles  elles  vous  ont  été  accordées  ;  car  ce 
précepte  est  divisible  et  en  lui-même  et  dans  sa  durée.  Je  m'expli- 
que. 

Quiconque  est  dispensé  du  jeûne  ne  doit  pas  pour  cela  se  croire 
dispensé  de  l'abstinence  et  vice  versa  ;  car  une  chose  peut  exister 
sani  l'autre.  Il  peut  se  faire  que  vous  ayez  besoin  de  prendre  soti« 
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Tcnt  de  la  nourriture ,  mais  que  vous  n'ayez  aucune  raison  de 
manger  du  gras  plutôt  que  du  maigre;  dans  ce^cas,  vous]seriez  dispensé 
du  jeûne  et  non  de  l'abstinence.  Il  peut,  au  contraire,  arriver  que  les 
aliments  maigres  vous  fatiguent  beaucoup,  mais  qu'un  seul  repas 
vous  suffise  ;  et  dans  ce  cas ,  vous  seriez  dispensé  de  l'abstinence  e* 
non  du  jeûne. 

De  même,  le  jeûne  du  carême,  qui  est  long  et  continu,  n'est  pas  an 
de  ces  préceptes  indivisibles  qui  consistent  dans  un  seul  point  ;  cha- 
que jour  apporte  avec  lui  une  nouvelle  obligation.  Tel  donc  ne  peu: 
supporier  le  jeûne  du  carême  tout  entier ,  qui  pourra  jeûner  quel- 
ques jours  par  semaine;  et  alors  il  est  obligé  de  faire  ceux  qu'il 
peut.  Je  dis  ceci  spécialement  pour  ceuxqui  se  croient  dispensés  de 
toute  obligation,  sous  prétexte  que  leur  état  est  pénible ,  quoiqu'ils 
ne  fassent  pas  tous  les  jours  des  choses  fatigantes.  Nous  devons 
nous  examiner  avec  sincérité  devant  Dieu  ;  car  l'obligation  de  jeû- 
ner est  relative  à  nos  forces,; 

Je  ferai ,  en  finissant,  deux  observations  à  ceux  qui  sont  vraiment 
incapables  de  jeûner.  La  première,  c'est  qu'ils  ne  doivent  pas  s'ima- 
giner qu'il  leur  soit  permis,  pour  cela ,  de  manger  à  toute  heure  et 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  Profiter  d'une  dispense  même  légi- 
time pour  satisfaire  sa  gourmandise  et  sa  sensualité,  serait  une 
conduite  bien  peu  conforme  à  l'esprit  du  christianisme.  Dans  ce 
cas ,  on  ne  doit  user  que  de  mets  simples  et  communs ,  et  encore  en 
user  avec  la  plus  grande  sobriété  possible,  afin  de  distinguer  des 
autres  ,  les  jours  consacrés  à  la  pénitence. 

Le  second  avis,  c'est  que  l'Eglise,  en  vous  dispensant  de  sa  loi , 
ne  vous  dispense  pas  parla  même  ,  ni  ne  peut  vous  dispenser  de  la 
loi  de  Dieu  qui  oblige  tous  les  chrétiens,  sans  exception ,  à  faire  une 
pénitence  proportionnée  aux  péchés  qu'ils  ont  commis  :  Wisi  pœrii- 
tentiam  egerilis ,  omnes  similiter  peribitis.  Si  vous  ne  pouvez 
accomplir  cette  loi  de  la  manière  prescrite ,  vous  pouvez  l'accomplir 
de  mille  autres  manières.  Il  vous  reste  donc  l'obligation  de  sup- 
pléer au  jeûne  dont  vous  êtes  exempt ,  par  un  autre  genre  de  mor- 
tification et  par  des  pénitences  volontaires ,  par  des  bonnes  œuvres 
plus  abondantes,  parla  privation  de  certains  plaisirs  licites  et  per- 
mis ;  et  au  moins,  comme  dit  le  concile  de  Trente ,  par  la  patience 
à  supporter  les  croix  que  Dieu  vous  envoie  :  Temporalibus  flagellis 
à  I)to  inflictis  et  ànobis  patienter  (oleratis.  Il  est  bien  rare  que 
dans  cette  vallée  de  larmes,  nous  manquions  de  ces  sortes  de  péni- 
tences: tantôt  c'est  une  maladie,  tantôt  une  perte  ,  tantôt  une  lu- 
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justice  reçue ,  tantôt  une  calamité ,  tantôt  une  autre  ;  tout  cela 
nous  fournit  un  exercice  continuel  de  pénitence ,  à  Deo  inflictcB. 
Recevons-les  avec  soumission  de  sa  main  divine,  et  puisqu'il  faut  les 
supporter ,  supportons-les  au  moins  avec  fruit  et  pour  l'espiatioa 
de  nos  péchés.  Voilà  comment  vous  devez  suppléer  à  la  pénitence 
du  jeûne. 

Terminons  :  si  nous  sommes  animés  de  cet  esprit  de  pénitence 
qui  est  le  vrai  caractère  du  chrétien,  nous  ne  chercherons  pas  à 
nous  soustraire  sans  raison  aux  observances  prescrites  par  l'Eglise; 
et  dès  que  nous  en  serons  dispensés  par  une  vraie  nécessité  ,  nous 
ne  manquerons  pas  de  payer  nos  dettes  envers  Dieu  par  d'autres 
moyens.  Et ,  pour  ne  pas  perdre  cet  esprit  de  pénitence ,  il  est 
très-important  de  faire  deux  réflexions. 

Réfléchissons  d'abord  souvent  aux  péchés  nombreux  et  énormes 
que  nous  avons  commis  ;  péchés  en  toute  manière ,  péchés  de  toute 
espèce ,  péchés  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états  ;  et  alors 
nous  comprendrons  que  les  pénitences  qui  nous  sont  imposées  par 
l'Eglise  sont  bien  [loin  d'égaler  la  grandeur  de  nos  dettes  envers 
Dieu,  et  d'atteindre  la  proportion  qu'elles  devraient  avoir  avec  le 
nombre  et  l'énormité  de  nos  fautes.  Car  il  faut  absolument  que  ces 
fautes  soient  punies  ou  par  nous-mêmes  ou  par  la  justice  de  Dieu. 
Que  nous  arrivera-t-il  donc,  si  nous  refusons  d'accomplir  ces  lé- 
gères pénitences  que  l'Eglise  nous  impose  avec  tant  de  discrétion  ? 
Remarquons,  en  second  lieu ,  que  quand  il  est  question  de  la  santé 
du  corps,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  nous  astreindre  et  à 
l'abstinence  et  aux  jeûnes  prescrits  par  les  médecins ,  quoiqu'ils 
soient  bien  plus  rigoureux,  et  que  souvent  ils  soient  nuisibles  au  lieu 
d'être  salutaires.  A  quels  horribles  traitements  ne  se  soumet-on  pas 
dans  certaines  maladies  graves?  On  souffre  tout  avec  patience  par 
l'espérance  d'une  guérison  incertaine;  et  on  refuserait  de  faire 
pour  son  âme  des  pénitences  bien  moins  dures ,  avec  la  certitude 
qu'elles  seront  profitables  !  Lors  même  que  le  corps  en  éprouverait 
quelque  affaiblissement,  qu'importe?  Souvenons-nous  que  nous 
avons  une  âme  à  sauver ,  une  âme  qui  vaut  infiniment  plus  que  le 
corps.  Eh  quoi!  nous  avons  tant  de  soins  pour  ce  corps  qui  doit 
mourir  et  si  peu  pour  notre  âme  qui  doit  vivre  éternellement? 
Tous  ces  soins  aboutiront  tout  au  plus  à  éloigner  la  mort  de  quel- 
ques jours;  mais  ils  n'arriveront  pas  à  vous  en  préserver.  Ne  de- 
vons-nous donc  pas  mettre  les  intérêts  de  l'âme  avant  ceux  du 
corps  ? 
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Si  vous  faisiez  souvent  ces  réflexions  ,  vous  ne  seriez  pas  si  lâche 
pour  observer  les  lois  de  l'Eglise ,  même  celles  qui  vous  gênent  le 
plus.  Rappelons-nous  enfin  que  nous  pouvons  bien  ici-bas  ,  arran 
ger  les  choses  à  notre  manière  ,  mais  que  toutes  nos  raisons  seront 
contrôlées  un  jour  au  tribunai  de  Dieu.  Pensons-y  sérieusement , 
si  nous  n'avons  pas  perdu  la  foi. 


INSTRUCTION  VIII. 


second  commandement  de  l'Eglise.  Salutaires  effets  «In 
jeûne  et  manière  de  le  sanctifier. 


Tout  ce  que  je  vous  ai  expliqué  ,  dans  mes  précédentes  instruc- 
tions., sur  le  précepte  du  jeûne  ,  ne  vous  serait  pas  d'une  grande 
utilité,  si  je  ne  vous  en  exposais  pas  les  avantantages  et  la  manière  de 
le  sanctifier. 

Autre  chose  est  en  effet  de  jeûner  de  manière  à  ne  pas  trans- 
gresser formellement  le  précepte  ,  et  autre  chose  de  jeûner  de 
manière  à  en  retirer  les  fruits  qui  y  sont  attachés  et  pour  lesquels  il 
a  été  institué. 

C'est  pour  vous  exciter  à  le  bien  observer  et  pour  vous  le  rendre 
profitable  ,  que  nous  allons  terminer  cette  matière  en  vous  disant 
quelques  mots  à  ce  sujet. 

Quelssontdonc  les  effets  du  jeûne?  Nous  pouvons  en  juger  par 
la  fin  que  l'Eglise  s'est  proposée  en  l'établissant.  Ces  effets ,  selon 
saint  Thomas  ,sont  au  nombre  de  trois  :  1°  de  mortifier  la  chair, 
ad  concupiscentias  carnis  réprimandas;  2°  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  nos  péchés  ,  ad  satisfaciendum  Deo  pro  pcccatis  ;  3°  d'élever 
notre  esprit  à  la  contemplation  des  choses  spirituelles  ,  ut  men» 
liberiùs  elevetur  ad  sublimia  contemplanda.  Voilà  donc  .es 
fruits  du  jeûne,  la  mortification  de  la  chair,  la  satisfaction  pour  es 
fautes  commises ,  et  l'élévation  de  notre  âme  à  la  contemplation 
des  choses  spirituelles. 

Le  premier  effet  est  de  réprimer  et  de  dompter  les  révoltes  de  la 
Chair ,  ad  concupiscentias  carnis  reprimendas.  Il  est  certain  que 
l'intempérance  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  la  gourmandise  et 
U  débauche  sont  la  source  la  pins  abondante  et  le  foyer  ie  plu» 
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actif  de  la  luxure ,  le  troisième  des  péchés  capitaux  ,  qui  lui-même 
est  la  source  de  tant  de  vices  et  de  péchés  et  de  la  damnation  de 
tant  de  chrétiens:  Propter  vitium  carnis  multi  perierunt.  Or,  il 
est  certain  que  ceux  qui  accordent  à  leur  sensualité  tout  ce  qu'elle 
désire,  sont  ceux  qui  sont  le  plus  dominés  par  ce  vice.  De  même 
donc  que  la  gourmandise  enfante  et  nourrit  l'impureté  ,  en  satisfai- 
sant le  corps  ,  de  même  l'abstinence  et  lejeûne  ,  en  le  macérant, 
répriment  les  passions  et  les  rendent  soumises  à  l'esprit. 

Saint  Augustin  nous  donne  à  ce  sujet  une  comparaison  aussi 
frappante  que  familière  :  Que  faites-vous,  dit-il,  lorsque  vous  avez  un 
cheval  qui,  pour  être  trop  bien  soigné,  devient  indocile,  rétif  et 
fougueux?  Tour  le  dompter ,  vous  le  privez  de  l'avoine.  De  même 
en  est-il  de  votre  corps  ;  s'il  est  trop  bien  soigné  et  trop  bien  nourri, 
il  s'élève  et  se  révolte  contre  l'esprit.  Le  jeûne  est  le  moyen  de 
l'humilier  et  de  le  rendre  obéissant  et  soumis.  Le  démon  lui-même 
ne  nous  pourrait  rien,  si  notre  corps  et  ses  mauvaises  inclinations  ne 
lui  fournissaient  des  armes.  Mortifiez  votre  chair  et  vous  désarmez 
le  démon. 

D'après  cela ,  vous  ne  devez  donc  pas  vous  plaindre  du  jeûne  et 
moins  encore  le  négliger,  sous  prétexte  qu'il  affaiblit  un  peu  votre 
corps  et  lui  fait  perdre  ses  forces.  C'est  précisément  ce  que  se  pro- 
pose l'Eglise  ;  elle  veut ,  par  ce  moyen  ,  nous  prémunir  contre  la 
violence  et  la  fougue  de  nos  passions.  Plus  ces  passions  sont  fortes, 
plus  la  chair  est  rebelle  ,  plus  la  concupiscence  est  effrénée,  plus 
ce  remède  devient  nécessaire,  puisque  ,  selon  Jésus-Christ ,  il  y  a 
certaines  habitudes  et  certaines  passions ,  ou  certains  démons  do- 
mestiques que  Ton  ne  peut  vaincre  que  par  le  jeûne  et  la  prière  : 
Hoc  genus  damoniorum  non  ejicitur  nisi  jejunio  et  oralione. 

Le  second  effet  du  jeûne  est  de  satisfaire  à  Dieu  pour  les  péchés 
qu'on  a  commis,  ad  satisfaciendum  Deopro  peccatis.  Parmi  les 
diverses  œuvres  de  pénitence  par  lesquelles  on  peut  apaiser  Dieu 
et  expier  le  péché ,  une  des  principales  est  le  jeûne  que  Dieu  a  si 
souvent  prescrit  dans  les  saintes  Ecritures ,  par  la  bouche  de  ses 
prophètes ,  pour  arrêter  la  foudre  prête  à  frapper  les  pécheurs  et 
les  villes  coupables:  Convertimini  ad  me  in  jejunio  et  fletuet 
planctu  (Joël,  u,  12).  C'est  le  moyen  qui,  en  plusieurs  circonstances, 
a  sauvé  Israël,  par  exemple ,  du  temps  de  Samuel ,  d'Esther  et  de 
Judith.  C'est  aussi  par  lejeûne  qu'Achab  apaisa  la  colère  de  Dieu; 
que  les  Ninivites  détournèrent  la  vengeance  divine  dont  ils  étaient 
menacés  ;  et  Sodome  et  Gomorrhe  même,  ces  villes  abominables, 
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se  seraient  préservées  du  feu  qui  les  consuma ,  si  elles  avaient  eu 
recours  au  jeûne. 

Etant  donc  pécheurs  ou  tout  au  moins  gravement  débiteurs  à  Dieu 
pour  les  péchés  que  nous  avons  commis ,  même  pour  les  péchés 
pardonnes,  nous  avons  besoin  de  recourir  au  jeûne.  Autrement 
malheur  à  nous  !  Contracter  sans  cesse  des  dettes  envers  Dieu  et 
ne  jamais  les  payer  ;  l'offenser  continuellement  et  ne  jamais  l'apai- 
ser,  où  cela  peut-il  nous  conduire  ?  Mais  si  nous  nous  livrons  au 
jeûne  ,  cette  pénitence  nous  rendra  Dieu  propice  et  favorable  ,  elle 
nous  déchargera  des  peines  que  méritent  nos  péchés,  et  elle  nous 
servira  même  de  préservatif  contre  les  rechutes.  Oui ,  l'efficacité 
intrinsèque  du  jeûne,  pour  réprimer  la  cupidité  et  les  passions,  pro- 
duira tout  cela. 

Enfin,  le  jeûne  nous  rend  plus  aptes  à  la  méditation  des  choses 
spirituelles  et  plus  disposés  à  recevoir  les  célestes  influences  de  la 
grâce,  et  c'est  le  troisième  effet  du  jeûne  :  Ut  mens  (iberiùs  ele- 
vetur  ad  sublimia  contemplanda.  Voici  comment  saint  Augustin 
nous  explique  ceci.  La  chair  penche  vers  la  terre  et  l'esprit  tend  au 
ciel;  or,  ia  chair  ,  en  inclinant  vers  la  terre,  appesantit  l'esprit  et 
l'empêche  de  s'élever  vers  le  ciel.  Voici  donc  ce  que  produit  le 
jeûne  :  en  enlevant  à  la  chair  ce  poids  excessif  qui  asservit  l'âme  et 
la  tire  vers  la  terre ,  il  la  rend  plus  libre  pour  s'élever  vers  Dieu  et 
vers  les  choses  célestes. 

En  effet ,  les  saints,  dont  la  vie  nous  remplit  d'admiration ,  furent 
des  hommes  spirituels,  des  hommes  d'oraison  ;  ils  avaient  des  com- 
munications et  un  commerce  continuel  avec  Dieu;  or,  ils  ne  furent 
tels  que  parce  qu'ils  furent  des  hommes  austères,  pénitents  et  mor- 
tifiés. Et  par  la  raison  contraire,  si  tant  de  personnes  n'ont 
aucun  goût  pour  les  choses  spirituelles ,  si  même  elles  n'ont  pour 
ces  choses  que  du  dégoût  et  de  la  répugnance ,  la  seule  cause  en  est 
leur  attachement  excessif  aux  satisfactions  de  la  chair  et  des  sens. 
La  recherche  continuelle  des  jouissances,  des  satisfactions  corpo- 
relles, et  la  dévotion,  la  piété,  l'union  avec  Dieu,  sont  deux  choses 
qui  s'excluent  mutuellement  et  qui  ne  peuvent  s'allier  ensemble , 
selon  ce  texte  de  l'Ecriture  :  Animalis  homo  non  percipit  ea  qua 
tunt  spiritûs  Dei  (I.  Cor.  n,  lh). 

Telle  est  la  force  admirable  et  la  merveilleuse  vertu  du  jeûne  ; 
voyez  donc  de  plus  en  plus  combien  il  est  nécessaire.  Toute  cette 
doctrine  a  été  renfermée,  par  saint  Jean  Chrysostôme ,  dans  ces 
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paroles  :  Jejuna  quia  peccasti  ,  jejuna  ut  non  pecces,  jejuna  ut 
accipias. 

Mais  si  les  saints  Pères  font  tant  d'éloges  du  jeûne  ,  s'ils  lui  attri- 
buent de  si  salutaires  effets ,  d'où  vient  que  ceux  qui  jeûnent  n'en 
retirent  aucun  fruit  ?  Cherchez-en  la  raison  et  vous  trouverez  qu'il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  celle-ci  :  c'est  que  vous  jeûnez  seulement 
de  manière  à  ne  pas  faire  un  péché ,  à  ne  pas  transgresser  le  pré- 
cepte et  rien  de  plus.  Vous  jeûnez ,  mais  avec  répugnance ,  mais,  en 
violant  les  lois  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété ,  mais  en  ne  pra- 
tiquant pas  le  jeûne  comme  Dieu  l'ordonne  ;  mais  en  alliant  au 
jeûne  toute  espèce  de  désordres.  Un  pareil  jeûne  vous  est  bien  utile 
à  la  vérité  ;  mais  il  ne  produit  pas  le  fruit  que  vous  en  retireriez  si 
vous  le  pratiquiez  autrement. 

Voyons  donc  les  conditions  qui  doivent  accompagner  le  jeûne 
pour  le  rendre  agréable  à  Dieu  et  profitable  pour  nous  :  car  Dieu 
nous  dit,  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe,  qu'il  n'agrée  pas  toute 
espèce  déjeune ,  numquid  taie  est jcjunium  quod  elegi  (  Isa.  lviii, 
5)?  Quel  jeûne  exige  donc  le  Seigneur?  Un  jeûne  saint  et  sanctifié  : 
Sanctificate  jejunium  (Joël.  I,  14)  ;  et  pour  qu'il  soit  tel,  il  doit 
renfermer  les  conditions  suivantes  : 

1°  La  première  condition  est  la  fuite  du  péché.  Je  déduis  cette 
condition  delà  réponse  que  Dieu  fit  aux  Israélites  lorsqu'ils  se  plai- 
gnaient à  lui  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  pitié  d'eux  dans  leur  afflic- 
tion ,  quoiqu'ils  eussent  cependant  jeûné  :  Quare  jejunavimus 
et  non  aspexisti?  Humiliavimus  animas  nostras  et  nescivisti 
(Isa.  ibid.  ).  C'est,  leur  répondait-il  par  la  bouche  du  Prophète, 
qu'avec  vos  jeûiies,  vous  continuez  à  faire  votre  volonté  et  non  la 
mienne  :  Ecce  in  die  jejunii  vestri ,  invenitur  voluntas  veslra. 
Mais  est-ce  là  le  jeûne  que  je  demande ,  est-ce  que  je  veux  seule- 
ment la  privation  matérielle  de  la  nourriture  ?  Non  :  Dissolve  colli- 
gationes  impietatis ,  solve  fasciculos  deprimentes  ;  brisez  les 
liens  criminels  qui  vous  attachent  aux  occasions  dangereuses  et  an 
péché.  Entendez-vous  ? 

Lejeûneestun  acte  extérieur  de  pénitence  qui  nous  avertit  de 
la  pénitence  intérieure  à  laquelle  nous  devons  nous  livrer.  Dans 
l'intention  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  il  est  un  moyen  de  conversion  et 
on  remède  spirituel.  Mais ,  que  diriez-vous  d'un  malade  qui ,  tout 
en  prenant  les  remèdes  prescrits  pour  le  guérir ,  continuerait  le 
genre  de  vie  qui  a  produit  sa  maladie  ?  N'est-ce  pas  là  bâtir  d'une 
main  et  détruire  de  l'autre  ?  Faites-en  l'application  à  votre  cas. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  celui  qui  persévère  dans  le 
péché  doive  laisser  le  jeûne  ;  non  sans  doute ,  ce  n'est  pas  ma 
pensée,  car  ce  serait  alors  un  nouveau  péché:  mais  je  dis  qu'un 
pareil  jeûne ,   quelque  austère  qu'il  soit ,  n'a  aucun  mérite  pour 
l'autre  vie  et  qu'il  est  incapable  d'apaiser  Dieu  et  de  satisfaire  à  la 
Justice  divine.  Comment,  en  effet,  satisfaire  pour  les  péchés  passés, 
quand  on  en  ajoute  de  nouveaux  ?  Comment  mériterez-vous  par  vos 
jeûnes  les  grâces  de  Dieu ,  si  vous  y  joignez  des  désordres  qui  re- 
poussent positivement  les  grâces  ?  Il  faut  donc  avant  tout  détruire 
tout  ce  qui  s'oppose  à  la  sanctification  du  jeûne ,  déraciner  les 
mauvaises  inclinations  et  corriger  les  habitudes  criminelles  qui  le 
souillent.  Vous  dites ,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Jean  Chrysostôme 
à  son  peuple,  que  vous  avez  jeûné  ,  qui  deux,  qui  trois  semaines, 
qui  tout  le  carême  ;  mais  je  voudrais  aussi  que  vous  pussiez  me 
dire  :  je  nourrissais  une  haine  contre  mon  prochain  et  je  l'ai  dé- 
posée ;  j'avais  coutume  de  médire  ,  de  blasphémer,  de  me  parjurer 
et  je  me  suis  corrigé  de  cette  mauvaise  habitude  ;  j'avais  la  con- 
science chargée  d'injustices  et  je  les  ai  payées  ;  je  menais  une  con- 
duite peu  chrétienne,  et  grâce  à  Dieu  j'en  ai  pris  une  toute  différente. 
Voilà  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour  le  jeûne. 

2°  Outre  cet  esprit  de  pénitence  qui  est  véritablement  l'âme  du 
jeûne ,  il  doit  en  second  lieu  être  accompagné  d'oeuvres  extérieures. 
Premièrement,  il  doit  être  accompagné  d'un  jeûne  universel ,  qui 
consiste  à  se  priver  de  ce  qui  flatte  les  sens  et  plaît  à  la  nature ,  ou 
plutôt  qui  consiste  dans  la  pratique  de  la  mortification  chrétienne 
en  toutes  choses.  On  peut  faire  jeûner  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa 
langue  et  tous  ses  sens  ;  il  n'y  a  qu'à  leur  refuser  les  satisfactions 
qui  sont  relatives  à  chacun  d'eux ,  la  curiosité ,  les  discours .  les 
amusements,,  les  spectacles,  etc. 

Et  remarquez  que  je  ne  parle  pas  ici  seulement  des  plaisirs  qui 
sont  dangereux  et  qui  portent  au  péché,  car  ceux-là  doivent  être 
évités  en  tout  temps ,  comme  en  tout  temps  on  doit  éviter  le  péché  : 
mais  encore  de  ceux  qui,  dans  d'autres  circonstances,  seraieut 
innocents  et  permis  et  qui  ne  conviennent  pas  dans  les  jours  con- 
sacrés à  la  pénitence.  En  effet,  comme  les  jours  de  jeûne  nous  nous 
abstenons  de  certains  aliments  dont  on  peut  licitement  user  dans 
les  autres  temps,  ainsi  devons-nous  nous  priver  des  divertissements 
et  des  jeux  auxquels  on  pourrait,  dans  les  autres  temps,  se  livrer 
sans  scrupule,  ou  tout  au  moins  il  faut  en  user  avec  plus  de  mo» 
déraiion. 
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C'est  là  une  espèce  de  jeûne  très-facile  et  très-méritoire,  et  il  n'y  a 
personne  qui  ne  puisse  le  pratiquer.  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
observer  le  jeûne  ecclésiastique  ;  plusieurs  en  sont  exempts,  les  uns 
à  raison  de  leur  âge,  les  autres,  à  raison  de  leur  emploi  ;  d'autres,  à 
cause  de  leurs  inflrmités  ;  mais  on  ne  peut  alléguer  aucune  raison 
pour  se  dispenser  du  jeûne  qui  consiste  dans  la  mortification  de  nos 
appétits  et  de  nos  passions. 

3°  Enfin ,  le  jeûne  doit  être  accompagné  de  l'aumône  et  de  la 
prière.  On  appelle  ces  deux  choses  les  sœurs  du  jeûne.  L'Ecriture 
et  les  saints  Pères  les  unissent  toujours  ensemble  comme  trois  pra- 
tiques que  l'on  ne  doit  pas  séparer  et  qui  se  prêtent  entre  elles  un 
appui  réciproque. 

Le  jeûne  bien  observé  amène  une  notable  diminution  de  dé- 
penses. Il  faut  que  vos  épargnes  servent  au  soulagement  des  pau- 
vres :  Jejunium  christiani ,  dit  saint  Maxime ,  egentis  débet  esse 
refectio  ;  autrement  ce  serait  une  économie  d'avarice  et  non  de 
charité  comme  elle  doit  l'être. 

Ensuite  prière  ;  car ,  selon  saint  Bernard ,  la  prière  et  le  jeûne 
se  donnent  mutuellement  la  main.  La  prière  nous  obtient  la  force 
de  jeûner  et  le  jeûne  nous  obtient  la  grâce  de  bien  prier.  Sous  ce 
nom ,  on  ne  comprend  pas  seulement  la  prière  proprement  dite , 
mais  encore  toute  espèce  d'exercice  de  piété  :  l'assistance  à  la  messe 
et  aux  prédications,  les  lectures  de  piété,  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, etc.  Voilà  le  jeûne  qui  est  agréable  à  Dieu,  et  qui  nous  sanc- 
tifie véritablement  nous-mêmes.  Voilà  comment  nous  devons  le 
pratiquer,  si  nous  désirons  en  retirer  les  fruits  de  bénédiction  et  de 
salut  pour  lesquels  l'Eglise  l'a  institué. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  ici,  en  terminant ,  que  toutes  les 
choses  dont  je  viens  de  parler  sont  d'une  obligation  plus  rigou- 
reuse encore  pour  ceux  qui  sont  dispensés  du  jeûne  ;  car ,  pour 
ceux-là ,  ces  pratiques  ne  sont  pas  seulement  un  simple  accessoire 
au  jeûne  ;  mais  pour  les  raisons  que  j'en  ai  données ,  elles  doivent 
lui  servir  de  supplément  ;  car  il  y  a  bien  certaines  circonstances 
où  le  précepte  ecclésiastique  du  jeûne  et  de  l'abstinence  peut 
cesser ,  mais  le  précepte  divin  de  la  pénitence  ne  cesse  jamais.  Si 
on  ne  peut  pratiquer  la  pénitence  de  la  manière  prescrite  par  l'E- 
glise, on  peut  le  faire  de  mille  autres  manières  ;  et  c'est  ce  que  font 
«es  bons  chrétiens.  Remarquez  donc  bien  cette  différence  majeure. 

Comme  il  y  a  des  chrétiens  relâchés  qui ,  par  une  espèce  d'hy- 
pocrisie, jeûnent  sans  faire  pénitence ,  parce  qu'ils  jeûnent  sans 
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renoncer  au  péché ,  parce  qu'ils  trouvent  mille  adoucissements  pour 
jeûner  sans  se  mortifier ,  de  même  il  y  a  aussi  des  âmes  fidèles  à 
Dieu  qui,  étant  incapables  de  jeûner ,  savent  faire  pénitence  sans 
jeûner,  parce  que  sans  le  jeûne,  elles  savent  se  vaincre  elles- 
mêmes,  s'abstenir  des  amusements,  mortifier  leur  propre  volonté,  se 
livrer  aux  bonnes  œuvres  ;  conserver  la  résignation  et  la  tranquillité 
sous  le  poids  de  leur  croix ,  marcher  enfin  dans  les  voies  étroites 
du  salut  et  pratiquer  en  tout  les  règles  de  la  mortification  chré- 
tienne. Qu'importe  que  ces  personnes  n'observent  pas  le  jeu 
matériel ,  puisqu'en  tant  d'autres  manières  elles  offrent  à  Dieu  une 
pénitence  qui  lui  est  souverainement  agréable  ? 

Suivez  donc  cette  règle,  regardez-vous  comme  d'autant  plus 
obligé  à  faire  pénitence  ,  que  vous  êtes  plus  incapable  d'observer 
littéralement  le  précepte  du  jeûne.  Car  il  est  incontestable  que  la 
dispense  de  celui-ci  ne  peut  être  pour  vous  qu'un  accroissement 
d'obligation  pour  celle-là.  En  vous  conduisant  ainsi,  la  Justice  divine 
sera  satisfaite ,  et  la  faiblesse  de  votre  santé  ne  vous  empêchera 
pas  d'accomplir  la  mesure  de  pénitence  que  Dieu  sait  vous  être 
nécessaire  pour  vous  et  pour  votre  salut  éternel. 


INSTRUCTION  IX. 


Croisièiue  commandement     o  l'Eglise»     Confession  annuelle 
et  communion  pascale» 


Se  confesser  au  moins  une  fois  L'an  et  communier  au  moins  à 
Pâques.  Ce  précepte  fixe  le  temps  où  les  fidèles  doivent  s'approcher 
des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie.  Je  parlerai  de  ces  deux 
(Obligations  à  la  fois ,  mais  en  peu  de  mots.  Je  me  bornerai  aux 
explications  qui  sont  indispensables  pour  l'intelligence  de  ce  com- 
mandement, me  réservant  d'en  parler  plus  tard  avec  tous  les  dé- 
veloppements qu'il  exige ,  lorsque  je  traiterai  de  ces  sacrements. 

La  confession  et  la  communion  sont  de  précepte  divin  ;  Dieu 
ayant  établi  ces  sacrements  pour  notre  salut,  le  premier  ,  comme  le 
moyen  indispensable  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  ,  et  1« 
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second,  comme  la  nourriture  et  le  soutien  nécessaire  de  notre  âme, 
il  est  évident  que  c'est  pour  nous  une  obligation  de  les  recevoir 
aussi  souvent  que  l'exige  la  fin  que  s'est  proposée  Jésus-Christ  en 
les  instituant. 

L'Eglise  ne  nous  impose  donc  pas  ici  une  nouvelle  loi  ;  elle  ne 
fait,  à  proprement  parler,  que  déterminer  le  temps  où  nous  de- 
vons accomplir  le  précepte  divin.  Et  pourquoi  le  déterminer  ?  Ce 
qui  a  donné  occasion  à  ce  commandement ,  c'est  l'affaiblissement 
successif  de  la  piété  et  de  la  ferveur  des  chrétiens.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise ,  alors  que  la  religion  était  florissante ,  et 
que  presque  tous  les  chrétiens  étaient  des  saints,  les  fidèles  n'avaient 
pas  besoin  d'être  poussés  à  la  fréquentation  des  sacrements,  par 
les  préceptes  et  par  les  censures  de  l'Eglise.  Mais  dans  la  suite ,  la 
piété  s'étant  affaiblie ,  et  refroidie  au  point  que  beaucoup  d'entre 
eux ,  comme  s'ils  avaient  été  excommuniés ,  s'en  tenaient  éloignés 
des  années  entières,  l'Eglise,  pour  remédier  à  un  tel  désordre,  fut 
obligée  de  faire  des  lois  et  d'imposer  l'obligation  d'observer  ce 
devoir. 

Ces  lois  sur  ce  sujet  ont  même  varié  plusieurs  fois  :  elle  avait 
ordonné ,  dans  le  principe,  à  tous  les  fidèles  de  s'approcher  des  sa- 
crements, trois  fois  l'année,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte; 
puis ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  aux  pécheurs  de  multiplier  les 
transgressions  en  multipliant  elle-même  les  préceptes ,  dans  le  con- 
cile général  de  Latran ,  elle  s'est  bornée  à  prescrire  une  seule  con- 
fession et  une  seule  communion  dans  l'aunée.  Voilà  l'origine  et 
l'histoire  du  commandement  que  nous  expliquons. 

Pour  entrer  maintenant  dans  la  substance  même  du  précepte  ,  il 
faut  distinguer  la  confession  de  la  communion  ;  car  si  ces  deux 
préceptes  se  ressemblent  sous  certains  rapports ,  ils  diffèrent  entre 
eux  sous  d'autres. 

Par  rapport  à  la  confession ,  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  dès  qu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  de  discrétion ,  sont  tenus , 
en  vertu  de  ce  précepte ,  de  se  confesser  une  fois  l'an ,  cùm  ad 
annos  discretionis  pervenerint ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal  est  assez  développée  pour  rendre 
capable  de  pécher.  Je  dois  faire  remarquer  ici  aux  parents , 
qu'ayant  sans  cesse  leurs  enfants  sous  les  yeux,  ils  peuvent  mieux 
que  personne  décider  de  leur  plus  ou  moins  grande  maturité .  On 
ae  peut  établir  sur  ce  sujet  une  règle  générale.  Il  semble  qu'à  sept 
ins ,  la  raison  commence  suffisamment  ;  cependant  il  faut  convenir 
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que  ,  dans  les  uns ,  elle  se  développe  plus  tôt ,  et  dans  les  autres, 
plus  tard.  Pères  et  mères  ,  vous  (levez  donc  les  instruire  de  bonne 
heure  des  choses  qui  regardent  la  confession  et  les  habituer  à  le 
recevoir.  Lors  même  qu'ils  seraient  encore  innocents  et  incapables 
d'une  malice  grave  ,  il  sera  toujours  fort  utile  de  le  faire  ;  ce  sera 
ensuite  aux  confesseurs  à  décider  s'ils  sont  capables  ou  non  de 
l'absolution  sacramentelle. 

Mais  ce  précepte  oblige-t-il  les  adultes,  lorsqu'ils  ne  se  trouvent 
coupables  que  de  péchés  véniels  ?  La  loi  divine  n'obligeant  pas  à 
confesser  les  péchés  yéniels,  il  n'est  pas  à  présumer  que  la  loi  ec- 
clésiastique veuille  y  obliger.  Cependant,  pour  vous  prémunir 
contre  le  danger  de  vous  faire  illusion  sur  la  qualité  et  la  nature  de 
tos  péchés,  et  surtout  pour  éviter  le  scandale  qui  pourrait  facilement 
arriver  si  on  venait  à  s'apercevoir  que  vous  allez  communier  sans 
vous  être  confessé  auparavant,  les  théologiens  affirment,  après 
saint  Thomas ,  que  vous  devez  au  moins  vous  présenter  au  prêtre 
et  vous  entendre  avec  lui  avant  d'aller  à  la  table  sainte. 

Mais  à  quelle  époque  de  l'année  faut-il  faire  cette  confession? 
L'Eglise  ne  l'a  pas  fixé  ;  il  suffit  que  vous  ne  laissiez  pas  passer 
l'année  entière  sans  vous  confesser.  Cependant,  en  fixant  la  com- 
munion au  temps  pascal ,  elle  nous  insinue  que  le  temps  le  plus 
convenable  pour  la  faire  est  aussi  le  temps  pascal,  afin  qu'elle 
serve  de  préparation  à  la  communion. 

Parlons  maintenant  de  celle-ci  :  comme  ce  sacrement  est  moins 
nécessaire  d'un  côté,  et  que  de  l'autre  il  est  plus  excellent,  il  faut 
aussi ,  pour  être  obligé  à  le  recevoir ,  un  plus  grand  discernemenj 
et  un  âge  plus  mûr  que  celui  qu'exige  le  sacrement  de  pénitence. 
Quel  sera  donc  l'âge  le  plus  convenable  ?  Ici  encore  il  est  impossi- 
ble d'établir  une  règle  fixe  et  applicable  à  tous  les  cas;  cependant, 
en  peut  dire,  généralement  parlant,  que  c'est  entre  dix  et  douze  ans. 
Cz  sera  ensuite  la  capacité ,  le  désir ,  la  piété  que  montreront  les 
enfants ,  qui  décideront  s'il  faut  l'avancer  ou  la  retarder  :  les  pre- 
miers juges  en  cette  matière ,  c'est  vous,  pères  et  mères,  qui,  mieux 
que  personne  ,  êtes  à  portée  de  juger  de  leurs  progrès  et  de  leurs 
dispositions ,  et  ensuite  leur  curé  et  leur  confesseur. 

Mon  avis  est  qu'il  faut  admettre  à  la  communion  aussitôt  que 
possible.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  la  diffère  tant ,  sous 
prétexte  de  leur  peu  de  connaissance.  Car  si  ces  enfants ,  dès  l'âge 
de  sept  à  huit  ans,  sont  capables  de  se  confesser,  c'est-à-dire  de 
concevoir  une  douleur  souveraine  de  leurs  fautes ,  ce  qui  est  un 
acte  surnaturel  assez  difficile,  ne  seront-ils  pas,  à  l'âge  de  dix  ou 
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douze  ans  ,  capables  de  distinguer  entre  pain  et  pain  ,  entre  le  pain 
ordinaire  et  lepain  eucharistique  ?  Dès  qu'ils  savent  ce  qu'ils  reçoi- 
vent et  pourquoi  ils  le  reçoivent ,  ils  ont  une  connaissance  suffisante. 
du  sacrement.  Il  faut  empêcher  ,  par  le  moyen  de  l'eucharistie ,  le 
développement  des  passions  et  des  inclinations  vicieuses  ,  qui  ne  se 
développent  que  trop  facilement  dans  le  jeune  âge.  Il  est  vrai  que 
l'instruction  arrive  avec  les  années ,  mais  la  malice  aussi  ;  et  celle-ci 
est  un  bien  plus  grand  obstacle  à  la  communion  ,  et  un  obstacle 
bien  plus  difficile  à  vaincre  que  ne  serait  un  défaut  d'instruction  ,. 
de  lumière  et  de  capacité  ,  quand  il  se  trouve  joint  à  l'innocence  et 
à  la  simplicité  des  mœurs.  Dès  que  les  enfants  sont  gâtés  ei  initiés  à 
la  connaissance  du  mal ,  ils  sont  bien  loin  de  désirer  la  sainte  com- 
munion ;  et  s'ils  s'en  approchent,  ce  n'est  que  par  contrainte,  et  par 
conséquent  avec  de  tristes  dispositions.  Mais  quels  sont  les  effets 
d'une  première  communion  sacrilège  ?  Elle  les  aveugle  et  les  en- 
durcit ,  les  fortifie  toujours  plus  dans  leur  inconduite  et  les  rend 
toujours  plus  mauvais.  Il  est  donc  très-important  de  faire  faire  la 
première  communion  de  bonne  heure,  a  fin  de  prévenir  par  ce 
sacrement  et  d'empêcher  le  funeste  développement  des  passions  eî 
du  vice.  Telle  est  mon  opinion  et  je  ne  crois  pas  ine  tromper. 

Ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  condamner  f  c'est  de  voir  des 
jeunes  gens  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans ,  qui  n'ont  pas  encore  fait 
leur  première  communion.  A  part  quelques  cas  très-rares  ,  cela  ne 
peut  venir  que  d'une  grave  négligence  des  parents  ,  négligence 
les  rend  extrêmement  coupables  aux  yeux  de  Dieu.  Mais  coût:. 
nuons  l'explication  de  ce  commandement. 

La  communion  est  de  précepte,  comme  la  confession  ,  une  fois 
l'an  ;  mais  le  temps  en  est  fixé  à  Pâques  :  or  ,  le  temps  de  Pâques 
comprend  non  le  seul  jour  delà  résurrection,  mais,  d'après  la  prati- 
que de  l'Eglise  ,  il  renferme  quinze  jours ,  et  s'étend  depuis  le  di- 
manche des  Rameaux  jusqu'au  dimanche  In  albis  inclusivement. 
Tous  sont  obligés  de  communier  durant'  cette  quinzaine  ,  même 
ceux  qui  l'auraient  déjà  fait  dans  le  cours  de  l'année ,  parce  que  la 
communion  n'est  pas  annuelle ,  mais  pascale. 

Quiconque  laisse  passer  ce  temps  sans  raison  légitime  ,  se  rend 
coupable  de  faute  grave.  Or,  une  raison  légitime  serait  une  mala- 
die ,  un  empêchement  extraordinaire  et  imprévu  ,  ou  bien  encore 
l'avis  de  votre  confesseur  qui  juge  à  propos  de  la  renvoyer ,  afin  de 
vous  amener  à  pratiquer  sérieusement  les  moyens  qu'il  vous  a  près- 
crits  :  autrement  le  délai  vous  serait  imputable  et  deviendrait  un 
111.  14 
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péché.  Quel  que  soit  le  motif  qui  vous  ai  empêché  de  la  faire  dans 
le  temps  prescrit,  vous  n'êtes  pas  dispensé  de  la  faire  plus  tard.  En 
effet,  quoique  l'Eglise  veuille  que  l'on  accomplisse  ce  précepte  à 
Pâques ,  afin  de  distinguer  ce  temps  des  autres  temps  de  l'année , 
cependant ,  son  premier  motif  est  de  ne  pas  laisser  toute  l'année 
notre  âme  privée  de  ce  divin  aliment.  Tant  que  vous  ne  l'avez  pas 
accompli ,  lors  même  que  le  temps  serait  expiré ,  vous  restez  chargé 
de  cette  obligation. 

Enfin ,  l'Eglise  ,  pour  de  bonnes  raisons ,  exige  que  chacun  fasse 
la  communion  pascale  dans  sa  propre  paroisse.  Dans  tout  autre 
temps ,  vous  êtes  libre  de  communier  où  bon  vous  semble  ;  mais 
toute  communion  qui ,  dans  le  temps  pascal ,  serait  faite  hors  de 
l'église  paroissiale ,  ne  pourrait  servir  à  l'accomplissement  de  ce 
précepte ,  à  moins  que  votre  pasteur  ne  vous  eût  accordé  la  per- 
mission de  la  faire  ailleurs. 

Je  dois ,  en  terminant ,  ajouter  encore  deux  observations ,  et  ce 
sont  les  plus  importantes. 

Je  dois  vous  avertir  premièrement ,  qu'on  ne  satisfait  pas  à  ce 
précepte  par  une  confession  mauvaise  et  par  une  communion  in- 
digne. La  démarche  extérieure  que  vous  faites  en  vous  présentant 
au  tribunal  de  la  pénitence  et  ensuite  à  la  sainte  table  ,  peut  bien 
suffire  pour  éviter  le  scandale  que  vous  donneriez  si ,  dans  ce  saint 
temps ,  vous  ne  vous  approchiez  pas  des  sacrements  ;  mais  elle  ne 
suffit  pour  l'accomplissement  du  précepte ,  qu'autant  que  vous  les 
recevez  avec  les  dispositions  requises.  Et  comment,  en  effet,  pourriez- 
vous  croire  le  contraire?  L'Eglise,  dans  ses  préceptes,  n'ayant  en  vue 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  spirituel  de  notre  âme ,  il  est  aussi 
impossible  que  vous  accomplissiez  celui-ci  en  le  recevant  avec  de 
mauvaises  dispositions,  qu'il  est  impossible  qu'un  sacrilège  soit 
agréable  à  Dieu  et  utile  à  votre  âme.  D'ailleurs  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  le  précepte  en  lui-même  est  divin  ,  et  qu'il  n'est 
ecclésiastique  que  par  rapport  à  la  fixation  du  temps  ;  or ,  qui  osera 
prétendre  qu'on  puisse  accomplir  un  précepte  divin  par  une  double 
et  horrible  profanation  ? 

Si  vous  faites  donc ,  dans  ce  temps ,  une  de  vos  confessions  ordi- 
naires ,  une  confession  de  simple  et  pure  formalité ,  sans  une  vraie 
douleur  du  passé  et  sans  un  véritable  bon  propos  pour  l'avenir, 
auprès  d'un  confesseur  que  vous  trompez  en  lui  faisant  une  accu- 
sation dépourvue  d'exactitude  et  de  sincérité  ;  ou  si  vous  cherchez 
198E  exprès  un  confesseur  relâché ,  afin  d'obtenir  une  absolution 
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que  vous  ne  méritez  pas ,  dans  ce  cas ,  votre  confession  est  non- 
seulement  sacrilège ,  mais  encore  insuffisante  pour  l'accomplisse- 
ment du  précepte.  Si ,  de  plus ,  après  une  pareille  confession ,  vous 
vous  approchez  de  la  table  sainte ,  vous  ne  faites  qu'ajouter  une 
seconde  transgression  à  la  première  et  sceller  le  premier  sacrilège 
par  un  autre  encore  plus  horrible.  Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  se 
flattent  d'éviter  un  pareil  malheur  sous  le  prétexte  qu'ils  se  sont 
confessés  auparavant  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  misérable  illusion. 
tJne  confession,  quelconque  suffit-elle  pour  nous  rendre  !a  grâce 
sanctifiante  qui  est  essentielle  pour  faire  une  bonne  communion? 
Non ,  sans  doute  :  celle-ci  6era  toujours  sacrilège ,  tant  que  celle-là 
sera  mal  faite.  Elle  sera  même  sacrilège  dès  l'instant  qu'il  vous 
reste  un  doute  fondé  sur  la  bonté  de  votre  confession ,  puisque 
vous  vous  exposez  à  profaner  la  sainte  Eucharistie  ;  car  par  là 
même  que  vous  vous'exposez  au  danger  de  la  profaner ,  vous  com- 
mettez une  véritable  profanation. 

Il  faut  donc,  pour  l'observation  du  précepte,  que  la  confession  et 
la  communion  soient  chrétiennes ,  religieuses  et  saintes.  Mais  pour 
qu'elles  aient  ces  qualités ,  il  faut  s'en  approcher  pendant  l'année  ; 
et  c'est  la  seconde  observation  qui  me  reste  à  vous  faire  et  qui 
nous  est  insinuée  par  la  teneur  même  du  précepte  de  l'Eglise.  Un 
grand  nombre  de  chrétiens  prétendent  justifier  leur  éloignement 
de  la  table  sainte,  parla  raison  que  l'Eglise  ne  commande  qu'une 
seule  confession  et  une  seule  communion  par  an.  Cela  est  vrai ,  ab- 
solument parlant.  Mais  que  signifie  cette  expression  au  moins , 
dont  l'Eglise  se  sert:  tous  tes  péchés  confesseras  au  moins  une  fois 
l'an  :  ton  Rédempteur  tu  recevras  au  moins  à  Pâques  humblement? 
Elle  signifie  qu'en  s'en  tenant  là ,  vous  accomplissez  la  rigueur  du 
précepte  ;  mais  que  vous  ne  suivez  pas  les  intentions  et  les  désirs 
de  l'Eglise,  qui  souhaite  ardemment  que  les  chrétiens  recourent 
souvent  et  très-souvent  à  ces  deux  remèdes  salutaires  que  Jésus- 
Christ  nous  a  préparés  dans  sa  bonté.  Quoiqu'elle  ne  nous  oblige 
qu'à  une  seule  confession  et  à  une  seule  communion  par  an  ,  elle 
tfa  jamais  prétendu  que  nous  n'en  fissions  pas  davantage,  ce  qui' 
est  bien  différent  :  autrement  elle  voudrait  approuver  et  favoriser 
un  relâchement  très-funeste  et  tout-à-fait  contraire  aux  préceptes 
de  Jésus-Christ  lui-même ,  surtout  à  celui  de  la  confession  pour  les 
chrétiens  qui  se  trouvent  en  état  de  péché  mortel.  Méditez  bien  ces 
points  importants. 

Tout  chrétienlïui  a  le  malheur  de  tomber  dans  une  faute  grava 
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est  rigoureusement  obligé  de  se  prémunir  contre  le  danger  inhé- 
rent à  cet  état,  en  rétractant  son  péché  devant  Dieu,  au  moins  par 
une  sincère  douleur  et  par  un  ferme  propos.  Cette  obligation  est 
fondée  sur  la  charité  que  nous  devons  avoir  pour  nous-mêmes  et 
pour  le  salut  de  notre  âme ,  qui  est  continuellement  dans  un  dangei 
de  damnation  ,  puisqu'elle  serait  perdue  à  jamais  si  elle  venait  à 
être  surprise  dans  un  pareil  état ,  par  une  mort  imprévue.  Quand 
Jésus-Christ  nous  dit  :  Estote  parati ,  tenez-vous  prêts  ,  il  ne  nous 
donne  pas  un  conseil ,  mais  un  précepte  formel ,  et  ce  précepte 
nous  prouve  avec  la  dernière  évidence  qu'on  ne  peut  sans  crime 
légliger  un  devoir  de  cette  importance. 

Or ,  je  vous  demanderai  maintenant  ;  lorsque  vous  avez  fait  un 
péché  mortel ,  le  rétractez-vous  devant  Dieu  oui  ou  non  ?  Si  vous 
ne  le  rétractez  pas  et  si ,  par  négligence  ,  vous  renvoyez  de  vous  en 
confesser  jusques  aux  pâques  prochaines ,  vous  commettez  un  pé- 
ché ,  non  pas  précisément  contre  la  loi  ecclésiastique  qui  ne  vous 
oblige  pas  immédiatement ,  mais  contre  la  loi  divine ,  qui  vous  dé- 
fend de  rester  volontairement  dans  un  état  de  damnation.  Mais  si 
vous  rétractez  votre  faute  par  un  acte  de  contrition  ,  et  qu'ayant  la 
facilité  de  vous  confesser  ,  vous  ne  le  fassiez  pas ,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  votre  douleur  n'est  qu'une  pure  illusion.  En  effet ,  l'acte 
de  contrition  renfermant  la  résolution  de  se  confesser  ,  comment 
pourrez-vous  supposer  que  cette  résolution  est  réelle  ,  lorsque  pou- 
vant l'exécuter ,  vous  ne  le  faites  jamais  et  que  vous  n'y  pensez 
qu'à  Pâques  ? 

Au  danger  d'être  surpris  par  la  mort  dans  ce  triste  état  et  contre 
lequel  vous  devez  vous  prémunir ,  il  faut  ajouter  le  péril  de  multi- 
plier les  rechutes,  puisque  ,  selon  saint  Grégoire,  dont  l'opinion 
n'est  que  trop  justifiée  par  l'expérience,  tout  péché  qui  n'est  pas  im- 
médiatement effacé  par  la  pénitence.,  entraîne  par  son  propre  poids 
dans  d'autres  péchés  :  Peccatum  qnod  mox  per  pœnitentiam  non 
deletur  ,  suo  pondère  ad  aliud  trahit. 

Voilà  pourquoi  les  confesseurs  se  fient  si  peu  aux  dispositions  de 
ceux  qui  vivent  jusqu'à  Pâques  dans  l'habitude  du  péché.  Ce  n'est 
pas  que  ce  délai  soit  coupable  par  lui-même  aux  yeux  de  l'Eglise  * 
pourvu  qu'il  ne  s'étende  pas  au-delà  du  temps  prescrit  pour  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  ;  ce  n'est  pas  non  plus  qu'un  tel  délai 
soit  un  motifsuffisant  pour  les  renvoyer  ,  puisqu'en  se  présentant  à 
Pâques ,  ils  prouvent  au  moins  qu'ils  respectent  encore  le  pré- 
cepte et  qu'ils  veulent  l'obsmer  ;  mais  c'est  un  motif  suffisant  pour 
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■e  pas  se  fier  trop  facilement  à  leurs  promesses ,  surtout  lorsqu'on 
voit  que  d'une  année  à  l'autre  il  y  a  eu  une  augmentation  notable 
de  rechutes. 

En  conséquence  de  ces  principes ,  quoique  l'Eglise ,  par  une 
condescendance  exigée  par  les  circonstances,  ne  vous  oblige  qu'a 
une  seule  confession  dans  l'année ,  je  vous  laisse  à  décider  si  elle 
auffît  pour  ceux  qui  ont  la  conscience  en  mauvais  état. 

Et  quant  à  la  communion,  pouvons-nous  croire  que  l'usage  n'en 
doive  pas  être  fréquent,  que  nos  besoins  et  le  désir  de  Jésus-Christ 
qui  a  institué  ce  sacrement  n'exigent  pas  que  nous  la  recevions  sou- 
vent ?  Et  pourquoi  donc  l'appelle-t-il  le  pain  de  vie  :  Ego  sum  panii 
vitce  ?  Pourquoi  l'a-t-il  institué  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin , 
sinon  pour  nous  donner  à  entendre  que  cet  aliment  divin  est  aussi 
nécessaire  pour  la  vie  de  l'âme ,  que  le  pain  matériel  pour  la  vie  du 
corps  ?  Les  désirs  de  l'Eglise  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  :  et  si  l'Eglise  ne  nous  ordonne  de  communier  qu'à  Pâques , 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  exposer  les  mauvais  chrétiens  à  mul» 
tiplier  les  transgressions  et  les  sacrilèges. 

En  un  mot,  l'Eglise ,  par  rapporta  ces  deux  sacrements ,  se  coiv 
duit  comme  une  mère  tendre  à  regard  d'un  enfant  malade ,  qui  re 
pousse  toute  nourriture  salutaire  et  toute  médecine.  Pour  ne  pas 
le  voir  mourir  d'inanition  et  de  défaillance ,  sa  mère  lui  dit ,  en  le 
priant  :  Mon  fils,  prenez  au  moins  cette  bouchée ,  au  moins  cette 
cuillerée.  En  lui  parlant  de  la  sorte  ,  elle  n'a  pas  assurément  l'inten- 
tion que  ce  cher  enfant  se  borne  à  prendre  cette  bouchée  ou  cette 
cuillerée  ;  mais  voyant  sa  répugnance ,  elle  se  contente  de  ce  peu , 
espérant  qu'en  prenant  au  moins  cela ,  il  pourra  se  soutenir ,  se 
fortifier  et  devenir  capable  de  prendre  des  aliments  plus  substantiels. 
Ainsi  se  conduit  l'Eglise.  Voyant  la  plupart  des  chrétiens  dégoûtés 
des  sacrements,  s'en  éloignant  avec  indifférence:  au  moins  une 
fois  l'an ,  leur  dit-elle  ;  purifiez-vous  au  moins  une  fois  l'an  de  vos 
péchés ,  fortifiez-vous  au  moins  une  fois  l'an  par  le  pain  eucharisti» 
que ,  afin  que  vous  n'arriviez  pas  à  une  faiblesse  extrême  et  à  la 
mort.  Elle  espère,  d'ailleurs,  qu'une  bonne  confession  et  une  fervente 
communion  faites  à  Pâques ,  les  faisant  rentrer  en  eux-mêmes ,  et 
concevoir  une  résolution  ferme  et  durable  de  changer  de  vie ,  leur 
fera  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  assurer  leur  conversion; 
et  parmi  ces  moyens ,  surtout  le  premier  de  tous ,  la  fréquentation 
des  sacrements  pendant  le  cours  de  l'année.  Voilà  quel  est,  à  propr* 
ttent  parler ,  l'esprit  de  l'Eglise  relativement  à  cette  loi 
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Terminons  :  soyez  exact  et  empressé  à  accomplir  le  précenti 
ecclésiastique  dans  le  temps  marqué  ;  ne  soyez  pas  du  nombre  de 
ces  chrétiens  indignes  de  ce  nom ,  chrétiens  apostats ,  qui  ne  con- 
naissent même  plus  de  pâques.  Mais  persuadez-vous  bien  que  ,  pour 
se  conserver  en  grâce  avec  Dieu  et  vivre  saintement ,  il  ne  suffit  pas 
défaire  une  seule  confession  et  une  seule  communion  dans  Tannée, 
et  que  Ton  fait  mal  Tune  et  l'autre ,  lorsqu'on  se  contente  de  les 
faire  à  Pâques. 

Si  nous  sommes  pécheurs,  fréquentons  les  sacrements  pour  devfr 
nir  bons  ;  si  nous  sommes  bons,  fréquentons-les  pour  ne  pas  deve- 
nir pécheurs ,  puisque  c'est  l'usage  fréquent  et  la  réception  fervente 
des  sacrements  qui  constituent  la  vie  surnaturelle  de  l'âme,  la  force 
du  chrétien  et  le  remède  à  toutes  vos  infirmités  spirituelles.  Lorsque 
j'en  aurai  l'occasion ,  et  j'espère  l'avoir  bientôt ,  je  vous  ferai  voir 
plus  clairement  la  nécessité  de  vous  en  approcher  souvenu 
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Quatrième    commandement  de   l'Eglise  t  payer  la  dfme  )    et 
cinquième  t  ne  pas  célébrer  de  noces  en  temps  prohibé. 


Dans  mon  instruction  préliminaire  aux  commandements  de  l'E- 
glise ,  je  vous  ai  fait  remarquer  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
regardent  pas  la  généralité  des  fidèles.  Tels  sont  le  quatrième  ,  qui 
regarde  le  payement  de  la  dîme ,  et  le  cinquième  qui ,  défend  de 
célébrer  les  mariages  enltemps  prohibé.  Ces  deux  commandements, 
comme  vous  le  voyez ,  ne  regardent  que  certains  lieux  et  certaines 
personnes  déterminées ,  tandis  que  les  trois  premiers  que  j'ai  expli- 
qués regardent  et  obligent  tous  les  fidèles  sans  distinction. 

H  semble  donc  que  j'aurais  pu  les  omettre ,  comme  ils  sont  omis 
dans  quelques  anciens  catéchismes  ;  mais  cette  omission  me  paraît 
mal  fondée  et  contraire  aux  intentions  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  qui , 
dans  le  premier  de  ces  préceptes ,  veut  nous  faire  sentir  le  droit  réel 
et  véritable  qu'elle  a  de  posséder  des  biens  matériels,  et  en  même 
lemps  l'obligation  qui  pèse  sur  le  peuple  chrétien  de  pourvoir  à 


COMMANDEMENTS  DE   L'ÉGLISE.  Sî5 

f  entretien  de  ses  pasteurs  de  la  manière  qu'elle  a  établie  on  qu'elle 
établira  :  et  dans  le  second ,  elle  veut  également  nous  faire  connaî- 
tre le  droit  et  l'autorité  qu'elle  a  d'établir  des  empêchements  au 
mariage  ;  et  tout  cela  en  vertu  du  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui  a 
conféré  et  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement. 

Cette  courte  explication  des  deux  derniers  commandements  me 
fournira  l'occasion  de  donner  quelques  avis  très-utiles  à  plusieurs 
d'entre  vous,  sur  des  matières  auxquelles  les  chrétiens  de  nos 
jours  font  peu  ou  point  d'attention.  Expliquons  l'un  et  l'autre  en 
peu  de  mots. 

Et  d'abord ,  on  entend  par  dîme ,  la  dixième  partie  des  fruits  de 
la  terre.  Le  Seigneur ,  dans  l'ancienne  loi ,  avait  ordonné  aux  onze 
tribus  d'Israël  de  payer  la  dîme  des  blés ,  des  fruits  et  des  trou- 
peaux aux  prêtres  et  aux  lévites,  afin  de  pourvoir  par  ce  moyen  à 
la  subsistance  de  cette  tribu,  qui  ne  devait  continuellement  s'oc- 
coper  que  des  devoirs  de  son  ministère  et  du  service  du  temple. 
Filiis  Levi  cledi  omnes  décimas  Israelis  in  possessionem  ,  pi'O 
ministerio quod serviuntmihiintabernaculis  fœderis  (Num.  xviii, 
21  et  seq.),  et  ces  dîmes  devaient  être  payées  avec  fidélité  et  exac- 
titude: Décimas  tuas  non  iardabis  reddere  (Exod.  xxn ,  29. 
Levit.  xxvii,  30).  Ce  précepte  de  l'ancienne  loi  a  servi  de  règle  à 
l'Eglise ,  pour  obliger  les  fidèles  à  fournir  une  subsistance  conve- 
nable aux  prêtres  de  la  nouvelle  loi. 

En  eflet,  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  ,  dans  ces  temps  si 
beaux ,  où  florissaient  avec  tant  d'éclat ,  la  piété ,  la  charité  et  tou- 
tes les  autres  vertus,  dans  ces  heureux  temps,  les  fidèles  offraient, 
généreusement  et  d'eux-mêmes ,  l'argent  nécessaire  à  la  subsistance 
des  prêtres  occupés  du  ministère  sacerdotal ,  et  en  même  temps  au 
soulagement  des  pauvres.  Nous  trouvons  cela  dans  les  Actes  des 
Apôtres  et  dans  les  Pères  des  premiers  siècles;  Tertullien,  entre  autre 
raconte,  dans  son  Apologie  en  faveur  des  chrétiens,  que  chacun 
apportait  chaque  mois  à  l'Eglise  ce  qu'il  pouvait  ou  ce  qu'il  voulait, 
et  que  ces  offrandes  volontaires  servaient  à  l'entretien  des  prêtres , 
au  secours  des  pauvres,  à  la  délivrance  des  prisonniers  et  à  l'ins- 
truction des  enfants. 

Mais  dans  la  suite  des  temps,  la  charité  des  fidèles  s'étant  refroidie, 
et  les  oblations  devenant  trop  modiques  pour  suffire  aux  besoins 
des  prêtres ,  l'Eglise  fut  obligée  d'y  pourvoir  par  des  lois  formelles, 
et  dans  quelques-uns  de  ses  conciles,  elle  ordonna  de  payer  la 
dîme  eu  de  pourvoir  par  des  revenus  fixes  à  la  décoration  def 
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églises  ef  à  ia  subsistance  du  clergé.  Ces  lois  furent  portées  dan» 
les  conciles  postérieurs  au  sixième  siècle,  et  dernièrement  dans 
celui  de  Trente  (session  25,  c.  12).  Cette  loi  est  parfaitement 
juste  et  légitime  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  le  droit  naturel  et  sur 
les  lois  des  deux  Testaments.  En  effet ,  le  prêtre  est  un  ouvrier 
qui  travaille  à  la  vigne  du  Seigneur  ;  or ,  tout  ouvrier ,  dit  Jésus- 
Christ  ,  mérite  sa  nourriture  et  son  salaire  :  Dignus  est  operarins 
cibo  suo  (Matth.  x,  et  Luc.  x).  Et  l'Apôtre,  dans  sa  première  épître 
?ux  Corinthiens ,  chap.  9 ,  prouve  longuement  et  d'une  manière 
solide ,  que  ceux  qui  se  sont  consacrés  au  salut  des  âmes  et  au 
service  spirituel  du  prochain ,  doivent  en  recevoir  de  quoi  subvenir 
convenablement  à  leurs  besoins ,  de  la  même  manière  qu'un  roi  est 
obligé  de  payer  ceux  qui  combattent  pour  lui ,  que  celui  qui  plante 
une  vigne,  à  droit  de  manger  ses  fruits  ,  et  que  celui  qui  nourrit  un 
troupeau  vit  de  son  lait.  Si  donc  nous  semons ,  dit-il ,  parmi  vous 
des  biens  spirituels  ,  n'est-il  pas  juste  que  nous  participions  aux 
fruits  de  vos  biens  temporels  ?  Ceux  qui  servent  à  l'autel  doi~ 
vent  vivre  de  l'autel.  Ainsi  le  Seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui 
annoncent  l'Evangile,  vivent  de  l'Evangile. 

Il  y  a  donc  une  obligation  stricte  et  rigoureuse  de  payer  la  dîme , 
lîans  les  pays  où  subsiste  encore  l'usage  légitime  de  la  payer ,  et  les 
yrètres  ont  droit  de  l'exiger.  Mais  cet  usage  étant  aboli  parmi  nous, 
et  le  gouvernement  ayant  pourvu  par  d'autres  moyens  à  l'entretien 
du  clergé ,  il  est  inutile  de  m'étendre  davantage  sur  cette  matière. 
Je  me  bornerai  donc  à  vous  faire  ici  une  observation  qui  n'est  pas 
hors  de  propos. 

Je  vous  engage  à  ne  pas  être  avare  avec  l'Eglise.  Le  précepte  de 
payer  la  dîme ,  considéré  dans  son  but  primitif  et  dans  son  esprit , 
regarde  encore  l'entretien  et  la  décoration  des  églises  :  c'est  aux 
fidèles  à  fournir  à  ces  dépenses.  Personne  d'entre  vous  n'ignore  que 
tout  ce  que  vous  possédez  est  un  don  de  Dieu.  Si  vos  affaires  et 
votre  commerce  prospèrent ,  si  vos  talents ,  votre  industrie  ,  votre 
profession ,  votre  travail ,  vous  procurent  quelque  profli ,  si  la 
terre  vous  produit  des  moissons  et  des  fruits ,  tout  vient  de  Dieu; 
c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  tous  nos  biens;  c'est  lui  qui,  comme  un 
bon  Père ,  pourvoit  à  tous  nos  besoins,  faites  donc  hommage  à 
Dieu  d'une  partie  de  vos  biens,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  Prover- 
bes :  Honora  Deumde  tuâ  substantiâ  (Prov.  m,  9).  Or,  quel 
meilleur  moyen  de  l'honorer  que  de  contribuer  à  l'entretien  et  à  la 
décoration  des  églises,  qui  sont  la  maison  de  Dieu,  cette  maison 
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on  vous  avez  été  baptisé ,  où  vous  participez  aux  sacrements  et  où 
vous  est  distribuée  la  divine  parole ,  où  enfin  vous  recevez  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  du  ciel  ?  Pouvez-vous  entrer 
dans  ce  temple  et  en  contempler  la  grandeur  et  la  beauté ,  sans 
être  émerveillé  de  la  généreuse  piété  de  vos  ancêtres  qui  l'ont 
élevé  et  conservé  ?  Auriez-vous  donc  ainsi  dégénéré  ?  Et  pendant 
que  vous  décore»  vos  maisons  et  vos  palais  avec  tant  de  magnifi- 
cence, la  maison  du  Seigneur  sera  la  seule  que  vous  négligerez  et 
que  vous  laisserez  dans  une  pauvreté  et  dans  une  nudité  bumiliante? 
Ne  refusez  donc  jamais  de  concourir ,  chacun  selon  vos  moyens 
aux  dépenses  destinées  à  relever  le  culte  divin. 

H  me  reste  maintenant  à  vous  expliquer  le  cinquième  commande* 
ment,  qui  défend  de  célébrer  des  noces  dans  certains  temps  déter* 
minés.  Cette  matière  étant  très-simple  et  très-claire ,  il  me  suffira 
d'en  dire  quelques  mots. 

Il  y  a  deux  époques,  dans  l'année,  où  l'Eglise  défend  de  célébrer 
des  mariages  :  la  première  commence  avec  l'A  vent  et  finit  le  jour 
de  l'Epiphanie  ;  et  la  seconde  commence  au  premier  jour  du  Ca- 
rême et  finit  le  dimanche  in  Albis.  Cette  défense,  qui  remonte  à 
l'origine  même  de  l'Eglise ,  nous  en  fait  connaître  l'esprit  et  nous 
donne  une  idée  de  la  sublime  vocation  du  chrétien  et  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  il  doit  s'efforcer  d'arriver.  L'avent  et  le  carême  sont 
des  jours  que  l'Eglise  consacre  à  la  mortification  et  à  la  pénitence, 
des  jours  où  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  nous  rendre  le 
Seigneur  favorable ,  et  nous  préparer  à  célébrer  avec  piété  et  avec 
fruit  les  deux  grandes  solennités  de  Noël  et  de  Pâques. 

Or ,  cet  esprit  de  pénitence ,  cette  vigilance  exacte  que  tout  chrê» 
tien  doit  exercer  sur  lui-même ,  sont-elles  compatibles  avec  les 
réjouissances ,  les  pompes  et  les  festins  qui  accompagnent  ordinai- 
rement les  noces  ?  D'autant  plus  qu'aujourd'hui  il  est  bien  rare  quet 
dans  ces  fêtes  nuptiales ,  on  ne  passe  pas  les  bornes  de  la  décenct 
et  de  l'honnêteté. 

C'est  donc  par  une  sage  prévoyance  que  l'Eglise  ôte,  pendant  ce 
temps ,  aux  fidèles ,  toute  occasion  de  dissipation  et  de  scandale  ;  et 
les  fidèles  doivent  s'unir  d'esprit  et  de  cceur  à  ses  saintes  intentions. 
Il  est  vrai  que  l'Eglise ,  cette  bonne  mère ,  dispense  de  cette  loi 
ceux  qui  ont  des  motifs  légitimes ,  mais  elle  exige  alors  que  le» 
époux  se  présentent  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale ,  sans 
lolennité  et  sans  pompe,  et  qu'ils  se  conforment  ûtitant  que  pos- 
•îile  a  l'esprit  de  ces  jour»  de  pénitence 


JUPPdSTDICE, 


De  m  grfetc  actuelle* 


Après  avoir  terminé  l'explication  des  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  qui  nous  ont  occupés  si  longtemps,  et  avant  de  passer 
à  d'autres  matières ,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  vous  parler 
du  meysn  sans  lequel  il  est  impossible  de  les  observer ,  mais  avec 
le  secours  duquel  l'observation  en  devient  non-seulement  possible , 
mais  encore  facile  et  agréable.  Quel  est  ce  moyen  ?  La  grâce  de 
Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  pas  d'expression  que  Ton  rencontre  plus  souvent  dans  la 
bouche  des  chrétiens  que  celle-ci  :  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  il  y  en  a 
bien  peu  qui  comprennent  parfaitement  en  quoi  elle  consiste  et  qui 
connaissent  bien  sa  valeur ,  ses  propriétés ,  comme  aussi  la  corres- 
pondance qu'elle  exige  de  nous.  Cependant,  c'est  un  point  que  vous 
ne  devez  pas  ignorer,  puisqu'il  renferme  les  premiers  éléments  delà 
doctrine  chrétienne.  Je  vais  donc,  aujourd'hui,  vous  faire  sur  ce  su- 
jet quelques  considérations,  peu  nombreuses  à  la  vérité,  mais  suffi- 
santes, claires  et  solides  ;  et,  pour  ne  pas  embrouiller  cette  matière, 
j'éviterai  toutes  les  questions  et  les  subtilités  scholastiques. 

La  grâce,  prise  en  général,  est  une  faveur,  un  don ,  une  libé- 
ralité qui  ne  nous  est  pas  rigoureusement  due.  En  ce  sens ,  le  mot 
grâce  comprend  tous  les  biens  que  nous  avons  reçus  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  la  nature,  comme  la  vie,  la  santé,  les  talents,  les  richesses 
et  les  autres  biens  de  ce  monde.  Mais  la  grâce,  prise  dans  son  sens 
propre,  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  nous  accorde  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ ,  pour  le  salut  éternel  de  notre  âme;  c'est  un  don 
d'autant  plus  précieux,  que  notre  âme  est  plus  précieuse  que  noire 
corps ,  et  que  les  biens  éternels  valent  plus  que  les  biens  temporels. 
Considérée  sous  ce  rapport,  elle  se  divise  en  grâce  sanctifiante 
et  en  grâce  actuelle.  Les  théologiens  donnent  une  foule  d'autres 
divisions  ;  luais  celle-là  est  la  seule  qu'il  vous  importe  de  retenir 
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La  grâce  sanctifiante  est  ce  don  qui  s'établit  et  se  fixe  dans  notre 
âme ,  et  qui  nous  rend  amis  et  enfants  de  Dieu  et  héritiers  du  ciel. 
On  l'appelle  encore  habituelle,  parce  qu'elle  forme  dans  notre 
âme  comme  une  habitude  qui,  tant  qu'elle  dure,  nous  rend  chers  et 
agréables  aux  yeux  de  Dieu.  Mais  je  n'entends  pas  ici  parler  de  cette 
première  espèce  de  grâce  ;  comme  elle  s'obtient  par  le  moyen  des 
sacrements,  j'en  parlerai  lorsque  je  vous  expliquerai  les  sacrements'. 
Je  me  propose  donc  de  vous  parler  de  l'autre  espèce  qu'on  ap- 
pelle actuelle ,  je  Veux  dire  de  ce  secours  passager  que  Dieu  nous 
'donne  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal ,  secours  qui  est  nécessaire 
non-seulement  aux  pécheurs,  mais  encore  aux  justes,  quel  que  soil 
le  degré  de  sainteté  qu'ils  possèdent  :  car ,  de  même  que  notre  œil, 
quelque  excellent  qu'il  soit,  ne  peut  voir  et  distinguer  les  objets 
sans  le  secours  de  la  lumière  ;  ainsi  notre  âme,  quoique  vivante  de 
la  vie  de  la  grâce  ,  est  incapable  de  pratiquer  la  vertu  et  d'éviter  le 
péché ,  sans  un  secours  actuel  de  Dieu.  Ce  secours  est  '  une  lu- 
mière céleste  pour  notre  intelligence  et  un  pieux  mouvement  pour 
notre  volonté  ;  c'est  une  lumière  qui ,  comme  une  lampe ,  nous 
montre  de  temps  en  temps  ce  que  nous  devons  faire  ou  éviter  pour 
notre  salut  ;  mais  c'est  principalement  un  pieux  mouvement  qui 
agit  d'une  manière  douce  sur  notre  volonté  et  nous  porte  à  prati- 
quer le  bien  et  à  fuir  le  péché.  La  première  grâce  est  un  remède  i 
notre  ignorance,  et  la  seconde  à  notre  faiblesse  et  à  notre  fragilité, 
deux  plaies  produites  dans  noire  âme  par  le  péché  originel  et  que 
guérit  la  grâce  du  Sauveur,  appelée  pour  cela  grâce  médicinale. 

Or ,  c'est  précisément  sur  cette  grâce ,  sur  ce  secours  de  Die« 
dans  l'ordre  de  notre  salut ,  que  les  chrétiens  se  for  ment  des  idées 
fausses  et  singulières  ;  les  uns  s'imaginent  que  cette  grâce  a  plus  de 
force,  et  d'autres  qu'elle  en  a  moins  qu'elle  n'en  a  en  réalité. 

Pour  ne  pas  errer  en  une  matière  de  cette  importance ,  je  vonî 
propose  trois  vérités  de  foi  qui  renferment  tout  ce  qu'il  est  néces« 
saire  de  savoir  sur  ce  point.  Première  vérité  :  nous  ne  pouvons 
rien  dans  Tordre  du  salut,  sans  la  grâce  de  Dieu  ;  seconde  vérité  : 
nous  pouvons  tout  avec  la  grâce  de  Dieu  ;  troisième  vérité  :  la 
grâce  de  Dieu  ne  peut  rien  produire  en  nous  de  méritoire  pour  le 
salut,  sans  notre  coopération. 

Ces  trois  vérités  renferment  plusieurs  conséquences  pratiquet 
capables  de  bien  régler  notre  conduite ,  de  nous  rendre  humbles  et 
soumis  devant  Dieu,  de  nous  fortifier  si  nous  sommes  abattus»  et 
à* exciter  notre  ardeur  si  nous  sommes  lâches  et  négligents. 
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J'ai  dit,  en  premier  lieu,  que,  sans  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  pou- 
vons rien  par  rapport  à  notre  salut.  Le  salut  étant  un  bienfait,  une 
œuvre  d'un  ordre  surnaturel  et  divin ,  nos  forces  naturelles  sont  in- 
capables d'y  atteindre,  lors  même  qu'elles  seraient  encore  dans  toute 
leur  intégrité  primitive ,  telles  qu'elles  étaient  dans  Adam  avant  son 
péché  ;  bien  moins  encore  aujourd'hui,  qu'elles  ont  été  viciées  et 
affaiblies  par  le  péché  de  notre  origine.  Voyez  un  enfant  à  la  ma- 
melle ,  il  est  dans  un  état  d'impuissance  absolue  ;  il  ne  peut ,  par 
lui-même ,  ni  se  nourrir ,  ni  se  gouverner ,  ni  se  défendre,  il  ne  peut 
même  demander  les  secours  dont  il  a  besoin  ,  pas  même  les  con- 
naître ;  il  a  besoin,  pour  tout  cela ,  du  secours  de  sa  mère  ou  de  sa 
nourrice.  Voilà  ce  que  nous  sommes  dans  l'ordre  de  la  grâce  :  Sine 
menihil  poteslis  facere ,  nous  dit  formellement  Jésus-Christ  (Joan. 
xv,  6)  ;  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Nous  ne  pouvons  ni 
nous  relever  de  nos  chutes ,  ni  nous  tenir  debout ,  ni  résister  à  la 
moindre  tentation ,  ni  accomplir  le  moindre  précepte ,  ni  concevoir 
une  bonne  affection,  puisqu'au  dire  de  saint  Paul,  nous  ne  pouvons 
pas  même  avoir  une  bonne  pensée  :  Non  sumus  sufficientes  cogi- 
tare  aliquid  ex  nobis  quasi  exnobis,  sed  sufjicienlia  nostra  ex 
Deo  est  (II.  Cor.  m.,  5.) La  bonne  volonté,  les  saintes  résolutions, 
les  actes  de  vertu ,  enfin  tout  ce  qui  nous  est  utile  et  méritoire  pour 
l'éternité  ,  tout  nous  vient  de  Dieu. 

C'est  pour  cela  que  l'Eglise ,  après  nous  avoir  fait  confesser 
humblement  devant  Dieu ,  que  sans  lui  notre  faiblesse  ne  peut  rien  : 
Sine  te  nih.il  potest  mortalis  infirmitas ,  nous  exhorte  à  lui  de- 
mander sa  divine  assistance  et  à  le  supplier  que  sa  grâce  nous  pré- 
vienne ,  nous  accompagne  et  nous  suive  en  tout  :  Gratia  tua, 
Domine,  nos  prœveniat  semper  et  comitetur  et  sequatur. 

De  cette  première  vérité ,  de  cette  nécessité  absolue  de  la  grâce 
pour  tous  les  actes  de  la  vie  chrétienne ,  nous  devons  tirer  deux 
conclusions  : 

1°  La  nécessité  de  nous  tenir  toujours  humbles  devant  Dieu  ; 
car  si  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui ,  si  le  sentiment  de  notre  mi- 
sère et  de  notre  néant  nous  rappelle  sans  cesse  le  besoin  continuel 
que  nous  avons  de  .sa  grâce;  si  enfin  tout  est  un  don  de  Dieu, 
comment  l'orgueil  pourrait-il  s'emparer  de  nous  et  nous  dominer  ? 
Cette  humilité  doit  nous  porter  à  nous  défier  de  nous-mêmes  et  à  ne 
jamais  présumer  de  nos  forces;  à  ne  rien  nous  attribuer  de  ce 
|<que  nous  avons  de  bon  en  nous ,  mais  à  reconnaître  que  tout  vient 
^§  Dieu  ;  à  ne  pas  nous  préférer  aux  autres,  à  ne  nas  les  mépriser, 
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4  ne  pas  noas  étonner  oa  nous  scandaliser  des  faiblesses  du  pro- 
chain. Celte  disposition  est  encore  la  source  de  toutes  les  grâces  et 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  les  obtenir ,  selon  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  Dieu  résiste  aux  superbes  et  il  donne  sa  grâce  aux 
humbles  :  Deus  superbis  resistit ,  humilibus  autem  dat  gratiam 
(Jacob,  iv,  6). 

2°  Nous  devons  en  conclure  la  nécessité  indispensable  de  la 
prière.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  c'est  le  moyen  universel  et  infail- 
lible pour  obtenir  les  grâces  de  Dieu.  Les  paroles  de  Jésus-Christ 
sont  claires  et  formelles  :  Petite  et  dabitur  vobis  ;  qucerite  et  inve- 
nietis;  pulsate  et  aperietur  vobis  (Matth.  vu,  7  et  8).  Ou  ces 
expressions  ne  signifient  rien ,  ou  elles  signifient  que  Dieu  s'est 
engagé  à  accorder  sa  grâce  à  nos  prières.  Par  conséquent,  quoique 
cette  grâce  soit  un  don  tout-à-fait  gratuit ,  cependant  Dieu  s'étant 
obligé  à  nous  la  donner  sous  la  condition  de  la  lui  demander ,  il  est 
devenu  notre  débiteur  en  vertu  de  sa  promesse  :  Promissor  Do- 
minus  ,  débiter  factus  est ,  dit  saint  Augustin. 

Il  peut  donc  arriver  et  il  arrive ,  en  effet ,  que  vous  manquez  de§ 
grâces  particulières  dont  vous  avez  besoin  pour  fuir  le  péché  et  pra- 
tiquer la  vertu  ;  mais  vous  ne  pouvez  vous  excuser  alors  sur  ce  que 
»ous  en  êtes  dépourvus  ;  car  ,  dit  le  concile  de  Trente ,  Dieu  est 
an  maître  infiniment  raisonnable.  En  nous  donnant  ses  comman- 
dements ,  il  nous  dit  de  faire  ce  que  nous  pouvons  et  de  demander 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas ,  et  il  nous  aide  afin  que  nous  le  puis- 
sions :  Deus  impossibilia  non  jubet,  sed  jubendo ,  monet  et 
facere  quod  possis  s  et  potere  quod  non  possis ,  et  adjuvat  ut 
possis.  D'après  cette  doctrine  incontestable  ,  comment  oseriez-vous 
Tous  plaindre  dans  vos  égarements  et  vos  désordres  que  vous  man- 
quez de  grâce  ?  Si  vous  manquez  de  grâce ,  il  est  évident  que  vous 
De  devez  pas  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  l'omission  vo- 
lontaire et  coupable  de  la  prière.  Le  besoin  que  nous  avons  donc 
de  la  grâce  de  Dieu  doit  nous  servir  de  règle  et  de  motif  pour  prier. 

Seconde  vérité.  Nous  pouvons  tout  avec  la  grâce  de  Dieu. 
Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  la  grâce  de  Dieu  ?  Ce  n'est  autre  chose 
que  l'Esprit  de  Dieu ,  ia  vertu  de  Dieu ,  la  force  de  Dieu  qui  agit 
en  nous.  Aussi ,  comme  rien  n'est  impossible  ni  difficile  à  Dieu, 
de  même  rien  n'est  impossible  ni  difficile  à  l'homme  assisté  de  la 
grâce  de  Dieu.  Elle  peut  vaincre  notre  malice ,  notre  endurcisse- 
ment et  notre  perversité  ;  elle  peut  facilement  nous  changer  et 
nous  transformer  totalement  :  Jnsiliet  in  te  Spiritus  Domini  et 
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mutaberis  tn  virumalium  (I.  Reg.  iv.  10).  Toutes  les  action! 
extraordinaires ,  toutes  les  merveilles  que  nous  lisons  dans  la  vie 
des  saints ,  ont  été  l'effet  de  cette  grâce.  La  constance  invincible 
des  martyrs ,  les  travaux  prodigieux  des  apôtres  .  les  pénitences  el! 
les  austérités  effrayantes  des  anachorètes ,  la  pureté  inébranlable! 
des  vierges  ,  tant  de  conversions  subites  et  merveilleuses  qui  ont 
rendu  des  personnes  perdues  de  mœurs,  des  modèles  de  com- 
ponction et  de  pénitence ,  tant  d'actions  généreuses ,  héroîquej 
et  surhumaines ,  voilà  tout  autant  de  preuves  de  la  puissance  de  la 
grâce  et  de  ce  qu'elle  est  capable  d'opérer  en  nous. 

Mais  quelle  conclusion  pratique  devons-nous  tirer  de  cette  se- 
conde vérité  ,  de  l'efficacité  de  la  grâce  ?  Cette  vérité  doit  exciter 
en  nous  un  saint  courage ,  une  vive  et  généreuse  confiance  ;  elle 
doit  bannir  de  notre  cœur  tout  sentiment  de  crainte  et  de  défiance , 
quand  il  s'agira  de  vaincre  nos  passions ,  de  détruire  nos  mauvaise» 
habitudes ,  de  résister  aux  tentations  et  de  travailler  à  notre  saint 
On  ne  rencontre  que  trop  de  ces  chrétiens  lâches  et  pusillanime» 
qui ,  à  la  vue  de  certaines  difficultés,  perdent  courage  et  s'exagèrent 
les  obstacles  qu'il  faut  surmonter  pour  éviter  le  péché  et  pratiquer 
la  vertu ,  et  qui ,  par  suite  de  cela,  désespèrent  de  leur  persévé- 
rance. Dès  qu'après  quelques  efforts  ,  ils  ne  parviennent  pas  tout  de 
suite  à  se  corriger  d'un  défaut ,  ils  se  mettent  à  dire  :  Je  ne  puis  ma 
sauver,  je  ne  puis  me  sauver  !  de  là  ils  renoncent  à  travailler  à  lent 
salut,  ils  s'abandonnent  tout-à-fait  au  relâchement.  Ce  sont  là  des 
sentiments  funestes,  qui  étouffent  tout  principe  de  vertu,  ce  sont 
des  pensées  tout-à-fait  contraires  à  la  grâce  de  Dieu ,  dont  la  puis> 
sance  est  bien  supérieure  à  notre  faiblesse  et  à  nos  infirmités.  Ce 
que  saint  Paul  disait  au  milieu  des  tentations  si  violentes  dont  il  était 
assailli  :  Omnia  posswn  in  eo  qui  me  confortât ,  je  puis  tout  avec 
le  secours  de  cette  grâce  qui  me  fortifie ,  tout  chrétien,  quelque 
faible  ,  quelque  vicieux  et  corrompu  qu'il  soit ,  doit  se  le  répéter  à) 
lui-même  :  Omnia  possum  in  eo  qui   me  confortât.  Que  me» 
tentations  soient  continuelles  et  violentes ,  que  mon  caractère  soit 
mauvais  et  difficile ,  que  mes  habitudes  soient  fortes  et  invétérées, 
je  puis  vaincre  tout  cela  avec  le  secours  de  Dieu ,  omnia  possum 
in  eo  qui  me  confortât  (  Philip,  iv ,  13). 

L'important  pour  nous ,  chrétiens ,  c'est  de  coopérer  fidèrement 
à  la  grâce  de  Dieu  ;  car  si ,  d'un  côté ,  il  est  certain  que  nous  pou- 
vons tout  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  est  certain  aussi  que  Ta  grâce 
ne  P«ut  rien  produire  de  vraiment  méritoire  sans  notre  concoure 
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Troisième  vérité  de  foi  qu'il  faut  bien  retenir  !  mais  surtout  qu'il 
faut  bien  comprendre.  Je  m'explique.  On  ne  peut  nier  que  la  grâce 
du  Seigneur  n'agisse  souvent  en  nous  sans  nous ,  car  c'est  tou- 
jours lui  qui  nous  prévient  le  premier  par  sa  grâce.  Ces  lumières , 
ces  invitations ,  ces  mouvements  par  lesquels  il  nous  réveille  et 
nous  secoue  de  temps  en  temps ,  sont  purement  des  dons  de  Dieu, 
et  nous  n'y  avons  nous-mêmes  aucune  part  :  Sine  nobis  operatur. 
Mais  à  quoi  peuvent  nous  servir  ces  grâces  qu'on  appelle  préve- 
nantes et  excitantes,  si  nous  n'y  correspondons  pas  ?  Nous  n'en 
retirons  que  la  faute  de  les  laisser  tomber  sans  avoir  rien  produit 

On  ne  peut  nier  que  Dieu  étant  le  maître  absolu  de  toutes  choses, 
n'ait  également  un  domaine  souverain  sur  notre  volonté  et  sur 
notre  cœur,  et  qu'il  ne  puisse  les  tourner  et  les  plier  comme  il 
veut  :  Quocumque  votuerit ,  inclinabit  ilhul  (Prov.  xxi ,  1) .  Mais 
nous  devons  confesser  aussi  que  Dieu  ne  force  jamais  notre  liberté 
de  manière  à  nous  nécessiter  à  la  pratique  du  bien  et  à  la  fuite  du 
mal.  Voilà  pourqnoi ,  si  la  grâce  obtient  son  effet  en  nous  ,  c'est 
toujours  par  le  libre  consentement  de  notre  volonté ,  et  si  elle  ne 
l'obtient  pas ,  c'est  toujours  aussi  par  notre  résistance  volontaire. 
Quel  que  soit  la  manière  de  concilier  ces  deux  extrêmes ,  ce  que 
îous  ignorons ,  il  est  certain  que,  pour  opérer  un  bien  quelconque, 
il  faut  notre  coopération.  Ce  n'est,  dit  saint  Augustin ,  ni  l'homme 
seul ,  ni  la  grâce  seule  qui  opère  le  bien  ;  mais  il  faut  à  la  fois  le  con- 
cours de  la  grâce  et  de  la  volonté  de  l'homme  :  Nec  gratia  Dei  sola, 
nec  ipse  soins ,  sed  gratia  Dei  cum  ilto.  Ces  deux  choses  doiven* 
agir  de  concert  et  indivisiblement,  de  manière  que  ce  qui  est  un 
don  de  Dieu  devienne  aussi  notre  mérite  :  Nobiscum  operatur  , 
et  nos  Mo  opérante  cooperamur.  Telle  est  la  nécessité  de  coopérer 
à  la  grâce  de  Dieu  et  d'en  suivre  les  impulsions  et  les  mouvements 
intérieurs  ;  seconde  conclusion  à  déduire  de  cette  dernière  vérité. 

Une  foule  de  chrétiens  voudraient  en  quelque  sorte  que  la  grâce 
fît  tout,  et  qu'il  ne  leur  restât  rien  à  faire  à  eux-mêmes.  Ils  voudraient 
changer  de  vie  et  se  défaire  de  leurs  mauvaises  habitudes ,  mais  sans 
se  faire  à  eux-mêmes  la  moindre  violence  ;  ils  voudraient  fuir  le 
péché,  mais  sans  éviter  les  mauvaises  occasions  et  les  sources  du 
péché  ;  ils  voudraient  acquérir  les  vertus  chrétiennes ,  mais  sans 
peine  et  sans  effort.  Ils  voudraient  une  grâce  qui  ne  leur  laissât 
plus  sentir  ni  le  joug  des  commandements ,  ni  le  combat  des  pas- 
sions ,  ni  les  attraits  de  la  chair  et  du  monde  :  or ,  c'est  là  une  erreur 
et  une  erreur  très-grande  :  aucun  saint,  n'a  jamais  eu  use  grâce  àê 
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ce  genre  ;  et  ce  serait  une  témérité  et  une  présomption  de  l'attea- 
dre. 

La  grâce  de  Dieu  n'enlève  ni  les  difficultés  ni  la  peine  de  la 
vertu,  mais  elle  nous  donne  des  forces  et  du  courage  pour  la  pra- 
tiquer. Si  Dieu  doit  tout  faire  en  nous ,  pourquoi  le  prier  de  nous 
aider  ?  Quiconque  appelle  les  autres  à  son  secours  pour  lever  un 
fardeau,  entend  évidemment  le  lever  aussi  lui-même  ;  autrement 
il  ne  dirait  pas  :  venez  et  aidez-moi  ;  mais ,  venez  et  portez-moi  ce 
fardeau.  Quelle  que  soit  donc  l'efficacité  de  la  grâce,  elle  exige  tou- 
jours notre  coopération  ,  la  fuite  du  danger ,  la  résistance  aux  ten- 
tations, la  mortification  de  nous-mêmes,  de  la  violence  et  dos 
efforts  généreux  de  notre  part. 

Notre  fidélité  à  correspondre  aux  petites  grâces  que  Dieu  nous 
accorde  ,  nous  en  mérite  de  plus  grandes,  de  plus  abondantes  et 
de  plus  signalées.  Il  arrive  ,  dans  le  chemin  du  salut ,  ce  qui  arrive 
dans  le  chemin  de  la  damnation.  Comme  un  péché  conduit  à  un 
autre  péché ,  le  premier  au  second ,  le  second  au  troisième  ,  et 
qu'on  roule  d'abîme  en  abîme  ;  ainsi  en  est-il  dans  la  voie  du  salut  : 
un  bon  mouvement,  une  sainte  inspiration ,  une  impulsion  salutaire 
mise  à  profit,  nous  attire  un  secours  plus  abondant  de  lumières  et 
de  forces ,  qui  s'unissent  les  uns  aux  autres ,  et  forment  cette  chaîne 
de  grâces  qui  conduisent  au  salut.  C'est  ainsi  que  souvent  l'abon- 
dance des  dons  célestes  est  attachée  à  de  petites  choses.  Le  sacrifice 
d'un  léger  intérêt,  le  pardon  d'une  injure,  la  fuite  d'une  société 
agréable ,  mais  dangereuse,  la  privation  d'un  plaisir,  une  violence 
qu'on  se  fait  à  soi-même ,  furent  souvent  l'heureuse  source  de 
grâces  puissantes  et  nombreuses.  En  un  mot ,  le  don  et  l'accroisse- 
ment des  grâces  divines ,  est  la  récompense  ordinaire  du  bon  usage 
qu'on  en  fait ,  comme  la  soustraction  ou  la  diminution  de  ces  mêmes 
grâces  est  le  châtiment  ordinaire  de  l'abus  de  ces  secours. 

Rendez  donc  justice  à  Dieu:  si,  malgré  tant  de  secours  et  de  grâces 
qu'il  vous  a  accordés  dans  le  cours  de  votre  vie ,  vous  êtes  encore 
pécheur ,  si  vos  passions  sont  encore  si  vives  et  vos  chutes  si  fré- 
quentes ,  si  enfin  vous  êtes  toujours  les  mêmes,  ne  l'attribuez  pas  à 
Dieu  ni  au  défaut  de  grâces  ,  mais  à  votre  Infidélité  et  à  votre  résis- 
tance ;  appliquez-vous  à  vous-même  le  reproche  que  saint  Etienne 
adressait  aux  Juifs:  Vos  setnper  SpiriiuiSancto  retUtitis  (Act.  vn0 
SI). 

Voilà,  en  peu  de  mots ,  ce  que  vous  devez  croire  et  pratiquer  par 
fipport  à  cette  grâce  sur  laquelle  ou  élève  tant  de  questions  inutiles» 
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Dieu  n'a  pas  voulu  satisfaire  notre  curiosité  sur  tant  de  points ,  et 
l'opération  de  sa  grâce  en  nous  sans  préjudice  et  de  son  pouvoir  et 
de  notre  liberté ,  sera  toujours  an  mystère.  Cependant  il  n'a  pas 
voulu  nous  refuser  les  lumières  dont  nous  avons  besoin  pour  bien 
nous  conduire.  Il  nous  a  révélé  que  sa  grâce  est  nécessaire  pouf 
faire  le  bien ,  afin  de  nous  tenir  devant  loi  dans  un  état  d'humilité  e\ 
de  prière  ;  que  cette  grâce  est  assez  forte  et  assez  puissante ,  pour' 
nous  faire  vaincre  toutes  les  difficultés  ,  afin  de  ranimer  notre  cou- 
rage et  notre  confiance  au  milieu  de  toutes  les  épreuves  et  de  toutes 
les  misères  spirituelles  où  nous  pourrons  nous  trouver  ;  enfin  que 
celte  grâce  ,  quelque  efficace  qu'elle  soit ,  ne  produit  aucun  fruit 
sans  notre  coopération,  afin  de  réveiller  notre  paresse  et  d'exciter 
notre  fidélité  à  y  correspondre.  Avec  la  connaissance  de  ces  vérités, 
les  seules  qu'il  nous  importe  de  savoir,  toutes  les  autres  questions 
qui  sont  le  sujet  de  tant  de  disputes  dans  l'école,  doivent  nous  deve- 
nir parfaitement  indifférentes. 

Les  saints ,  dont  la  plupart  étaient  des  hommes  simples  et  igno- 
rants ,  ne  se  sont  pas  sauvés  par  la  voie  de  ces  subtiles  études  et  de 
ces  vaines  spéculations;  mais  par  la  pratique  des  choses  dont  je  vien« 
de  vous  parler,  fondée  sur  la  foi  aux  quelques  principes  que  je  vous 
ai  exposés.  C'est  par  leur  humilité ,  par  leur  défiance  d'eux-mêmes 
et  leur  confiance  en  Dieu ,  par  leur  recours  empressé  et  fervent  au 
Seigneur ,  par  la  pratique  continuelle  des  bonnes  œuvres ,  qu'iïs 
ont  obtenu  cette  série  de  grâces  qui  les  a  conduits  à  la  sainteté  et  au 
ciel.  Faisons  donc  comme  eux,  nous  le  pouvons  aussi  bien  qu'eux, 
et  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  manquera  jamais,  elle  accompa- 
gnera tous  nos  pas  et  elle  nous  conduira  à  J*$ureux  terme  où  ils 
aous  om  précédé*. 
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&  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE* 

TRUOTION  PREMIÈRE. 


OU  péché  actuel  et  ûe  sa  nature* 


Après  avoir  terminé  l'explication  des  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  l'ordre  naturel  des  matières  exige  que  nous  parlions 
du  ]••(  hé  qui  n'est  autre  cliose  que  la  transgression  de  la  loi  de 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans  plusieurs  instructions  consé- 
cutives. 

Nous  parlerons  du  péché  en  général  et  du  péché  en  particulier.  Je 
ne  dis  rien  du  péché  originel ,  de  celui  qui  se  propage  par  la  géné- 
ration à  tous  les  enfants  d'Adam  ;  nous  l'avons  suffisamment  expli- 
qué dans  le  second  article  du  Symbole ,  où  nous  avons  montré 
qu'il  a  donné  lieu  au  mystère  de  notre  rédemption  ;  je  parle  seule- 
ment du  péché  que  l'on  appelle  actuel  ou  personnel ,  parce  qu'il 
est  l'effet  de  la  malice  et  de  la  volonté  de  l'homme.  Nous  verrons 
ce  que  c'est  que  le  péché  actuel ,  sa  nature ,  ses  diverses  espèces , 
la  différence  essentielle  qu'il  y  a  entre  péché  et  péché ,  la  règle 
pour  distinguer  le  péché  mortel  du  péché  véniel  et  la  malice  parti- 
culière de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  péché  actuel  n'est  autre  chose  qu'une  transgression  volontaire 
de  la  loi  de  Dieu:  Peccatum  est  dictum,  vel  factum,  vel  concupitum 
contra  legem  Dei.  Il  faut  donc  deux  choses  pour  constituer  ua 
péché;  l'une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu;  2°  une  désobéis- 
sance volontaire. 

Remarquez,  cependant,  que,  par  loi  de  Dieu,  on  n'entend  pas  seule- 
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ment  le  Décalogue,  je  veux  dire  la  loi  que  Dieu  a  donnée  aux  hom- 
par  lui-même  ;  mais  encore  toutes  celles  qu'il  nous  donne  par  le 
moyen  de  ceux  qui  sont  revêtus  de  son  autorité,  comme  sont  tous 
nos  supérieurs  civils  et  ecclésiastiques.  On  viole  la  loi  de  Dieu  cha- 
que fois  que  l'on  enfreint  la  loi  d'une  autorité  légitimement  établie. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  péché  qui  ne  soit  une  transgression  directe  ou 
indirecte  de  la  loi  divine. 

Vous  savez  aussi  que  la  loi  de  Dieu  règle  notre  cœur ,  notre  lan- 
gue et  nos  œuvres ,  soit  celles  que  nous  devons  faire  ,soit  celles  que 
nous  devons  omettre.  On  peut  donc  enfreindre  la  loi  de  Dieu  en 
quatre  manières  :  par  pensée,par  parole,  par  action  et  par  omission. 

Les  péchés  de  pensée  sont  ceux  qui  se  consomment  dans  notre 
intérieur,  soit  par  le  moyen  de  l'intelligence,  comme  les  doutes 
en  matière  de  foi,  les  soupçons,  les  jugements  téméraires,  les 
mauvais  desseins  et  les  projets  criminels  ;  soit  par  le  moyen  de  la 
volonté,  comme  les  jalousies,  les  haines,  les  aversions,  les  com- 
plaisances et  les  désirs  criminels. 

Les  péchés  de  parole  sont  toutes  les  fautto  qtà  se  commettent 
par  la  langue  :  les  blasphèmes ,  les  parjures ,  les  imprécations  ,  les 
médisances ,  les  calomnies ,  les  discours  contre  la  religion ,  la  cha- 
rité ,  la  modestie  et  la  pureté. 

Les  péchés  d'action ,  sont  toutes  les  actions  défendues ,  tels  que 
les  vols ,  les  homicides  ,  les  adultères ,  les  vengeances,  etc.,  et  non- 
seulement  les  actions  que  nous  faisons  nous-mêmes,  mais  aussi  celles 
tfvewn  faisons  faire  aux  autres  ,  de  quelque  manière  que  ce  soit  : 
par  voie  de  séduction ,  de  conseil  ou  de  commandement  ;  ou  bien 
encore  celles  que  nous  n'empêchons  pas  lorsque  nous  y  sommes 
obligés;  car,  dans  ce  cas,  les  actions  des  autres  deviennent  réellement 
nôtres,  et  nous  en  prenons  la  responsabilité,  comme  si  nous  les 
avions  faites  nous-mêmes. 

Enfin  ,  les  péchés  d'omission  consistent  à  omettre  les  obligation! 
qui  vous  sont  imposées,  ou  par  vos  devoirs  généraux  de  chrétien, 
on  par  les  devoirs  particuliers  de  votre  état. 

Chaque  fois  que  vos  pensées ,  vos  paroles ,  vos  actions  et  vo# 
omissions  sont  en  opposition  avec  la  loi  de  Dieu ,  elles  sont  pecca- 
mineuses  par  elles-mêmes  et  de  leur  nature. 

Mais  pour  que  ces  actes  deviennent  réellement  nn  péché  pour  non» 
Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  par  eux-mêmes  contraires  à  la  loi  de 
î)îeu,  Il  faut,  de  plus,  qu'ils  soient  libres,  c'est-à-dire  qu'ils  pro- 
viennent dulibre  choix  de  notre  volonté,  d'un  vrai  abus  de  notre  libre 
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arbitre.  Car  comme  une  bonne  action  qui  n'est  pas  libre  ne  peut  être 
méritoire,  de  même  une  mauvaise  action  qui  n'est  pas  libre  ne 
saurait  être  un  péché.  En  efl'et,  la  malice  du  péché  consiste  essen- 
tiellement à  préférer  notre  volonté  et  nos  passions  à  la  volonté  de 
Dieu.  Or ,  cette  préférence  suppose  nécessairement  un  choix,  et  ce 
choix  suppose  nécessairement  la  liberté.  Mais  toute  action ,  pour 
être  libre  }  exige  absolument  ces  deux  conditions  :  la  connaissance 
de  la  part  de  l'intellect,  et  le  choix  libre  de  la  part  de  la  volonté. 

Si  la  volonté  de  l'homme  n'est  pas  éclairée  dans  la  pratique  par 
l'intelligence ,  elle  est  entièrement  aveugle  dans  ses  déterminations. 
Il  faut  donc ,  en  premier  lieu,  qu'il  connaisse  la  malice  de  l'acte ,  je 
veux  dire  son  opposition  avec  la  loi  de  Dieu  ,  ou  tout  au  moins  il 
faut  qu'il  ait  pu  et  dû  la  connaître.  Par  défaut  de  connaissance  ne 
6ont  pas  capables  de  péché  :  1°  les  enfants  qui  ne  sont  pas  arrivés  à 
l'âge  de  raison  ;  2°  tous  ceux  qui  sont  dans  un  état  d'imbécillité  ou 
de  démence  ,  au  moins  pendant  que  dure  cet  état;  o*  ceux  qui, 
ayant  l'usage  de  leur  raison ,  ignorent  la  loi  et  par  conséquent  la 
malice  de  l'acte  qu'ils  font ,  pourvu  cependant  que  leur  ignorancejie 
soit  pas  coupable,  c'est-à-dire  pourvu  quelle  soit  invincible,  selon  les 
règles  que  nous  avons  établies  ailleurs.  On  n'est  donc  pas  exempt  de 
péché  si  on  transgresse  la  loi  pour  avoir  négligé  de  rapprendre ,  et  à 
plus  forte  raison,  si  cette  ignorance  est  complètement  volontaire;  car 
dans  ce  cas ,  c'est  s'aveugler  à  dessein ,  c'est  fermer  tout  exprès  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  :  ceci  ne  peut  plus  proprement  s'appeler 
ignorance ,  c'est  une  pure  malice  qui ,  au  lieu  de  diminuer  le  péché» 
l'aggrave  au  contraire. 

Outre  la  connaissance  de  l'intellect ,  il  faut  de  plus  que  la  volonté 
se  porte  librement  au  mal  qu'elle  connaît.  Si  vous  êtes  forcé  et  vio- 
lenté à  faire  une  mauvaise  .action,  tant  que  votre  volonté  n'y  con- 
sent pas  et  qu'elle  y  résiste ,  il  ne  peut  y  avoir  de  péché ,  puisque , 
selon  les  théologiens ,  animum  non  vis  polluit ,  scd  voluntas  ;  ce 
n'est  pas  l'acte  extérieur  qui  souille  l'âme ,  puisqu'il  peut  être  forcé 
mais  c'est  l'acte  intérieur  delà  volonté  qui  est  toujours  libre  dan 
son  choix.  Il  faut  en  dire  autant  des  premiers  mouvements,  des 
mouvements  indélibérés  des  passions ,  qui  sont  excités  eu  nous 
sans  la  participation  de  notre  volonté ,  et  qui  préviennent  la  ré- 
flexion ,  soit  dans  l'appétit  irascible ,  soit  dans  l'appétit  concupis* 
cible. 

Au  contraire  ,  la  faiblesse  de  la  nature  qui  nous  porte  sans  cesst 
au  mal,  ni  la  violence  des  tentations,  ni  la  crainte  d'un  mal  <iul 
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■ous  menace,  quelque  grave  qu'il  soit,  ni  enûn  la  force  de  nos 
mauvaises  habitudes  ne  nous  ôte  la  liberté  requise  pour  pécher. 
Toutes  ces  causes  portent  bien  au  péché  ,  mais  elles  ne  nécessitent 
pas  à  le  commettre  ;  autrement  il  faudrait  rayer  du  nombre  des 
Spéchés ,  tout  ce  qui  est  produit  par  ces  causes.  C'est  donc  en  vain 
(que  vous  alléguez  dépareilles  excuses  dans  vos  confessions. 

Vous  me  dites  que  vous  êtes  faibles ,  c'est  très^vrai  ;  mais  pour- 
quoi ne  vous  souvenez-vous  de  votre  faiblesse  qu'au  tribunal  de  la 
pénitence  ?  Tout  cela  n'est  bon  qu'à  vous  exposer  à  manquer  de 
contrition  ,  de  sincérité  et  d'humilité.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  vous 
rappeler  votre  fragilité  au  milieu  du  monde  ?  Ce  serait  le  moyen  de 
veiller  avec  attention  sur  vos  sens ,  et  de  fuir  avec  soin  les  dangers 
et  les  occasions  du  péché.  Si  vous  croyez  que  vous  êtes  faible  , 
pourquoi  vous  conduisez-vous  comme  des  gens  qui  n'ont  rien  à 
craindre  ?  Pourquoi  au  lieu  d'éviter  ,  autant  que  possible ,  les  dan- 
gers, les  affrontez-vous  témérairement  en  donnant  toute  liberté  à 
vos  yeux,  à  vos  oreilles  et  à  votre  langue?  Quoi  de  plus  fragile 
que  levure?  Cependant,  si  vous  en  avez  soin,  il  durera  autant  qu'un 
diamant. 

Vous  vous  excusez  sur  la  violence  des  tentations  dont  vous  êtes 
assailli  ;  mais  quelque  fortes  et  quelque  violentes  que  vous  les 
supposiez,  osedez-vous  prétendre  qu'elles  sont  insurmontables? 
Non  certainement  :  avec  les  moyens  convenables ,  il  n'y  a  pas  de 
tentation  que  l'on  ne  puisse  vaincre.  Une  tentation  peut  assaillir 
votre  imagination ,  votre  esprit ,  votre  cœur,  votre  corps  même; 
mais  elle  ne  saurait  ébranler  votre  volonté  qui ,  devant  tous  ses 
assauts ,  peut  rester  ferme  et  immobile  comme  un  rocher  battu  par 
les  vagues.  S'il  arrive  que,  dans  la  pratique,  une  tentation  devienne 
insurmontable ,  il  faut  nous  en  attribuer  la  faute  à  nous-mêmes  et 
à  la  négligence  que  nous  avons  mise  à  la  renvoyer  dans  le  moment 
Où  elle  était  encore  faible.  Faut-il  vous  étonner  qu'elle  nous  fasse 
tomber  ensuite,  lorsque  nous  l'avons  fortifiée  par  notre  négligenco 
etnotre  lâcheté  ?  Notre  lenteur  à  la  repousser  diminue  nos  forces  en 
même  temps  qu'elle  augmente  celles  de  la  tentation.  Résistez  donc 
prouipteuient  à  ses  premiers  chocs  et  il  vous  sera  facile  de  la  vaincre. 

D'autres  fois  vous  me  dites  que  votre  péché  n'a  pas  été  volontaire, 
parce  que  vous  ne  l'avez  commis  que  pour  vous  préserver  d'un  mal 
grave  qui  vous  menaçait  ;  mais  cette  excuse  n'est  pas  recevable  non 
plus.  La  crainte  d'un  mal  grave  peut  bien  vous  dispenser  de  l'oh» 
smaiion  des  lois  ecclésiastiques,  qui  n'obligent  plus  lorsque ,  peu? 
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les  observer ,  on  est  obligé  de  supporter  des  préjudices  graves  ;  pal 
exemple  ,  de  l'obligation  d'entendre  la  messe  un  jour  de  fête,  do 
jeûne  et  de  l'abstinence  ;  mais  cette  raison  ne  vous  dispense  pas  de 
l'accomplissement  des  préceptes  divins  proprement  dits  ou  de  la  loi 
naturelle.  Ainsi  vous  ne  pourriez  vous  parjurer,  blasphémer,  men- 
tir, commettre  un  adultère  par  la  crainte  des  supplices  on  delà 
mort.  Une  pareille  crainte  n'empêche  pas  que  vous  ne  fassiez  libre- 
ment ce  que  vous  ne  devez  jamais  faire ,  puisqu'il  est  question  d'une 
chose  intrinsèquement  mauvaise.  Votre  péché  ne  sera  sans  douîe 
^as  aussi  grave  que  si  vous  l'aviez  commis  de  sang-froid  ;  mais  !a 
crainte  ne  l'ôte  pas  entièrement. 

Une  autre  excuse  enfin  qu'allèguent  les  pécheurs  d'habitude , 
c'est  la  force  et  la  violen  ce  de  l'habitude  qu'ils  ont  contractée  et  qui 
les  fait  tomber  malgré  eux.  Quoique  l'habitude ,  selon  le  langage 
des  saints  Pères,  soit  une  seconde  nature  et  qu'elle  porte  au  mal 
comme  par  une  nécessité  morale,  généralement  parlant  elle  n'ex- 
cuse cependant  pas  de  péché.  Mais  ici  je  doit  m'expliquer  davantage. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  habitude  et  habitude  :  il  y  en  a  qui 
entraînent  violemment  au  péché,  mais  qui  laissent  cependant  le 
iemps  de  la  réflexion;  de  sorte  que  celui  qui  pèche  par  suite  de  cette 
Labitude  s'aperçoit  qu'il  fait  mal ,  et  malgré  cela  se  détermine  vo- 
lontairement à  commettre  le  péché.  Telles  sont  en  général  les  habi- 
tudes qui  ont  pour  matière  des  actions.  Une  œuvre  criminelle , 
quelle  qu'elle  soit,  n'est  l'affaire  ni  d'un  moment ,  ni  d'un  premier 
mouvement  indélibéré.  Si  vous  la  faites ,  il  y  a  toujours  assez  de 
connaissance  et  de  liberté  pour  qu'elle  soit  coupable. 

Mais  il  y  a  d'autres  habitudes  qui  portent  à  des  fautes  qui,  par  leur 
rature ,  n'exigent  qu'un  instant ,  comme  les  délectations  et  les  com- 
plaisances Intérieures  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  même 
les  péchés  de  la  langue  ;  il  est  en  effet  si  facile  à  ceux  qui  en  ont 
l'habitude,  de  laisser  échapper  des  jurements ,  des  blasphèmes  et 
des  imprécations  !  Les  péchés  qui  sont  l'effet  de  pareilles  habitudes, 
sont  quelquefois  accompagnées  de  connaissance,  de  réflexion  et  d'ad- 
vertance  suffisantes  et  alors  sont  plus  ou  moins  coupables.  D'au- 
tres fois  ils  échappent  involontairement  et  par  surprise  ;  et  alors 
que  faut-il  en  penser  ?  S'ils  ne  sont  pas  volontaires  en  eux-mêmes , 
ils  peuvent  l'être  dans  leur  cause.  Je  m'explique. 

Si ,  vous  étant  convertis ,  et  ayant  résolu  efficacement  de  vous 
corriger ,  vous  prenez  les  moyens  nécessaires  pour  détruire  votre 
mauvaise  habitude ,  les  actes  qui  en  sont  la  suite ,  j'entends  toujours 
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parler  des  surprises ,  pourront  être  en  tout  ou  en  pariie  involon- 
taires et  non  coupaDles. 

Ma  s  si,  sachant  que  vous  avez  une  mauvaise  habitude,  vous  ne 
la  détectez  pas ,  vous  ne  prenez  aucun  moyen,  vous  ne  faites  aucun 
effort  pour  la  détruire,  dans  ce  cas,  les  actes  que  cette  habitude 
vous  fait  faire  sont  réellement  des  péchés,  parce  que  s'ils  ne  sont 
pas  volontaires  directement  et  en  eux-nièmes,ils  le  sont  indirecte- 
ment et  dans  leur  cause  ,  je  veux  dire  dans  l'habitude  que  vous  avei 
contractée  et  que  vous  conservez  volontairement.  Votre  consente- 
ment est  suffisamment  renfermé  dans  l'omission  volontaire  et  coupa- 
ble des  moyens  nécessaires  pour  vous  délivrer  de  cette  habitude 
vicieuse.  Voilà  une  doctrine  sûre  et  incontestable  qui  anéantit  les 
prétextes  et  les  excuses,  par  lesquelles  les  pécheurs  d'habitude 
cherchent  à  justifier  leurs  rechutes. 

Telles  sont  les  règles  générales  d'après  lesquelles  vous  pourrez 
juger  si  votre  acte  renferme  une  liberté  suffisante  pour  pécher,  et 
voir,  par  conséquent,  la  malice  plus  ou  moins  grave  de  vos  fautes. 
Il  y  a  des  péchés  de  pure  malice,  qui  se  commettent  avec  pleine 
connaissance  et  délibération  et  qui,  par  conséquent,  sont  parfaite- 
ment volontaires;  il  y  a  aussi,  selon  les  saintes  Ecritures,  des  péchés 
d'ignorance ,  de  fragilité ,  de  surprise,  d'habitude,  et  qui  cependant 
sort  de  véritables  péchés ,  parce  qu'ils  renferment  assez  d'adver- 
tance  et  de  délibération.  Ceux-ci  sont  plus  ou  moins  graves,  selon 
les  choses  qui  en  sont  la  matière ,  et  selon  que  le  consentement  est 
plus  ou  moins  parfait,  comme  nous  le  verrons  plus  clairement 
en  expliquant  la  distinction  du  péché  mortel  d'avec  le  péché  vé- 
niel. 

En  attendant,  comprenons  bien ,  pour  fruit  de  cette  instruction , 
combien  il  est  nécessaire  de  demander  sans  cesse  à  Dieu  la  double 
grâce  de  ses  lumières  et  de  son  secours  ;  de  ses  lumières  pour 
éclairer  notre  intelligence  *  et  de  son  secours  pour  fortifier  notre 
▼clouté. 

Lumière*  en  premier  lieu,  pour  bien  connaître  la  loi  de  Dieu  et 
nos  obligations ,  afin  de  nous  préserver  des  péchés  d'ignorance  ; 
car  il  est  bien  rare  que  l'ignorance  soit  une  véritable  excuse.  Di- 
sons-lui donc  chaque  jour  avec  le  saint  roi  David  :  Da  mihi  intel- 
leclum  ut  discam  mandata  tua,  —  Doce  me  justificationet  tua» 
(Ps.  cxviii,  12  et  26).  Mais  pour  que  cette  prière  soit  sincère  de 
notre  part,  appliquons-Dons  bien  ne  t  côté,  à  prendre  ." os 
moyens  de  nous  insu-uire  de  ses  divines  lois  par  ta  lecture  ,  par 
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Tassistance  aux  catéchismes  et  aux  instructions ,  enfin  en  consul 
tant  les  sages  directeurs  qu'il  nous  a  donnés  pour  guides. 

Secours  en  second  lieu ,  pour  bien  accomplir  sa  sainte  loi  et  pour 
nous  préserver  du  péché  auquel  nous  portent  et  notre  faiblesse  na- 
turelle, et  la  violence  des  tentations,  et  l'ardeur  des  passions,  et  If 
force  de  nos  mauvaises  habitudes.  Répétons-lui  donc  chaque  joui 
avec  le  même  psalmiste  :  Deus,  in  adjuiorium  meum  intende  : 
Domine,  ad  adjuvandumme  festina.  — Exurge,  Curiste,  culjuva 
nos  (Ps.  lxix,  2).  Mais  appliquons-nous  surtout  à  nous  tenir  tou- 
jours en  garde  contre  nos  ennemis  ,  par  la  mortification  sévère  de 
nos  sens  et  surtout  par  la  fuite  soigneuse  des  dangers ,  des  occa- 
sions et  de  tout  ce  qui  porte  au  péché. 

Avec  ces  précautions,  ni  l'ignorance,  ni  la  faiblesse  ne  pourront 
nous  faire  transgresser  la  loi  de  Dieu.  C'est  par  la  pratique  de  ces 
moyens,  quêtant  de  personnes  se  tiennent  exemptes  de  péché, 
quoiqu'elles  soient ,  par  elles-mêmes ,  sujettes  aux  mêmes  misères 
et  aux  mêmes  faiblesses  que  nous.  Ils  produiront  donc  infaillible- 
ment pour  nous  les  mêmes  Cl.ois,  si  nous  sommes  aussi  fidèles 
qu'elles  aie  mettre  en  pratique. 


INSTRUCTION  TL 


De  la  différence  spécifique   des  péchés, 


Après  avoir  examiné  la  nature  du  péché ,  voyons  maintenant  la 
différence  spécifique  qui  existe  entre  les  diverses  sortes  de  péchés. 

Tous  les  péchés  actuels  ne  sont  pas  également  graves  ;  on  appelle 
les  uns  mortels ,  et  les  autres  véniels. 

Le  péché  mortel  est  une  grave  transgression  de  la  loi  de  Dieu  ; 
on  l'appelle  mortel,  parce  qu'il  donne  la  mort  à  l'âme,  en  la  dépouil- 
lant de  la  grâce  santifiante  qui  est  sa  véritable  vie.  Le  péché  véniel 
est  une  transgression  légère  de  la  loi  de  Dieu,  et  on  l'appelle  véniel, 
parce  qu'il  ne  fait  pas  perdre  la  grâce  sanctifiante  et  qu'on  en  obtient 
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facilement  le  pardon,  même  hors  du  sacrement  de  pénitence.  Cette 
distinction  est  fondée  sur  l'Ecriture,  qui  met  une  différence  entre 
les  pécheurs  et  les  justes ,  et  qui  cependant  ajoute ,  que  nul  homme 
,n'est  exempt  de  péché  :  Non  est  homo  qui  non  peccet,  —  Septics 
cadet  justus  (Prov.  xxiv,  16)  ;il  faut  donc  reconnaître  qu'il  y  a 
des  péchés  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  grâce  et  la  justice. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  est  la  malice  spéciale  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  pour  aujourd'hui ,  nous  nous  contenterons  d'examiner 
comment  on  peut  distinguer  le  péché  mortel  du  péché  véniel  ;  ma- 
tière qui  est  de  la  dernière  importance ,  puisque  chacun  a  besoin 
de  savoir  en  quel  état  il  est  devant  Dieu  ;  s'il  est  son  ami  ou  son 
ennemi ,  et  comment  il  doit  se  conduire  dans  l'accusation  sacra- 
mentelle qui  est  d'obligation  pour  toutes  les  fautes  graves. 

Je  commence  d'abord  à  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  toujours 
bien  facile  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  11  y  a  des  péchés  dont 
la  grièveté  ou  la  légèreté  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  par 
exemple,  les  paroles  inutiles,  les  mensonges  joyeux,  les  distrac- 
tions volontaires  dans  la  prière ,  les  impatiences ,  les  curiosités 
inutiles  ,  etc  ,  sont  évidemment  des  fautes  légères,  chacun  le  voit  j 
comme  aussi  chacun  reconnaît  que  le  blasphème ,  le  parjure  ,  le 
sacrilège ,  l'homicide ,  ^'adultère  ,  l'ivrognerie ,  sont  des  fautes 
mortelles.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  péchés  dont  il  est  très- 
difficile,  dans  la  pratique,  de  déterminer  la  grièveté,  parce  qu'il  est 
très-difficile  de  fixer  les  limites  qui  séparent  le  péché  mortel  du 
péché  véniel.  Qui  pourrait,  en  efl'et,  calculer  jusqu'à  quel  point 
précis  va  la  malice  de  tant  de  transgressions  incertaines  et  douteu- 
ses ,  en  matière  de  haine ,  d'envie ,  de  médisance ,  d'amour-pro- 
pre ,  d'orgueil ,  de  vanité ,  de  négligence  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  d'état ,  etc.  ?  Saint  Augustin  parlant  sur  ce  sujet , 
dit  qu'il  est  très-difficile  de  le  juger  et  très-dangereux  de  le  décider  : 
Lijficillimum  invenire,  periculosissimum  definire. 

Cependant  les  théologiens  donnent  différentes  règles  pour  dis- 
tinguer le  péché  véniel  du  péché  mortel  ;  nous  allons  donc  vout 
les  exposer;  mais  nous  verrons  en  même  temps  leur  insuffisance  et 
de  cette  insuffisance ,  nous  tirerons  quelques  conclusions  pratique» 
très-importantes  pour  notre  conduite. 

Première  règle  générale  :  la  grièveté  du  péché  dépend  de  deui 
choses  :  de  la  matière  et  du  consentement  le  la  volonté.  Si  le  consen- 
tement de  la  volonté  est  parfait  et  qu'en  même  temps  la  matière  on  la 
trr.^  -cession  soit  grave ,  le  péché  sera  mortel  ;  s'il  manque  l'une  da 
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ces  (.'eu*  conditions,  le  péché  ne  sera  que  Yéniel.  Je  suppose  que  vous 
connaissiez  clairement  et  que  vous  réfléchissiez,  ou  tout  au  moins  que 
vous  deviez  et  puissiez  réfléchir  que  votre  action  est  mauvaise  et  dé- 
fendue et  que  néanmoins  vous  consentiez  à  la  faire,  alors  votre  con- 
sentement est  plein  et  entier.  Si,  au  contraire,  vous  ne  connaisse* 
ou  ne  pouvez  connaître  qu'imparfaitement  la  malice  de  votre 
action,  comme  il  arrive  dans  un  demi-sommeil,  dans  un  premier 
mouvement  de  passion  violente  qui  ne  laisse  pas  lieu  à  une  pleine 
réflexion  ,  alors  il  n'y  a  qu'un  demi-consentement ,  un  consente- 
ment imparfait. 

De  même  pour  la  matière  :  elle  est  grave,  lorsqu'aux  yeux  de 
(a  raison,  elle  offre  une  notable  difformité,  lorsqu'elle  renferme 
une  grave  injure  à  Dieu  ou  au  prochain ,  lorsque  Dieu  la  défend 
eous  peine  de  damnation.  Dans  les.  autres  cas ,  elle  ne  sera  que 
légère. 

D'où  il  suit  qu'une  faute  mortelle  de  sa  nature  peut  devenir  vé- 
nielle; seconde  règle  qui  est  une  conséquence  de  la  première. 

Or ,  elle  peut  devenir  vénielle ,  premièrement  à  raison  de  la  lé« 
gèreté  de  la  matière ,  quand  il  s'agit  de  fautes  qui  admettent  cette 
légèreté.  Ainsi  le  vol  est  de  sa  nature  une  faute  grave  ;  mais  si  la 
matière  est  légère ,  le  péché  ne  sera  que  véniel.  La  médisance  est 
aussi  mortelle  de  sa  nature  ;  mais  elle  ne  sera  que  vénielle,  si  le 
défaut  que  vous  découvrez  n'est  que  léger.  Il  faut  raisonner  de 
mê:*ie  sur  une  foule  d'autres  préceptes. 

J'ai  dit  quand  il  s'agit  de  fautes  qui  peuvent  admettre  légèreté  de 
matière  ;  car  il  y  en  a  qui  n'en  admettent  point  et  qui,  du  côté  de  la 
matière,  sont  toujours  graves ,  soit  parce  qu'elles  renferment  tou- 
jours une  grave  injure  à  Dieu  ou  au  prochain  ,  soit  parce  qu'elles 
portent  toujours  inséparablement  avec  elles  le  danger  de  faute 
grave.  Tels  sont  le  parjure ,  le  blasphème,  les  doutes  contre  la 
foi.  Car  c'est  toujours  faire  un  outrage  grave  à  Dieu  que  de  le 
prendre  à  témoin  d'un  mensonge ,  même  léger ,  de  l'insulter  par  des 
paroles  injurieuses  ou  de  mettre  en  doute  sa  véracité  dans  le* 
choses  révélées.  Telles  sont  aussi,  par  rapport  au  danger  ,  toutes 
les  actions  impures ,  parce  que  le  feu  impur  est  si  violent  et  si 
prompt,  qu'il  suffit  d'une  étincelle  pour  allumer  un  grand  incendie. 
Le  moindre  acte  en  ce  genre ,  soit  intérieur ,  soit  extérieur ,  est 
donc  toujours  grave,  pourvu  qu'il  soit  volontaire  et  délibéré. 

Et  c'est  la  seconde  raison  qui  rend  vénielle  une  faute  mortelle  de 
sa  nature ,  je  veux  dire  le  défaut  d'advertance  et  de  délibération 
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suffisante.  Quoique  la  matière  soit  grave ,  le  péché  ne  Test  jamais, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  une  advertance  suffisante  ;  car  ce  qui  n'est  pas 
pleinement  volontaire  ne  saurait  être  grave. 

Mais  comme  un  péché  mortel  de  sa  nature  peut  devenir  véniel  pour 
les  raisons  que  je  viens  de  donner ,  de  même  une  faute  vénielle  de 
sa  nature  peut  devenir  mortelle,  à  raison  de  certaines  circonstances 
qnf  lui  sont  étrangères  et  qui  viennent  s'y  joindre.  Ces  circonstances 
sont  de  plusieurs  sortes ,  comme  l'enseignent  communément  les 
théologiens.  Le  péché  véniel  devient  mortel: 

1*  Par  défaut  de  conscience.  La  transgression  est  légère  en  elle- 
même  ;  cependant  vous  ,  par  erreur  à  la  vérité ,  mais  non  pas  sans 
fondement,  vous  la  croyez  grave  ;  si ,  malgré  cette  persuasion  erro- 
née, vous  vous  déterminez  à  la  commettre,  le  péché  est  grave,  parce 
que  votre  volonté  est  gravement  peccamineuse.  Il  faut  dire  la  même 
chose  de  celui  qui  agit  avec  le  doute  pratique  de  commettre  une 
faute  grave. 

2°  Par  un  attachement  désordonné.  La  faute  est  légère ,  mais 
tous  la  commettez  avec  une  telle  passion,  avec  un  désir  si  intense 
e':  si  déréglé,  que  vous  seriez  disposé  à  la  commettre  lors  même 
qu'elle  serait  grave  ;  qui  ne  voit  qu'une  telle  disposition  est  grave- 
ment peccamineuse  ? 

3*  A  raison  du  mépris  de  la  loi  ou  du  supérieur ,  comme  il 
arrive  dans  la  désobéissance  aux  ordres  de  ceux  que  Dieu  a  chargés 
de  nous  gouverner  et  auxquels  on  résiste  par  orgueil,  Peu  importe 
que  la  chose  soit  petite  en  elle-même  ;  le  mépris  que  Ton  fait  alors 
de  l'autorité  est  toujours  grave.  Remarquez  bien  cette  circonstance, 
jeunes  gens  qui  résistez  aux  ordres  de  vos  parents,  non  à  raison  des 
difficultés  de  la  chose,  ni  par  légèreté  et  par  faiblesse ,  mais  par 
esprit  d'insubordination ,  par  la  mauvaise  intention  de  contrister  vos 
pères  et  mères  et  de  leur  montrer  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
leur  personne  et  de  leurs  ordres. 

k*  A  raison  de  l'intention.  Considérez  le  motif  qui  vous  porte  à 
celte  faute  légère;  la  fin  que  vous  vous  proposez  peut  être  très- 
mauvaise  ;  par  exemple ,  un  regard ,  une  plaisanterie ,  un  mot 
pour  porter  une  femme  au  crime. 

5°  A  raison  du  mauvais  effet,  suffisamment  prévu,  qui  peut 
résulter  de  votre  faute ,  même  légère  ;  comme  un  préjudice  ou  uu 
scandale,  ou  une  peine  considérables.  Par  exemple,  un  badinage, 
un  mensonge  léger,  si  vous  prévoyez  qu'il  causera  un  ennui  grave 
i  voue  prochain,  à  raison  de  sa  susceptibilité ,  de  sa  simplicité  ,  oq 
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pour  tout  antre  motif  ;  un  rapport  imprudent  qui ,  dans  certaines 
circonstances,  occasionnera  probablement  des  haines,  des  rancune» 
et  des  désunions  ;  un  discours  peu  réservé  en  matière  de  religion 
et  que  les  ignorants  et  les  faibles  pourraient  interpréter  en 
mauvaise  part,  et  qui  pourrait  les  faire  chanceler  dans  la  foi; 
tout  cela  peut  être  grave ,  à  raison  de  l'effet  suffisamment  prévu. 
Voyez  donc  combien  de  circonstances  peuvent  influer  sur  les  fautes, 
même  les  plus  légères,  et  en  changer  la  nature. 

Telles  sont  les  règles  assignées  par  les  théologiens  pour  juger  do 
la  grièveté  des  péchés.  Ces  règles  en  théorie  sont  très-justes  et  très- 
fondées  ;  mais ,  dites-moi ,  sont-elles  bien  sûres  en  pratique ,  est-i! 
bien  facile  au  moins  d'en  faire  l'application  aux  cas  particuliers? 
Non  certainement ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  matière  ,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d'advertance  et  de  consentement ,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  malice  et  de  perversité  qui  s'insinue 
dans  les  fautes  ,  même  les  plus  légères  ,  suffisent  pour  changer  un 
péché  véniel  en  péché  mortel  ou  un  péché  mortel  en  péché  véniel. 
Mais  comment  définir  et  marquer  d'une  manière  sûre  les  limites 
qui  les  séparent  l'un  de  l'autre ,  surtout  que  c'est  souvent  un  point 
imperceptible  ?  Je  le  répète  avec  saint  Augustin  :  Dijficiilimum  in.' 
venire,  periculosissimum  definire. 

Il  y  a  beaucoup  de  fautes  qui  sont  vénielles  par  accident ,  par 
légèreté  de  matière  ;  mais  cette  matière  ne  peut-elle  pas  s'augmenter 
insensiblement  jusqu'à  devenir  une  faute  grave  ?  Une  petite  aver- 
sion que  vous  ne  combattez  pas  ne  peut-elle  pas  dégénérer  en  uno 
véritable  haine  ?  Une  mollesse  excessive  ne  peut-elle  pas  se  con- 
vertir en  une  véritable  sensualité  ?  Une  médisance  ne  peut-elle  pas 
6e  répandre  au  loin  et  causer  un  préjudice  grave  à  la  réputation 
du  prochain?  L'oisiveté  et  la  négligence  de  ses  devoirs  d'état  ne 
peut-elle  pas  arriver  à  être  grave? 

Mais  l'obscurMet  le  danger  sont  encore  bien  plus  grands  quand 
il  est  question  de  ces  péchés  qui ,  étant  graves  de  leur  nature ,  ne 
sont  véniels  que  par  manque  d'advertance,  puisqu'il  s'agit  ici 
d'actes  internes,  momentanés  et  très-courts.  Il  est  très-facile, 
pendant  qu'on  les  commet,  d'arriver  à  une  advertance  un  peu  pluf 
parfaite  et  par  conséquent  au  péché  mortel.  Par  exemple ,  certains 
transports  de  colère ,  certaines  imprécations  graves ,  certaines  pen- 
»ées  impures ,  certaines  complaisances  et  certains  désirs  ou  d'impu- 
reté, ou  de  vengeance,  restent  dans  les  limites  du  péché  véniel,  tant 
lue  ces  actes  ne  sont  que  des  actes  de  surprise  qui  vous  échappent 
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Sans  une  pleine  advertance  et  sans  un  consentement  parfait  ;  mai» 
un  peu  plus  de  lumière  qui  vous  survient ,  un  peu  plus  de  réflexion 
que  vous  faites  sur  leur  malice  «suffisent  pour  que  le  consentement 
de  la  volonté  soit  pleinement  délibéré  et  pour  que  de  telles  fautes 
soient  graves. 

Enfin ,  il  y  a  des  fautes  qui  sont  vénielles  de  leur  nature  ;  mais 
nous  venons  de  voir  combien  de  circonstances  peuvent  s'y  joindre 
#  en  augmenter  la  malice  :  la  mauvaise  disposition  ,  le  motif,  la  fin, 
les  conséquences ,  etc.  Oh  !  combien  qui  s'imaginent  de  ne  pas 
dépasser  les  limites  du  péché  véniel  et  qui  sont  déjà  dans  le  péché 
mortel  ! 

Quelles  conséquences  devons-nous  tirer  de  cette  incertitude  où 
nous  sommes  ?  Deux  principales. 

Il  faut  en  conclure  :  1°  que  nous  devons  veiller  avec  la  plus  grande 
attention  sur  notre  conduite.  L'impossibilité  de  déterminer  avec 
certitude  la  malice  plus  ou  moins  grande  de  certains  péchés;  le 
peu  de  distance  qu'il  y  a  entre  le  péché  véniel  et  le  péché  mortel,  et 
par  conséquent  la  facilité  de  passer,  sans  s'en  apercevoir,  de  l'un  à 
l'autre,  doivent  être  pour  nous  un  motif  d'être  bien  vigilants  et 
bien  attentifs ,  et  de  rester  plutôt  en  arrière  que  d'aller  trop  en 
avant.  Dans  un  pareil  doute,  quel  parti  prendrai-je?  Si  je  tiens  à 
l'amitié  de  Dieu,  à  mon  âme,  à  mon  salut,  je  dois  préférer  pren- 
dre le  parti  le  plus  sûr  et  m'abstenir ,  plutôt  que  m'exposer  à  com- 
mettre un  péché  mortel.  De  même ,  sachant  qu'un  instant  suffit 
pour  l'advertance  de  l'intellect  et  pour  le  consentement  de  la  vo- 
lonté en  matière  grave  ,  je  me  tiendrai  en  garde  contre  toute  sug- 
gestion mauvaise,  afin  de  ne  pas  m'y  abandonner,  et  je  m'appliquerai 
à  la  repousser  aussitôt  que  je  m'en  apercevrai.  Voilà  comment  il 
faut  se  conduire. 

Mais  malheureusement,  la  plupart  de»  chrétiens  tiennent  une 
conduite  toute  dill'érente.  Il  leur  suffit  de  ne  pas  apercevoir  claire- 
ment la  grièveté  d'une  faute  pour  se  déterminer  à  la  commettre: 
or ,  combien  il  est  facile  qu'on  ne  la  voie  pas  lorsqu'on  est  dominé 
par  quelque  passion ,  quelque  désir  ou  quelque  attachement  qujj 
aveugle  et  qui  fait  perdre  l'intelligence  !  Oh  !  cela ,  se  dit-on  à  soi- 
même ,  ne  sera  pas  une  faute  grave;  cela  ne  peut  être  un  grand 
mal  ;  faisons-le  donc.  De  là  cette  négligence ,  cette  apathie ,  cettei 
lenteur  à  repousser  certaines  pensées ,  certaines  imaginations  ,  que 
Ton  peut  à  peine  distinguer  d'un  véritable  consentement;  sur  les- 
quelles on  cherche  à  se  tranquilliser  en  se  disant  à  soi-même  :  Oh  l 
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je  puis  bien  aller  jusque-là  sa7is  me  rendre  gravement  coupable» 
Sans  faire  ressortir  ici  l'absurdité  d'an  pareil  langage ,  qui  d'ailleurs 
se  trahit  de  tant  de  côtés  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  en  vous 
exposant  la  malice  des  péchés  véniels  volontaires  et  délibérés,  je 
me  contenterai  de  vous  faire  remarquer  que ,  par  cette  conduite  , 
vous  préférez  dans  la  pratique  le  danger  à  la  certitude ,  contre  tou- 
tes les  règles  de  la  prudence  chrétienne. 

Mais  ,  dites-moi ,  agissez-vous  ainsi  quand  il  est  question  de  vos 
intérêts  temporels  ?  Le  doute  seul  d'essuyer  quelque  préjudice  no- 
table ne  vous  suffit-il  pas  alors  pour  vous  tenir  sur  vos  gardes  et 
vous  faire  reculer  ?  Ce  n'est  donc  que  pour  votre  âme  et  pour  des 
préjudices  infiniment  plus  grands,  que  vous  êtes  si  imprudent  et 
que  vous  affrontez  si  témérairement  les  dangers  ! 

Le  Saint-Esprit  appelle  votre  conduite  une  folie,  en  comparaison 
de  la  conduite  si  sage  et  si  prudente  des  vrais  chrétiens  :  Sapiens 
timet  et  déclinât  à  malo  ;  stultus  transilit  et  confidit  (Prov.  xiv» 
i6).  Le  chrétien  qui  craint  d'encourir  l'inimitié  de  Dieu  et  de  per- 
che son  âme ,  réfléchit  sérieusement  ;  il  pèse  et  examine  tout ,  ii 
marche  avec  une  pieuse  réserve  pour  ne  pas  faire  des  chutes  graves; 
et  s'il  se  prémunit  contre  les  fautes  légères,  il  s'effraye  et  s'épou- 
vante encore  plus  du  péché  mortel  :  Sapiens  timet  et  déclinât  à 
malo.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  chrétien  insensé;  toujours  porté 
à  se  faire  illusion  et  à  se  tranquilliser  dans  sa  tiédeur ,  il  marche  au 
hasard  et  à  l'aventure ,  et  même  ,  dans  les  situations  les  plus  dange- 
î  euses ,  il  va  en  avant ,  avec  une  entière  confiance,  comme  s'il  mar- 
'  hait  sur  une  route  sûre:  Stultus  transilit  et  confidit. 

Voilà  pourquoi  l'état  de  votre  conscience  est  toujours  douteux  et 
ii  quivoque  ;  voilà  pourquoi  vous  ne  voyez  jamais  clair  dans  votre 
intérieur  :  voilà  enfin  pourquoi  en  vous  tout  est  plein  de  nuages , 
de  confusion  et  d'obscurité.  Cherchez-en  la  cause  dans  ce  système 
de  reiàchement  et  dans  cette  voie  large  que  vous  vous  êtes  créés 
pour  tout  ce  qui  regarde  votre  conscience.  Sans  la  fuite  soigneuse 
des  moindres  fautes,  on  n'arrive  jamais  à  la  fuile  des  fautes  graves, 
et  on  n'obtient  jamais  le  consolant  témoignage  d'une  bonne  cons- 
cience. 

2"  Une  seconde  conclusion  qui  regarde  la  validité  de  vos  confes- 
sions ,  c'est  que  vous  devez  mettre  une  grande  application  dans 
Texamen  de  vos  fautes  et  une  grande  exactitude  dans  leur  accusa 
tion.  On  dit  communément  que  les  péchés  véniels  ne  sont  pas  me 
ière  nécessaire  du  sacrement  de  aéiiitence;  cela  est  parfaitemet: 
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traî.maisil  faut  l'en tendre  des  péchés  qui  sont  certainement  vé- 
niels ,  et  non  pas  de  ceux  dont  on  a  sujet  de  douter  s'ils  ne  sont 
point  mortels  ;  parce  qu'alors  ils  deviennent  matière  nécessaire  , 
canine  les  péchés  mortels  même  douteux. 

Or ,  nous  avons  vu  combien  il  est  difficile  de  fixer  et  de  distinguer 
les  limites  qui  séparent  le  péché  véniel  du  péché  mortel.  On  est 
donc  très-exposé  à  prendre  pour  véniel  ce  qui  est  réellement  mortel, 
et  on  y  est  d'autant  plus  exposé  ,  qu'on  a  moins  de  raison  de  le 
croire;  car  les  âmes  pieuses  et  timorées  voient  des  fautes  là  où  il 
n'yenapoint,  taudis  que  les  chrétiens  tièdes  et  relâchés  n'en 
voient  point  là  où  il  y  en  a  et  omettent  ainsi,  sans  autre  examen,  les 
péchés  graves  comme  les  péchés  légers. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vous  exposer  à  faire  une  mauvaise  confes- 
sion, apportez  une  grande  application  dans  la  recherche  et  dans 
l'accusation  de  vos  fautes,  suriout  de  celles  qui ,  étant  mortelles  de 
leur  nature ,  ne  deviennent  vénielles  que  par  défaut  de  matière  ou 
de  consentement  suffisant;  car  l'un  et  l'autre  peuvent  s'y  rencontrer. 

En  général,  appliquez-vous  avec  soin,  dans  l'accusation  de  vos  pé- 
chés, à  bien  expliquer  toutes  les  circonstances  qui  inspirent  plus  de 
remords  et  qui  peuvent  mieux  eu  faire  ressortir  la  malice  ;  présentez 
à  votre  confesseur,  non  pas  l'action  nue  et  matérielle  que  vous  avez 
faite,  mais  surtout  le  fond  de  votre  cœur  et  de  vos  dispositions, 
puisque  c'est  là  ce  qui  vous  rend  plus  ou  moins  coupable  au  juge- 
ment de  Diea.  Sans  cette  précision ,  jamais  vous  ne  pourrez  être 
parfaitement  tranquille  sur  vos  confessions;  il  vous  restera  tou- 
jours des  inquiétudes,  parce  que  vous  verrez  parfaitement  que  le 
portrait  que  vous  avez  fait  de  vous-même  à  votre  confesseur  ne  res- 
semble en  rien  à  celui  que  votre  conscience  vous  met  devant  les  yeux, 

Retenez  donc  bien  ces  deux  conséquences  que  je  viens  de  tirer 
ciela  difficulté  de  bien  connaître  la  malice  de  nos  fautes.  Si  vous  les 
i  ettez  en  pratique,  vous  aurez  lire  de  très-grands  fruits  de  cet» 
instruction. 
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INSTRUCTION  III. 


Oa  pécbé  mortel  par  rapport  a  Dlea. 


JC  vous  ai  déjà  expliqué  ce  que  c'est  que  le  péché  actuel,  et  je 
vous  ai  prouvé  que  tous  les  péchés  ne  sont  pas  également  graves  ;  de 
ïà  nous  avons  divisé  le  péché  en  mortel  et  en  véniel ,  et  nous  avons 
donné  quelques  règles  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 

Aujourd'hui ,  je  me  propose  de  vous  montrer  la  malice  de  ces 
deux  sortes  de  péchés ,  afin  que  vous  en  ayez  une  juste  idée,  que 
vous  en  conceviez  une  salutaire  horreur,  et  que  vous  soyez  attentif  à 
Ses  éviter  tous ,  grands  et  petits.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire 
des  discours  et  des  méditations  sur  ce  sujet ,  mais  simplement  d* 
vous  exposer  les  vérités  -que  vous  devez  savoir  comme  chrétiens, 
vérités  palpables  et  évidentes,  non-seulement  pour  la  foi,  mais 
encore  pour  la  raison,  et  que  cependant  on  ne  comprend  et  on  ne 
médite  jamais  assez. 

Commençons  donc  par  le  péché  mortel,  ce  mal  si  horrible  et  si 
peu  craint.  Pour  nous  en  former  une  idée  exacte ,  nous  le  considé- 
rerons sous  deux  rapports  :  1*  par  rapport  à  Dieu  ;  2°  par  rapport  à 
l'homme  ;  ou  autrement ,  en  lui-même  et  dans  ses  effets. 

Le  péché  mortel ,  considéré  en  lui-même  et  par  rapport  à  Dieu , 
est  une  injure ,  un  mépris  fait  par  une  vile  créature  à  la  majesté  in- 
finie de  Dieu  ;  c'est  par  conséquent  un  mal  infini ,  puisqu'il  y  a  une 
distance  infinie  entre  la  créature  et  le  Créateur,  entre  l'homme  et 
Dieu.  Appliquez-vous  à  bien  saisir  cette  proposition  et  vous  con- 
naîtrez autant  qu'il  est  possible  la  malice  du  péché. 

Je  dis ,  en  premier  heu, 'que  le  péché  est  une  injure,  un  mépris. 
Oui,  quand  vous  consentez  à  un  péché  mortel ,  vous  outragez  Dieu, 
vous  le  méprisez,  vous  lui  faites  un  affront.  Ceci  n'est  pas  une  ma«> 
nière  de  parler ,  une  figure,  mais  l'exacte  vérité.  Ces  expression» 
sont  de  l'Ecriture  même ,  où  il  est  dit  que  le  pécheur,  quand  il  viole 
la  loi  de  Dieu,  agit  contre  Dieu,  lui  tourne  le  dos,  le  repousse» 
l'abandonne ,  se  révolte  contre  lui  ;  expressions  qui  montrent  tous 
Se  mépris  que  le  pécheur  fait  de  Dieu  :  Verbuf  **omini  cam 
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tempsit.  —  Conte mpsistis  imperium  Dei.  —  Spreverunt  vie 
(N limer,  xx,  31  et  alibi  passim).  La  raison  elle-même  nous  dit  en- 
core clairement  la  même  chose.  N'est-il  pas  vrai,  en  effet ,  que  toutes 
les  fois  que  nous  sommes  sur  le  point  de  commettre  un  péché ,  nous 
sommes  toujours  placés  entre  la  loi  et  la  volonté  de  Dieu,  qui  nous 
défend  ou  nous  commande  une  chose ,  et  le  plaisir  et  la  satisfaction 
que  nous  trouverons  dans  la  transgression  de  la  loi  ?  Et  si  nous 
nous  décidons  à  contenter  plutôt  notre  passion  et  notre  volonté  que 
la  souveraine  volonté  de  Dieu ,  quel  nom  donnerons-nous  à  une 
pareille  conduite ,  si  nous  ne  l'appelons  un  mépris  ? 

N'allez  pas  dire ,  pour  vous  excuser  et  vous  justifier ,  que  vous 
n'avez  pas ,  en  péchant ,  l'intention  de  mépriser  Dieu ,  mais  unique- 
ment de  prendre  cette  satisfaction.  Je  veux  bien  supposer  cela  ;  car 
qui  est-ce  qui,  en  péchant,  se  propose  directement  l'offense  de  Dieu? 
On  voudrait  même  ,  s'il  était  possible,  exclure  du  péché  celte 
offense  de  Dieu.  Mais  qu'importe  ?  Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
le  méprisiez,  puisque  sachant  qu'il  défend  cette  satisfaction ,  cette 
vengeance,  ce  gain,  et  qu'il  a  toute  autorité  sur  vous  et  tout 
droit  d'en  être  obéi,  cependant,  vous,  avec  réflexion,  vous  vous  déci- 
dez à  transgresser  sa  loi.  Quelle  que  soit  donc  votre  intention,  vous 
prouvez  par  votre  conduite  que  vous  ne  tenez  aucun  compte  de  lui; 
que  vous  lui  préférez  ce  plaisir ,  cette  vengeance  ,  cet  argent  ;  que 
vous  ne  vous  inquiétez  pas  du  tout  de  lui  obéir  ou  de  lui  désobéir; 
et  ce  n'est  pas  là  un  mépris  formel  et  positif,  ce  n'est  pas  là  mé- 
connaître ce  qu'il  est?  Vous-même  ne  regardez-vous  pas  comme  un 
outrage  que  vos  enfants ,  votre  femme ,  vos  domestiques ,  déso- 
béissent à  vos  ordres  et  vous  refusent  la  soumission  et  l'obéissance 
qu'ils  vous  doivent  ?  Et  si  ces  personnes  venaient  s'excuser  en 
vous  disant  qu'elles  n'ont  pas  eu  l'intention  de  vous  offenser ,  mais 
uniquement  de  se  contenter  elles-mêmes,  admettriez- vous  une  pa- 
reille excuse  ? 

Comprenez-le  donc  bien  :  lorsque  vous  péchez ,  vous  déshonore^ 
Dieu  :  Per  prcevarkationem  legis  Dewn  inhonoras  (Rom.  il , 
23).  Si  vous  ne  le  déshonorez  pas  par  votre  intention ,  vous  le  faites 
par  votre  conduite,  en  suivant  votre  volonté ,  en  ne  tenant  aucun 
compte  de  lui ,  et  en  préférant  votre  caprice  et  vos  inclinations  à 
ea  sainte  volonté. 

D'après  cela ,  le  péché  mortel  est  donc  véritablement  une  offense, 
tin  outrage  et  un  mépris  de  Dieu  ;  de  là  il  est  facile  de  se  former 
me  idée  de  l'énormité  du  mal.  L'outrage  est  toujours  proportionné 
jnuffc  am.llh  10 
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à  la  dignité  de  la  personne  offensée  ;  mais  le  péché  qui  ose  s'atta- 
quer à  Dieu ,  insulter  la  majesté  infinie  de  Dieu ,  ne  devra-t-il  pas 
être  considéré  comme  un  mal  [en  quelque  .sorte  inOni  ?  Ce  mot 
Dieu  est  bien  vite  prononcé  ;  mais  comprenez-vous  bien  ce  que 
c'est  que  ce  Dieu  que  vous  offensez  par  le  péché  ?  Si  vous  le  com- 
preniez bien  ,  jamais  vous  ne  consentiriez  à  commettre  le  péché. 

Dieu  est  un  être  éternel ,  nécessaire ,  immuable ,  indépendant , 
qui  n'a  besoin  de  personne ,  qui  ne  manque  de  rien ,  qui  possède 
toutes  les  perfections  à  un  degré  infini  :  infini  dans  sa  durée  ,  il 
embrasse  tous  les  temps;  infini  dans  son  immensité  ,  il  remplit  tous 
les  espaces ,  puisque  tout  est  renfermé  en  lui  ;  infini  dans  sa  puis- 
sance ,  il  peut  tout  et  rien  ne  lui  résiste  ;  maître  et  souverain  Sei- 
gneur de  toute  chose ,  puisque  tous  les  êtres  viennent  de  lui  et 
n'existent  que  par  lui  ;  obéi  et  craint  de  toutes  les  créatures  même 
privées  de  raison ,  du  ciel ,  de  la  terre ,  du  vent  et  des  tempêtes  ; 
conséquemment  digne  par  sa  grandeur  d'un  respect  infini  et  par  sa 
munificence ,  sa  bonté,  ses  richesses  et  sa  beauté  d'un  amour  infini, 
figurez-vous ,  par  la  pensée ,  combien  il  mérite  vos  affections  et  vos 
hommages;  allez,  par  l'imagination,  aussi  loin  que  vous  voudrez; 
tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  ne  sera  rien  en  comparaison  de 
ce  que  Dieu  est  en  réalité  et  de  ce  qu'il  mérite.  Tout  ce  que  nous 
voyons  de  bonté ,  de  beauté ,  d'amabilité  et  d'attraits ,  dans  les 
créatures,  n'est  que  l'ombre,  un  rayon  de  ce  qui  est  dans  Dieu  à  un 
degré  infini. 

Et  cependant ,  c'est  ce  Dieu  au-aessus  de  toute  pensée ,  le  meil- 
leur de  tous  les  êtres,  le  principe  de  toutes  choses 3  notre  créateur 
et  notre  conservateur,  la  source  de  notre  félicité ,  le  bien  sans  mé- 
lange ,  notre  vrai  et  notre  plus  grand  bien ,  c'est  celui-là  même  que 
nous  méprisons  par  le  péché.  Qui  pourra  donc  jamais  en  compren- 
dre parfaitement  la  malice  ?  Il  faudrait  pour  cela  comprendre  par» 
faitement  Dieu  ;  la  malice  du  péché  est  donc  aussi  incompréhen- 
sible pour  nous ,  que  Dieu  même. 

Mais  cette  malice  devient  bien  plus  énorme ,  si  à  l'infinie  excel- 
lence de  Dieu  qui  est  offensé ,  nous  ajoutons  la  bassesse  infinie  de 
l'homme  qui  l'offense.  Qu'est-ce ,  en  effet ,  qu'un  homme ,  même 
l'homme  le  plus  élevé  par  le  rang,  la  fortune,  les  talents,  la  di- 
gnité et  la  puissance  ?  Qu'est-ce  même  que  le  monarque  le  plus 
grand  et  le  plus  redoutable  de  l'univers?  Ce  n'est  en  réalité  que 
faiblesse ,  misère ,  vanité  et  pur  néant  :  tiré  des  profondeurs  du 
néant ,  par  la  pure  bonté  de  Dieu ,  possédant  une  existence  tou- 
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Jours  précaire  et  sans  cesse  dépendante  de  Dieu  ,  par  qui  seul  il 
respire  ;  poussière  de  quelques  jours ,  qui  dans  quelques  joun 
rentrera  dans  la  poussière  ;  voilà  l'homme. 

Et  si  nous  voulons  mieux  le  connaître  encore ,  qu'est-ce  que 
chacun  Je  nous  vis-à-vis  de  tous  les  hommes  qui  ont  existé  ,  qui 
existent  et  existeront?  Qui  oserait  s'estimer  en  se  comparant  à 
l'universalité  des  êtres  ?  Si  nous  nous  comparons  à  tant  de  créatures, 
nous  ne  sommes  plus  qu'un  grain  de  sable  perdu  dans  I'immensiié 
des  mers;  personne  n'y  fait  attention,  personne  ne  s'aperçoit  de 
sa  présence,  personne  n'en  fait  le  moindre  cas.  Or,  si  nous  ne 
sommes  rien  vis-à-vis  de  tant  de  créatures ,  que  serons-nous  donc 
devant  Dieu ,  en  présence  de  qui  tous  les  êtres  sont  comme  s'ils 
■«'étaient  pas,  selon  l'expression  du  Psalmiste  S  Omnes  gentes 
quasi  non  sint ,  sic  sunt  ante  te.  Cette  fourmi ,  ce  misérable  ver 
de  terre  que  nous  foulons  aux  pieds,  est  infiniment  plus  par  rap- 
port à  nous  que  nous  ne  sommes  nous-mêmes  par  rapport  à  Dieu  ; 
car  entre  une  fourmi  et  nous  il  y  a  au  moins  encore  quelque  pro- 
poriion ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  aucune  entre  nous  et  Dieu. 

Quel  excès  donc  et  quel  prodige  inconcevable  de  témérité  qu'une 
créature ,  si  vile  ,  si  abjecte ,  que  ce  méprisable  néant  ose  résister 
à  Dieu ,  se  révolter  contre  lui ,  l'offenser ,  le  mépriser  ! 

Ajoutez  à  cela  tant  d'autres  circonstances  extrinsèques  an  pé- 
ché même,  qui  aggravent  encore  à  l"nfini  l'injure  et  l'affront  qu'il 
fait  à  Dieu. 

1°  Circonstance  des  moyens  que  l'on  emploie  pour  l'offenser  ;  ce 
sont  ces  dons  mêmes,  ces  membres,  cette  santé,  ces  richesses f 
cet  esprit  que  nous  avons  reçus  de  lui  et  que  nous  ne  pouvions 
recevoir  d'autre  que  de  lui ,  le  forçant ,  en  quelque  sorte ,  à  con- 
courir au  péché  par  ses  bienfaits,  selon  le  langage  si  expressil 
de  l'Esprit  saint  :  Servire  me  fecistis  in  peccatis  vestris  (Ezecb. 
xiii,  10). 

-°  Circonstance  du  lieu  où  nous  l'offensons  ;  ce  n'est  pas  hors 
de  sa  vue  et  en  secret ,  mais  sous  ses  yeux  mêmes ,  puisque  la  foi 
nous  assure  qu'il  est  présent  partout  et  que  nul  ne  peut  se  sous- 
traire à  ses  regards  ;  motif  de  repentir  spécialement  médité  par 
le  Roi-Prophète ,  dans  ces  paroles  :  Tibi  soli  peccavi  et  malum 
coram  te  feei. 

3°  Circonstance  enfin  du  vfl  motif  pour  lequel  on  l'offense; je 
veux  dire  pour  un  modique  intérêt,  pour  un  infâme  plaisir ,  pour  ud 
caprice ,  pour  un  rien,  et,  selon  l'expression  d'Ezéchiel,  pour  une 
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poignée  d'orge  et  un  morceau  de  pain  :  Violabant  me  propter  pw 
gillum  hordei  et  fragum  panis  (  Ezéch.  xm ,  10  ). 

De  l'ensemble  de  ces  vérités  que  je  viens  de  vous  exposer  sim- 
plement et  sans  artifice ,  il  vous  est  facile  de  comprendre  quelle  est 
la  malice  du  péché  mortel.  Ne  venez  donc  plus  me  dire  :  Quel  mal 
y  a-t-il  à  satisfaire  par  un  acte  ou  par  une  complaisance  volontaire 
une  passion  de  vengeance ,  d'impureté  ou  d'avarice  que  Dieu  dé- 
fend? Quel  mal  ?  Un  mal  souverain,  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
puisque  vous  vous  révoltez  contre  Dieu ,  le  souverain  et  l'unique 
bien  ,  le  bien  suprême  ,  par  tous  les  genres  d'injure  et  d'outrage. 
C'est  une  désobéissance ,  puisque  celui  qui  pèche  transgresse  la 
loi  de  Dieu. 

C'est  une  ingratitude ,  puisque  celui  qui  pèche  rend  le  mal  pour 
le  bien  et  se  sert  des  bienfaits  qu'il  a  reçus ,  pour  outrager  son 
bienfaiteur. 

C'est  un  mépris ,  puisque  celui  qui  pèche  ne  tient  compte  ni  des 
châtiments  dont  il  est  menacé,  ni  des  récompenses  qui  lui  sont 
promises. 

C'est  une  révolte ,  puisque  quiconque  pèche  se  soustrait  au  do* 
maine  de  Dieu  et  refuse  de  reconnaître  son  autorité. 

C'est  une  espèce  d'apostasie  ,  puisque  celui  qui  pèche  préfère  la 
créature  au  Créateur. 

Enfin ,  le  péché  est  un  mal  si  grand  ,  qu'il  fait  à  Dieu  tout  le  mal 
qu'il  est  possible  de  lui  faire  ;  un  mal  qui  n'enlève  à  Dieu  aucun  bien 
intrinsèque ,  parce  que  c'est  là  une  chose  impossible  ;  mais  si  cela 
était  possible ,  le  péché  mortel  le  lui  enlèverait.  Car  quiconque 
nèehe ,  ôte  à  Dieu ,  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  son  être  même , 
son  souverain  domaine  par  sa  désobéissance,  sa  majesté  par  son 
mépris  et  sa  puissance  par  sa  révolte.  Celui  qui  pèche  voudrait, 
J'une  volonté  implicite ,  que  Dieu  ne  défendît  pas  le  péché ,  qu'il  ne 
le  vît  pas  et  qu'il  ne  le  punît  pas  ;  il  voudrait  donc,  autant  qu'il  dé- 
pend rie  lui ,  lui  ôter  sa  sainteté  ,  sa  science  et  sa  justice.  En  réalité, 
Une  fait  aucun  de  ces  maux  à  Dieu,  parce  que  Dieu  ne  peut  rien 
perdre  de  son  essence  et  de  ses  infinies  perfections  ;  mais  le  péché 
mortel ,  par  sa  nature  intrinsèque ,  tend  directement  à  l'anéantisse- 
dent  de  Dieu.  Voilà  l'abîme  infini  de  malice  que  renferme  en  lui- 
même  le  péché  mortel,  par  rapport  à  Dieu  qu'il  offense  et  qu'il 
outrage. 

Ainsi,  pour  que  vous  en  ayez  une  connaissance  suffisante,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  vous  voyez  toute  la  difformité  qu'y  découvre  nu 
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lavant  et  un  théologien  ;  cette  seule  réflexion  :  Dieu  nie  commande 
cela  et  moi  je  refuse  d'obéir  ;  Dieu  me  défend  ceci  et  moi  je  veux 
le  faire ,  cette  seule  réflexion ,  dis-je ,  ne  suffit-elle  pas  pour  faire 
sentir  aux  personnes  même  les  plus  bornées  tout  le  mal  du  péché , 
le  désordre  monstrueux  et  inexplicable  qu'il  renferme ,  désordre 
qui  consiste  essentiellement  dans  l'opposition  de  notre  volonté  avec 
la  volonté  formelle  et  absolue  du  Maître  souverain  et  tout-puissant 
du  ciel  et  de  la  terre  ?  Y  a-t-il  ignorance  capable  d'excuser  une 
semblable  énormité,  une  malice  aussi  palpable  et  aussi  évidente  ? 

De  tout  cela,  concluez  ce  que  vous  devez  penser  de  certaines 
propositions  qu'émettent  quelquefois  certains  chrétiens  qui  vou- 
draient détruire  toute  idée  du  mal  moral,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
sans  remords  à  toute  l'impétuosité  de  leurs  passions. 

Comment,  disent-ils ,  est-il  possible  que  l'homme  puisse,  par  une 
action,  quelle  qu'elle  soit,  offenser  Dieu,  qui  est  si  fort  au-dessu» 
de  lui  ?  Si  par  là  ils  entendent  dire  que  nos  péchés  ne  peuvent 
nuire  à  la  félicité  intrinsèque  de  Dieu ,  ni  altérer  en  rien  son  éter« 
nel  bonheur ,  ils  ont  raison  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  y  a  tou- 
jours violation  de  sa  loi,  opposition  de  notre  volonté  avec  la 
sienne  ;  et  c'est  ce  qui  constitue  le  péché.  Les  souverains  de  la 
terre  non  plus  ne  perdent  pas  leur  tranquillité  par  les  transgres- 
sions de  leurs  lois  ;  cependant,  ils  en  sont  offensés,  ils  en  sont 
irrités  et  ils  les  vengent. 

Mais  Dieu  ne  pouvait-il  pas  empêcher  nos  offenses  ?  Non,  sans 
doute ,  parce  que  pour  cela  il  faudrait  nous  ôter  la  liberté  qui  nous 
distingue  des  bêtes  et  qui  est  la  source  de  tout  mérite  et  de  tout 
démérite. 

Au  moins  reprenez-vous  :  si  Dieu  était  indifférent  sur  notre  con- 
duite et  laissait  la  vertu  sans  récompense  et  le  péché  sans  puni- 
lion.  Oh  !  cela  répugne  essentiellement  à  sa  justice ,  à  sa  providence 
et  à  sa  sainteté  !  Vous-même  pourriez-vous  être  indifférent  sur  les 
fautes  de  vos  enfants  et  de  vos  inférieurs  ? 

Mais  pourquoi  nous  créer ,  puisqu'il  prévoyait  l'abus  que  nous 
ferions  de  notre  liberté  et  par  conséquent  notre  éternelle  damna- 
tion ?— Arrêtez-vous,  impies  blasphémateurs.  Dieu.parce  qu'il  pré» 
voyait  votre  méchanceté ,  qui  pour  cela  ne  cesse  pas  d'être  libre«et 
volontaire ,  devait-il  se  priver  de  la  gloire  extrinsèque  qui  devait  lus 
revenir  de  la  manifestation  de  ses  divines  perfections ,  par  la  pro- 
duction de  tant  d'oeuvres  excellentes  et  surtout  de  l'homme ,  la  plus 
ooble  de  ses  créatures,  la  seule  qui ,  sur  la  terre ,  soit  capable  de 


J46  *ART.  III.  INST.  III. 

le  connaître,  de  l'aimer  et  de  mériter  sa  possession  par  sa  fidèle 
obéissance?  Fallait-il  qu'il  primât  de  la  bienheureuse  immortalité 
des  milliers  et  des  millions  de  justes  qui  devaient  mériter  ce  bon- 
heur en  faisant  de  leur  liberté  un  meilleur  usage  que  vous  ?  Quelle 
folie  !  Aujourd'hui  Dieu  vous  laisse  blasphémer  à  votre  loisir,  mais 
viendra  un  jour  que  votre  malice  sera  confondue  et  que  vous  serez 
forcé  de  rendre  justice ,  louange  et  gloire  au  Seigneur. 

Je  sais  bien ,  mes  très-chers  frères ,  que  ces  sentiments  ne  sont 
pas  les  vôtres  ;  car  loin  d'être  des  sentiments  chrétiens,  ce  ne  sont 
pas  des  pensées  raisonnables  ;  mais  il  est  bon  de  vous  prémunir 
contre  un  pareil  langage ,  car ,  quels  sont  les  propos  et  les  impiétés 
que  vous  n'entendiez  proférer  chaque  jour  ?  Pour  vous ,  si  je  n'ai 
pas  à  vous  reprocher  une  pareille  infidélité ,  je  dois  au  moins  vous 
reprocher  une  révoltante  contradiction. 

Eh  quoi  !  vous  croyez  que  le  péché  est  un  si  grand  mal,  un  mal  que 
Dieu  hait  d'une  haine  infinie,  d'une  haine  nécessaire  d'une  haine  im- 
placable, au  moins  pendant  qu'il  reste  dans  votre  cœur, d'une  haine 
dont  il  nous  a  donné  tant  et  de  si  terribles  preuves  dans  les  anges 
rebelles  et  dans  nos  premiers  parents  condamnés  à  tant  de  peines 
avec  toute  leur  postérité  et  surtout  à  l'infernale  prison  préparée 
aux  pécheurs,  et  par-dessus  tout  dans  son  divin  Fils  l'innocence 
même ,  attaché  à  la  croix  pour  l'expier  ;  vous  croyez  ,  je  le  répète , 
que  le  péché  est  un  si  grand  mal,  et  malgré  cela ,  vous  le  craignez 
•i  peu,  vous  le  commettez  chaque  jour  comme  une  chose  de  rien,  et 
ensuite  après  l'avoir  commis ,  vous  êtes  d'une  tranquillité  parfaite  ? 
fit  ce  n'est  pas  là  une  inconcevable  contradiction ,  une  stupidité , 
une  insensibilité  prodigieuse?  Oui,  vous  ressemblez  à  ce  malade 
a  l'extrémité  qui,  ne  sentant  pas  son  mal,  rit  et  s'amuse  de  ce  qui 
le  conduit  au  tombeau. 

D'où  vient  cette  conduite ,  chrétiens  ?  De  ce  qu'on  ne  réfléchit 
Jamais  à  la  malice  et  à  la  difformité  du  péché  :  Nullus  est  qui  re~ 
eogitet  corde  (Isaï.  lvh  ,  1).  Personne  ne  médite  sérieusement 
cette  malice.  La  plupart  croient  d'une  foi  vague  qui  n'influe  ,en 
rien  sur  la  conduite ,  mais  ils  ne  se  recueillent  jamais  pour  la 
méditer  attentivement. 

Pensons-y  donc,  chrétiens ,  pensons-y ,  afin  de  nous  pénétrer 
d'une  sainte  et  salutaire  crainte  du  péché.  Dans  ces  moments  ou 
bous  sommes  tentés  de  le  commettre ,  jetons  un  regard  animé  par 
la  réflexion  et  la  foi  sur  ce  Dieu  que  nous  allons  offenser ,  sur  son 
Infinie  majesté ,  sur  sa  grandeur ,  sa  bonté  et  ses  amabilités,  sur 
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ni  reconnaissance  infinie  que  nous  lui  devons  comme  à  notre  créa 
leur',  à  notre  conservateur ,  à  notre  père ,  à  notre  bienfaiteur  et  à 
notre  rédempteur,  qualités  qui  exigent  de  nous  les  hommages  les  plus 
respectueux  et  les  plus  tendres  :  Cogita  Dominum,  cogita  patrem, 
et  voyons  ensuite  si  nous  aurons  l'audace  de  nous  révolter  contre 
lui ,  de  le  mépriser,  en  un  mot,  de  pécher. 

Si  ces  pensées  ne  sont  pas  capables  de  nous  retenir ,  jetons  les 
yeux  sur  nous-mêmes  et  sur  les  maux  incalculables  que  le  péché 
fait  à  notre  âme.  Comme  par  le  péché  nous  nous  élevons  contre 
Dieu  ;  de  même  Dieu,  à  son  tour ,  s'élève  contre  nous.  Révolte  de 
Fhomme  contre  Dieu  ;  réaction  de  Dieu  contre  le  pécheur  ;  réac- 
tion terrible  !  c'est  mon  second  point;  je  voue  l'expliquerai  dan» 
ma  prochaine  instruction. 


INSTRUCTION  TV. 


Du  péché  mortel  par  rapport  h  l'homme. 


Si  le  péché  mortel  est  un  grand  mal  par  rapport  à  Dieu  qu'il 
offense ,  à  raison  de  l'injure  qu'il  lui  fait ,  il  est  aussi  un  grand  mal 
par  rapport  à  l'homme  qui  le  commet ,  à  raison  des  maux  incalcu- 
lables qu'il  lui  cause.  Ce  péché  nous  met  en  révolte  ouverte  contre 
Dieu,  et  par  là,  il  force  Dieu  à  se  tourner  contre  nous  comme 
nous  nous  tournons  contre  lui.  S'il  ne  suffit  donc  pas,  pour  nous 
en  inspirer  une  crainte  salutaire,  de  savoir  que  le  péché  offense  un 
Dieu  infiniment  grand,  à  qui  nous  sommes  redevables  à  tant  de  titres, 
tâchons  d'en  concevoir  au  moins  de  l'horreur  pour  les  funestes 
effets  qu'il  produit  en  nous. 

Vous  n'ignorez  pas  les  misères  innombrables  dont  notre  vie  est 
semée  et  accablée  ici-bas:  les  maladies ,  les  infirmités,  les  famines^, 
ies  guerres,  les  pestes  et  la  mort  même  ;  tous  ces  maux  sont  en- 
trés dès  le  commencement  dans  le  monde  avec  le  péché  :  Per 
unum  hominem  peccalum ,  et  per  peccalum  mors  (Rom.  v,  12). 
Mais  si  au  péché  originel  vous  ajoutez  le  péché  actuel ,  combien  le 
bras  de  Dieu  ne  s'appesantira- 1  -  u  pab  plus  fortement  sur  vous  * 
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J'avoue  que  souvent  le  Seigneur  envoie  de  grandes  afflictions  auj 
âmesjustes ,  pour  leur  fournir  l'occasion  d'acquérir  plus  de  mérites 
et  de  gloire  ;  mais  ordinairement  parlant,  les  peines  de  ce  monde 
sont  des  châtiments  de  Dieu  qui  vengent  dès  cette  vie  les  outrages 
qu'on  lui  fait.  Le  péché  ,  dit  l'Ecriture,  est  toujours  une  source  de 
malheurs  :  Pr opter  peccata  veniunt  adversa.  Les  revers ,  les  per- 
tes ,  les  persécutions  ,  les  procès ,  les  maladies ,  les  morts  tragi- 
ques et  imprévues  ont  leur  source  dans  le  péché  :  Propter  peccata 
veniunt  adversa  (Prov.  xiv,  Zh). 

C'est  donc  se  tromper  grossièrement  que  de  les  attribuer  à 
d'autres  causes ,  et  d'en  accuser  tantôt  celui-ci  et  tantôt  celui-là.  En 
jugeant  ainsi  de  ces  maux ,  vous  ne  remontez  jamais  à  la  source  et 
ainsi  ne  reconnaissant  pas  que  les  coups  qui  vous  frappent  partent 
de  la  main  vengeresse  de  Dieu,  vous  ne  pensez  pas  à  l'apaiser , 
vous  continuez  même  à  l'offenser  et  par  là  vous  l'obligez  à  redou- 
bler ses  coups.  Elevez  donc  les  yeux  vers  lui  et  reconnaissez  que 
toutes  les  afflictions  et  tous  les  malheurs  qui  tombent  sur  vous ,  sur 
vos  maisons  et  sur  vos  familles  ,  tout  arrive  à  cause  de  vos  péchés: 
Vere  quia  non  est  Deus  mecum ,  invenerunt  me  mata  (Gen. 
lx  ,  36). 

J'ai  dit  aussi,  sur  vos  maisons  et  sur  vos  familles,  et  je  l'ai  dit  à 
dessein  ;  car  le  péché  est  tellement  la  cause  des  malheurs ,  que  sou- 
vent il  est  puni  non-seulement  dans  le  coupable ,  mais  encore  dans 
les  innocents.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  en  avons  une 
preuve  frappante  dans  le  prophète  Jonas ,  dont  la  désobéissance 
faillit  devenir  fatale  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  même  vais- 
seau que  lui. 

Ayant  reçu  de  Dieu  l'ordre  d'aller  à  Ninive  prêcher  la  pénitence, 
€t  résistant  à  l'ordre  divin ,  il  s'enfuyait  et  s'était  embarqué  sur  un 
navire  qui  faisait  voile  pour  Tarse.  Mais  quoi  !  A  l'insiant  même  il 
s'élève  une  tempête  furieuse ,  le  navire  battu  par  les  flots  était  sur 
le  point  d'être  englouti.  Les  marins  mettent  itout  en  œuvre  pour  se 
soustraire  à  un  naufrage  imminent:  efforts,  prières,  vœu ,  sacrifice 
des  marchandises",  rien  n'est  épargné.  Mais  voyant  que  tout  est 
inutile,  que  la  mer  devient  toujours  plus  furieuse  et  qu'ily  a  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  naturel ,  ils  soupçonnent  qu'il  se  trouve 
parmi  eux  quelque  coupable  qui  provoque  ainsi  la  colère  du  ciel. 
Ils  jettent  donc  le  sort  et  le  sort  tombe  sur  Jonas,  qui,  forcé  d'avouer 
ui-môme  sa  faute,  confesse  sa  résistance  à  l'ordre  de  Dieu  être* 
«onnalt  dans  cette  résistance  la  cause  de  ce  désastre  :  Propter  me 
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tempestas  hœc  grandis  venit  (Jonae,  i,  12).  Jetez-moi  donc  à  la 
mer ,  leur  dit-il ,  et  la  mer  s'apaisera.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

Ce  fait  parle  de  lui-même ,  et  l'application  en  est  trop  claire  pour 
que  je  m'arrête  à  vous  la  faire  remarquer.  Combien  on  verrait 
cesser  de  fléaux  qui  frappent  des  familles  entières ,  si  celui  qui  est 
coupable ,  et  peut-être  le  seul  coupable ,  se  déchargeait  de  ses  pé« 
chés  par  une  bonne  confession  ! 

Mais  les  maux  temporels ,  quoique  plus  sensibles ,  ne  sont  encore 
rien  en  comparaison  des  maux  spirituels  que  nous  attire  le  péché 
mortel.  On  l'appelle  mortel ,  parce  qu'il  donne  la  mort  à  l'âme  ; 
mais  de  quelle  manière  ?  L'âme  et  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  sont 
deux  esprits  vivifiants  ;  et  comme  le  corps  ne  vit  que  par  l'âme , 
ainsi  l'âme  ne  vit  que  par  Dieu  :  Vita  corporis  anima  est,  vita 
anima  Deus.  Séparez  l'âme  du  corps,  vous  n'avez  plus  qu'un 
cadavre  sans  vie  et  sans  mouvement  ;  de  même  séparez  l'âme  d& 
Dieu ,  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  sans  vie  surnaturelle.  Or,  à  l'ins- 
tant même  où  l'âme  donne  entrée  au  péché  mortel  en  elle-même , 
elle  perd  totalement  la  vie  qu'elle  a  en  Dieu  et  qui  consiste  dans 
son  union  avec  lui  ;  vie  la  plus  noble ,  la  plus  précieuse  et  la  plus 
importante  de  toutes  ;  elle  meurt  véritablement  aux  yeux  de  Dieu: 
Anima  quœ  peccaverit ,  ipsa  morietur.  Et  quoique  cette  mort  ne 
soit  pas  visible  à  nos  yeux ,  combien  n'est-elle  pas  plus  terrible  que 
la  mort  corporelle ,  qui  n'est  que  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps; 
tandis  que  la  mort  spirituelle  est  la  séparation  de  l'âme  et  de  Dieul 

De  là,  la  perte  de  tous  les  biens  spirituels.  De  même  que  la  mort 
dépouille  l'homme  de  toute  beauté  et  de  tout  bien,  et  qu'elle  ne  lui 
laisse  qu'un  affreux  dénuement,  de  même  l'âme  morte  spirituelle- 
ment reste  dépouillée  da  tout. 

Elle  est  dépouillée  de  la  grâce  sanctifiante  dont  elle  était  ornée  et 
qui  la  rendait  belle  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  et  même  sa  vraie 
et  vivante  image.  C'est  cette  grâce  seule  qui  forme  sa  beauté  et  son 
prix  aux  yeux  de  Dieu ,  aux  yeux  des  anges  et  des  saints  du  ciel ,  et 
non  pas  l'abondance  des  richesses ,  ni  la  rareté  des  talents ,  ni  la 
beauté  du  visage.  Une  personne  serait-elle  couverte  de  haillons, 
misérable  ,  difforme  et  contrefaite  ,  si  elle  possède  la  grâce  sancti- 
fiante, elle  est  un  spectacle  d'admiration  et  un  objet  d'amour  pour 
Dieu  et  pour  toute  la  cour  céleste.  Tel  est  le  prix  et  l'excellence  de 
celte  grâce,  que  si  l'âme  vient  à  la  perdre  par  le  péché ,  elle  devient 
si  affreuse,  si  abominable  et  si  horrible  aux  yeux  de  Dieu,  qu'au 
dire  de  saint  Bernard ,  elle  est  plus  hideuse  et  plus  dégoûtante  que 
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ne  Test  pour  nons  un  chien  mort  et  en  putréfaction  :  Tolerabl- 
liùs  fœtet  hominibus  canis  putridus,  qaàm  anima  pcccatrix  Deo. 
Avec  !a  grâce  sanctifiante ,  Pâme  perd  tous  les  privilèges  et  toutes 
les  prérogatives  qui  l'accompagnent  et  qui  élèvent  cette  âme  à  un 
ordre  surnaturel  et  divin  ;  je  veux  dire  l'amitié  de  Dieu ,  la  qualité 
d'enfant  de  Dieu,  et  les  droits  qu'elle  avait  à  la  possession  du  ciel. 
Conséquemment ,  elle  perd  aussi  tous  les  mérites  qu'elle  avait 
acquis  en  état  de  grâce  ;  mérites  qui  sont  ses  vraies  richesses  et  ses 
vrais  biens.  Oui ,  un  seul  péché  mortel  suffit  pour  dépouiller  l'âme 
de  tous  les  mérites  acquis  dans  le  cours  de  la  plus  longue  vie  ;  toutes 
les  souffrances  des  martyrs ,  tous  les  travaux  des  apôtres ,  toutes 
les  austérités  des  anachorètes  :  par  un  seul  péché  mortel ,  tout  est 
perdu:  Siaverterit  se justus à justitid sud  ,  omnes  justiliœ  ejus 
quas  fecerat,  non  recordabuntur  (Ezech.  xvm  ,  24 et  26).  Or, 
chrétiens ,  est-ce  là  une  perte  légère  ?  Représentez-vous  un  mar- 
chand qui ,  après  de  nombreux  voyages  et  d'incroyables  fatigues , 
est  parvenu  à  réaliser  une  immense  fortune  dans  les  pays  étrangers, 
et  qui  rentre  dans  sa  patrie  avec  son  vaisseau  chargé  de  ses  trésors  ; 
mais  au  moment  où  il  va  entrer  dans  le  port ,  son  vaisseau  est  saisi 
tout-à-coup  par  une  violente  tempête  qui  l'engloutit  avec  toute  sa 
fortune.  Quel  spectacle  désolant  !  passer  tout  d'un  coup ,  du  com- 
ble de  la  fortune  à  la  plus  extrême  indigence ,  tout  perdre  en  un 
instant  !  Tel  est  le  sort  du  pécheur.  Si,  après  une  vie  pleine  et  abon- 
dante en  mérites,  vous  avez  le  malheur  de  consentir  à  un  seul  péché 
mortel,  ne  serait-ce  même  qu'à  un  péché  de  pensée,  cette  seule 
faute  détruit  et  anéantit  tous  vos  mérites  passés:  Omnes  justitice 
ejus  quas  fecerat  ?ion  recordabuntur.  Vous  pourrez  bien  les  re- 
couvrer ,  si  vous  avez  le  bonheur  de  recouvrer  la  grâce  sondifiante; 
mais  jusque-là  ils  sont  perdus  pour  vous  ,  et  si  vous  venez  à  mourir 
dans  cet  état ,  ils  sont  perdus  pour  toujours. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  péché  ne  vous  ôtc  pas  seulement  vos 
mérites  passés,  mais  il  vous  met  encore  dans  l'impossibilité  d'en 
acquérir  de  nouveaux ,  tant  que  vous  restez  dans  cet  état.  De  même 
qu'un  corps  mort  est  incapable  d'agir ,  de  même  l'âme  morte  pir 
le  péché  mortel  ne  peut  plus  produire  aucun  fruit  méritoire  pour 
la  vie  éternelle  ,  qui  est  une  rie  de  gloire.  Vous  feriez  donc  les 
œuvres  les  plus  grandes ,  les  actions  les  plus  héroïques,  les  pins 
vertueuses  et  les  plus  saintes ,  tout  serait  mort,  stérile  et  sans 
mérite  pour  le  ciel ,  puisque  Dieu  ne  peut  rien  agréer  de  son 
ennemi. 
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J'aîdit  cependant  pour  le  ciel ,  et  remarquez  bien  cette  expres- 
sion :  car  je  ne  veux  pas  dire  qu'elles  soient  inutiles  pour  ce  monde. 
Non  sans  doute  :  au  contraire,  elles  peuvent  vous  aider  à  remplir  vos 
devoirs  et  par  conséquent  à  vous  préserver  de  nouveaux  péchés; 
elles  peuvent  contribuer  à  conserver  les  bonnes  habitudes  que 
vous  avez  ;  vous  obtenir  des  biens  temporels,  et,  ce  qui  est  plus  im- 
portant ,  vous  mériter  la  grâce  de  votre  conversion  et  de  votre  re- 
tour à  Dieu  :  vous  auriez  donc  bien  tort  de  conclure  qu'il  faut  les 
laisser.  Mais  pour  vous  mériter  le  moindre  degré  de  gloire  et  la 
plus  petite  récompense  dans  le  ciel ,  ces  bonnes  œuvres  en  sont 
et  en  seront  à  jamais  incapables ,  parce  qu'elles  sont  radicalement 
mortes.  Lors-même  que  vous  vous  convertiriez  et  que  vous  iriez 
au  ciel ,  elles  ne  seraient  jamais  du  nombre  de  celles  que  Dieu 
couronne  dans  la  gloire. 

Telle  est  la  misère  extrême  et  le  dénûment  absolu  auxquels  le 
péché  mortel  réduit  l'âme  devant  Dieu  ;  il  la  prive  de  la  vie  qu'elle 
avait  en  lui  et  qui  était  le  fondement  de  toute  sa  beauté ,  de  sa  gran- 
deur ,  de  ses  richesses ,  de  ses  mérites  et  la  source  de  son  bonheur 
éternel  :  mort  qui  nous  ferait  horreur,  si  nous  pouvions  la  voir  avec 
les  yeux  du  corps,  telle  que  Dieu  et  les  anges  la  voient.  Mais  si  nous 
ne  pouvons  la  voir  avec  les  yeux  du  corps ,  la  foi  doit  venir  à  notre 
secours  et  nous  montrer  l'horrible  changement  qu'elle  opère  en 
nous.  Le  péché  mortel ,  à  la  vérité  ,  n'opère  en  vous  aucun  change- 
ment extérieur ,  et  après  l'avoir  commis ,  vous  êtes  aussi  robuste , 
aussi  riche  et  aussi  heureux  qu'auparavant  ;  mais  n'allez  pas  pour 
cela  dire  avec  cet  impie  de  l'Ecclésiaste  :  Peccavi  et  quid  mihl 
accidii  triste  (Eccli.  v,  4)  ?  Car  si  vous  considérez  tant  de  biens 
spirituels  dont  vous  avez  été  dépouillé  par  le  péché ,  et  qui  sont 
les  seuls  biens  vraiment  estimables,  vous  reconnaîtrez  bien  vite  que 
vous  êtes  châtié  d'une  manière  terrible ,  puisqu'en  un  seui  instant 
K)us  avez  perdu  la  grâce  sanctifiante  qui  vous  rendait  l'ami  de  Dieu, 
H  que  vous  êtes  devenu  son  ennemi  ;  vous  avez  perdu  la  qualité 
l'enfant  de  Dieu  et,  avec  elle ,  tous  vos  droits  au  ciel;  vous  avez 
perdu  tous  les  mérites  que  vous  aviez  acquis  pour  l'autre  vie  et  la 
capacité  d'en  acquérir  de  nouveaux  ;  vous  avez  perdu  la  paix  et  le 
calme  de  la  conscience ,  si  le  péché  produit  quelques  remords  en 
vous;  et  s'il  n'en  produit  point ,  vous  avez  perdu  le  sentiment,  la 
raison  et  la  foi  et  vous  êtes  devenu  semblable  aux  bêtes.  Et  vous 
direz  après  cela  :  Quid  mihi  accidit  triste  ?  Votre  erreur  vient  de 
«e  que  vous  ne  regardez  comme  des  maux ,  que  ceux  qui  sont  sen- 
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«ibles,  qui  nuisent  à  votre  fortune,  a  votre  honneur,  à  votre  santé 
et  à  votre  vie  ;  mais  les  maux  spirituels ,  parce  qu'ils  sont  invisibles, 
ne  font  aucune  impression  sur  vous ,  quoiqu'ils  soient  bien  autre* 
ment  funestes.  Cela  veut  dire  que  vous  ne  voyez  qu'avec  les  yeux 
de  la  chair,  et  que  vous  ne  voyez  rien  avec  les  yeux  de  la  foi.  Mais  s'il 
vous  reste  un  peu  de  foi ,  lors-même  que  le  péché  ne  produirait  pas 
d'autres  maux  pour  vous ,  que  ceux  que  je  viens  d'exposer ,  ne  sont- 
ils  pas  déjà  par  eux-mêmes  de  très-grands  maux ,  des  maux  infinis 
et  incalculables,  et  les  seuls  qui  méritent  véritablement  ce  nom  ? 

Et  cependant  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du  dernier  et  du 
plus  terrible  effet  du  péché  mortel ,  qui  consiste  à  vous  rendre 
digne  de  l'enfer  et  à  vous  exposer  au  danger  d'y  être  précipité. 
C'est  la  conséquence  évidente  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Car , 
si  ce  mal  vous  éloigne  de  Dieu,  vous  sépare  de  Dieu,  vous  prive 
de  sa  grâce ,  vous  rend  ennemi  de  Dieu  et  abominable  à  ses  yeux , 
il  s'ensuit  qu'il  vous  rend  aussi  esclave  du  démon  et  que  vous 
n'aurez  d'autre  héritage  que  celui  du  démon  même ,  c'est-à-dire  la 
damnation  éternelle.  Mais  quel  malheur  !  malheur  immense ,  irré- 
parable !  pour  bien  le  comprendre ,  il  faudrait  connaître  ce  que 
c'est  que  le  royaume  de  gloire  que  l'on  perd ,  et  l'abîme  de  maux 
que  l'on  mérite ,  et  tout  cela  non  pas  pour  dix  ans ,  ni  pour  cent , 
ni  pour  mille,  mais  pour  toute  l'éternité.  Or,  comme  il  n'est  pas 
possible  de  comprendre  cela ,  ainsi  il  est  impossible  de  comprendre 
l'immensité  de  ce  malheur. 

Peut-être  celte  peine  éternelle  ne  vous  épouvante  pas  beaucoup , 
parce  que  vous  ne  voyez  pas  toujours  que  le  péché  en  soit  immé- 
diatement suivi  ;  or ,  réfléchissez ,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout-à- 
l'heure ,  au  danger  évident  d'y  être  précipité.  En  effet,  vous  ne 
pouvez  vous  y  soustraire  que  par  une  véritable  et  sincère  conver- 
sion ;  mais  pour  une  telle  conversion ,  vous  avez  besoin  du  temps 
et  de  la  grâce.  Or,  ce  temps  et  cette  grâce,  nul  ne  peut  vous  les 
donner  excepté  Dieu ,  dont  vous  êtes  maintenant  l'ennemi.  Voyex 
donc  le  danger  effrayant  auquel  vous  expose  le  péché.  Qui  sait  si 
Dieu  ne  vous  frappera  pas  dans  sa  colère  et  ne  vous  fermera  pas, 
comme  à  tant  d'autres ,  toute  voie  au  repentir  ? 

Pour  comprendre  votre  position,  rappelez-vous  le  prophète 
Eabacuc,  alors  que  l'Ange  le  tenant  par  ies  cheveux ,  le  transporte 
èc  l'extrémité  de  la  Judée  sur  les  confins  de  Babylone.  C'était  un 
jsaint  prophète ,  un  homme  cher  à  l'ange  qui  le  portait  ;  mais  sup- 
posons, pour  un  moment ,  qu'il  eût  été  sou  ennemi,  ô  Dieu  !  quelle 
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aurait  été  sa  frayeur  et  son  épouvante ,  en  se  voyant  suspendu  au 
milieu  des  airs  par  la  main  de  son  ennemi  !  Malheur  à  lui  si  l'ange 
l'avait  lâché  un  seul  instant  !  Faible  image  de  votre  état ,  à  vous  qui 
vous  trouvez  en  péché  mortel.  Vous  êtes  entre  les  mains  d'un  Dieu 
ennemi  qui  vous  tient  par  un  faible  fil ,  le  fil  de  votre  vie;  si  on 
vient  à  couper  ce  fil ,  vous  voilà  perdu  sans  ressource.  Combien 
en  ont  fait  avant  vous  la  fatale  expérience  ! 

En  un  mot,  si  votre  damnation  n'est  pas  encore  consommée, 
elle  peut  l'être  d'un  instant  à  l'autre  ;  et  le  péché ,  selon  i  Ecriture , 
est  l'éperon  dont  la  mort  se  sert  pour  en  hâter  l'arrêt  et  mettre  le 
sceau  à  votre  malheur  :  Stimulus  mortis  peccatum  est.  —  Anni 
peccatorum  breviabuntur  (Proverb.  x,27).  Cette  pensée  devrait 
nous  faire  trembler  et  suffire  seule  pour  nous  jeter  dans  le  désespoir, 
pi  nous  n'étions  encouragés  par  la  pensée  de  la  miséricorde  divine 
qui  nous  supporte ,  nous  attend  et  nous  appelle  ;  pensée  qui  doit 
nous  exciter  au  repentir ,  et  non  pas  nous  porter  à  persévérer  dans 
le  péché  et  à  y  retomber  ;  car  ce  serait  alors  un  abus  révoltant  qui 
ne  manquerai',;  pas  d'attirer  sur  nous  les  vengeances  de  Dieu. 

Voilà  donc  les  affreux  effets  du  péché  mortel ,  ainsi  appelé  à  cause 
de  la  triple  mort  qu'il  produit:  mort  temporelle,  par  les  misères  de 
cette  vie  et  par  le  dernier  instant  qui  doit  mettre  fin  à  notre  exis* 
te  n  ce  ici-bas,  instant  qui  est  souvent  hâté  par  le  péché;  mort  spi- 
rituelle, par  la  séparation  de  Dieu,  par  la  perte  de  la  grâce  sancti- 
fiante et  de  tous  les  biens  qui  y  sont  attachés  ;  enfin  mort  éternelle ■, 
par  la  damnation  qu'il  nous  mérite  et  à  laquelle  il  nous  tient  exposés 
tant  que  nous  n'en  sortons  pas.  Ceci  vous  fera  comprendre  combien 
il  est  vrai  que  le  péché  est  tout  à  la  fois  le  souverain  mal  de  Dieu  et 
le  souverain  mal  de  l'homme ,  et  combien  par  conséquent  est  vraie 
cette  sentence  du  Saint-Esprit,  quand  il  dit  :  Que  celui  qui  pèche 
non-seulement  ne  s'aime  pas,  mais  qu'il  se  hait  mortellement  lui- 
même  :  Qui  diligit  iniquitatem ,  odit  animant  suam  (Ps.  x,  6). 

Que  devons-nous  conclure  de  celte  instruction  ?  J'en  renferme 
tout  le  fruit  dans  deux  conséquences. 

La  première,  c'est  que  nous  devons  concevoir  une  souveraine  hor- 
reur du  péché ,  même  à  cause  des  maux  effrayants  qu'il  nous  cause , 
et  par  conséquent  l'éviter  avec  le  plus  grand  soin.  Le  Saint-Esprit 
nous  averlit  de  le  fuir  avec  autant  d'horreur  que  nous  fuirions  un 
serpent,  un  aspic  venimeui  :  Ouasiàfacie  colubri  fiUje  peccata 
(Eccle.  xxi ,  2).  Lorsque ,  ?ous  promenant  par  la  campagne ,  vous 
r.ercevez  que  vous  allez  meltre  le  pied  *ur  un  serpent ,  oh  ! 
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comme  vous  vous  arrêtez  et  comme  vous  reculez  d'horreur  !  Pour 
quoi  ?  parce  que  s'il  vient  à  vous  mordre,  sa  morsure  peut  être 
mortelle.  Mais  quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  la  mort  du  corps  el 
celle  de  l'âme  ?  entre  la  perte  d'une  vie  caduque  et  passagère ,  el 
la  perte  d'une  vie  éternelle  et  sans  fin  ?  La  raison  exige  donc  que 
vous  évitiez  avec  le  même  soin ,  le  péché  mortel  et  toute  occasion, 
tout  danger  du  péché  mortel. 

La  seconde  conséquence  que  vous  devez  en  tirer,  c'est  qu'il  ne 
faut  jamais  demeurer  dans  le  péché,  si  vous  avez  eu  le  malheur  d'y 
tomber  ;  mais,  au  contraire,  en  sortir  au  plus  tôt.  Car,  pour  me  servir 
de  la  comparaison  de  tout-à-î'heure ,  quel  est  celui  qui ,  ayant  eu 
l'imprudence  de  s?  faire  mordre  par  un  serpent,  reste  tranquille  et  ne 
va  pas  promptementse  faire  ,soirier  ?  Pourquoi  donc  n'en  i'eriez-vous 
pas  autant  lorsque  votre  cœur  a  reçu  un  coup  mortel  ?  Que  vous  ayez 
;iis  un  péché  ,  '-'est  toujours  un  très-grand  malheur  ;  mais  vous 
pouvez  ,  pour  voi?  excuser,  me  donner  cent  raisons  et  cent  excu* 
ses  apparentes  :  et  l'assaut  imprévu  de  la  tentation  ,  et  la  faiblesse 
de  la  nature ,  et  la  forcf  de  l'occasion,  etc.  Je  veux  bien  admettre 
ces  raisons  ;  mais  quelle  excuse  avez-vous ,  étant  tombé  dans  le 
péché  ,  pour  rester  lâchement  dans  cet  état  et  pour  ne  pas  penser 
à  en  sortir  ?  Vous  n'en  avez  pas  d'autre  qu'une  affreuse  négligence, 
un  fatal  aveuglement,  un  étourdissement  produit  par  le  péché  même; 
et  pendant  ce  temps-là,  le  péché  vous  fait  perdre  le  mérite  de  toutes 
vos  actions,  vous  tient  dans  l'inimitié  de  Dieu  et  sur  le  bord  de 
l'enfer. 

Si  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  a  donc  pas  empêché  de  l'offenser, 
qu'elle  vous  réveille  au  moins  et  vous  fasse  promptement  opérer 
votre  réconciliation  avec  lui.  Car ,  si  le  péché  est  un  grand  mal , 
la  persévérance  dans  le  péché  est  un  mal  encore  mille  fois  pire, 
comme  je  vous  le  ferai  voir  en  vous  parlant  du  péché  d'habitude. 


INSTRUCTION  V. 


»o  péché  véniel  considéré  en  lui-même» 

Oue  les  petites  fautes  soiont  la  source  des  grandes ,  c'est  une 
rérité  incontestable  et  une  vérité  confirmée  par  l'expérience  de  tous 


APPENDICE  A  1A    DOCTRINE   CHRÉTIENNE.  255 

les  jours.  C'est  donc  en  vain  que  je  me  serais  efforcé  de  vous  ins* 
pirer  l'horreur  du  péché  mortel,  en  vous  montrant  que  ce  péché  est 
le  plus  grand  de  tous  les  maux  et  par  rapport  à  Dieu  et  par  rap- 
port à  nous ,  si  je  ne  vous  inspirais  aussi  la  crainte  du  péché  véniel, 
eu  vous  en  montrant  la  malice  et  en  lui-même  et  dans  ses  effets. 

C'est  un  péché  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  peu  de 
chose ,  que  l'on  craint  peu  et  que  l'on  commet  avec  une  grande 
facilité  et  à  tout  moment ,  précisément  parce  qu'il  est  véniel  ;  mais 
si  vous  en  compreniez  bien  la  nature ,  vous  en  jugeriez  tout  autre- 
ment et  vous  l'éviteriez  avec  bien  plus  de  soin. 

Commençons,  avant  tout,  à  réformer  la  fausse  idée  que  vous  donne 
le  nom  même  de  faute  légère,  par  lequel  on  désigne  ce  péché.  Ce 
mot  léger  n'est  pas  un  terme  absolu  et  destiné  à  exprimer  la  raa« 
tière  qu'il  renferme  en  lui-même,  mais  un  terme  relatif  à  un  autre 
mal  infiniment  plus  grand,  qui  est  le  péché  mortel.  En  comparaison 
de  ce  dernier,  on  peut  l'appeler  léger,  comme  on  dirait  qu'une  co- 
lonne de  ce  temple  est  légère  en  comparaison  de  l'édifice  tout  en- 
tier ;  mais  ce  n'est  pas  un  mal  léger,  si  on  le  considère  en  lui-même , 
à  raison  de  sa  malice  intrinsèque  et  des  dangers  auxquels  il  expose 
ceux  qui  le  commettent  souvent  et  facilement. 

Remarquez  bien  :je  dis  ceux  qui  le  commettent  souvent  et  fa* 
cilement .  car  pour  ne  rien  exagérer,  il  faut  distinguer  ici,  avec 
saint  Thomas,  deux  sortes  de  péchés  véniels  ;  les  uns,  qui  sont  plutôt 
l'effet  de  la  fragilité  humaine  que  de  la  perversité  de  la  volonté  :  pro* 
veniunt  ex  statu  natura  corruptœ  ;  péchés  qui  échappent  par 
ignorance ,  par  faiblesse ,  par  inconsidération  ,  par  surprise  et  sans 
une  pleine  advertance ,  comme  certains  mouvements  subits  d'impa- 
tience, de  colère ,  de  sensualité  ;  les  distractions ,  la  tiédeur  et  les 
divagations  dans  la  prière ,  etc.  Pour  ceux-là ,  les  âmes  même  les 
plus  pieuses  et  les  plus  ferventes  n'en  sont  pas  exemptes ,  et  même, 
sans  un  secours  particulier  de  la  grâce ,  il  est  moralement  impos- 
sible de  les  éviter  tous.  C'est  de  ceux-là  que  parle  l'apôtre  saint 
Jacques,  quand  il  dit  que  nous  offensons  tous  Dieu  en  beaucoup  de 
choses  :  In  multis  offendimus  omnes  (Jacob,  ni ,  2). 

Les  autres  viennent  plutôt  de  la  corruption  de  la  volonté  que  de 
la  faiblesse  naturelle  :  Directe  proveniunt  ab  inordinatâ  volun* 
tate.  Ce  sont  des  péchés  que  l'on  commet  de  sang-froid ,  avec  ré- 
flexion et  advertance  et  qui  ordinairement  deviennent  habituels, 
comme  seraient  une  curiosité  continuelle  de  tout  voir,  des  mensonges 
d'habitude,  des   colères  fréquentes,  des  complaisances  en  soi- 
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même ,  un  esprit  ordinaire  de  vanité ,  un  défaut  habituel  de  dis- 
crétion dans  ses  discours  et  de  charité  envers  le  prochain  ;  des  né- 
gligences journalières  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'état, 
et  autres  fautes  de  ce  genre  que  l'on  commet  sans  scrupule  et  que 
l'on  ne  s'applique  point  à  éviter. 

Or ,  pour  ces  derniers  péchés  qui  sont  volontaires  et  délibérés , 
Je  dis  qu'ils  ne  sont  pas  un  mal  léger,  mais  un  mal  très-grano  , 
Boit  que  vous  les  considériez  en  eui-mêmes ,  soit  que  vous  les  con- 
sidériez dans  leurs  conséquences. 

Considérés  en  eux-mêmes ,  quelque  véniels  que  vous  les  suppo- 
siez ,  ils  sont  toujours  véritablement  et  proprement  une  offense  de 
Dieu ,  et  une  offense  faite  avec  connaissance  ,  consentement  et  vo- 
lonté. Par  ce  péché  véniel ,  on  offense  ce  même  Dieu  infiniment 
grand  et  infiniment  aimable  qu'on  offense  par  le  péché  mortel. 
Or,  comment  pouvons-nous  supposer  que  ce  qui  offense  Dieu  soit 
un  mal  iéger  ?  N'est-ce  pas  là  une  véritable  contradiction ,  une  ré- 
pugnance dans  les  termes  mêmes? 

Il  est  bien  vrai  que  cette  injure  n'est  pas  grave  ou  mortelle  ;  mais 
c'est  toujours  une  violation  de  sa  loi  ;  toujours  une  faute  contraire 
à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  une  chose  qui  lui  déplaît  et  qu'il  dé- 
teste ;  c'est  toujours  un  coup  donné  à  l'obéissance  que  nous  lui 
devons;  en  un  mot,  c'est  toujours  un  manque  de  respect  et 
d'amour  pour  lui. 

L'offense  est  légère  à  la  vérité ,  mais  les  offenses  légères  de- 
viennent grandes  et  en  quelque  sorte  infinies,  par  la  grandeur  et  la 
majesté  infinie  de  la  personne  offensée.  Une  offense  faite  à  un 
prince  ou  à  un  roi  de  la  terre  n'est  jamais  regardée  comme  légère, 
lors  même  que  ce  ne  serait  qu'une  parole,  un  geste ,  une  plaisan- 
terie ,  une  impolitesse  ,  et  pourquoi  ?  parce  que  tout  manquement 
augmente  en  gravité  à  raison  de  la  dignité  de  la  personne.  Mais  ne 
faut-il  pas  dire  la  même  chose  par  rapport  à  Dieu  qui  est  infini- 
ment au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  pourra-t-on  regarder 
comme  peu  de  chose  une  offense  qui  lui  aura  été  faite ,  quelle 
qu'elle  soit? 

Le  péché  véniel  étant  donc  une  offense  de  Dieu,  il  s'ensuit  qu'après 
le  péché  mortel,  il  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux;  et  sans  le  péché 
mortel,  il  serait  le  souverain  et  l'unique  mal.  En  effet,  la  foi  nous 
oblige  de  reconnaître  qu'il  n'y  a,  à  proprement  parler ,  de  vrai  mal 
en  soi  que  le  mal  de  coulpe  ,  parce  que  c'est  le  seul  qui  attaque  et 
offense  Dieu.  Tous  les  autres  maux  de  peine  qui  regardent;  :eî 
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créatures ,  même  les  plus  affreux  et  les  plus  terribles ,  les  malheurs , 
les  désastres  privés  et  publics ,  ne  sont  pas  proprement  des  maux , 
parce  qu'ils  n'offensent  pas  Dieu  et  qu'ils  ne  sont  pas  un  obstacle  à 
la  possession  de  Dieu.  Tous  les  maux  de  peine  donc  que  Ton  peut 
concevoir,  n'ont  pas  la  moindre  proportion  avec  le  mal  que  ren- 
ferme en  soi  le  péché  même  le  plus  léger. 

Il  s'ensuit,  en  second  lieu ,  qu'aucune  raison  ne  saurait  autoriser 
à  le  commettre ,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  de  pécher ,  s'agirait-ij 
même  d'obtenir  tous  les  biens  imaginables  et  d'éviter  tous  le{ 
maux  possibles.  Lors  même  que  vous  pourriez ,  par  un  péché  vé* 
niel ,  vous  préserver ,  vous  et  les  autres,  des  plus  terribles  fléaux , 
bien  plus,  empêcher  la  damnation  et  opérer  le  salut  de  tous  les 
hommes,  vous  ne  devriez  pas ,  vous  ne  pourriez  pas  le  commettre, 
parce  que  vous  devez  préférer  l'obéissance  que  Dieu  exige  de  vous 
au  bonheur  des  autres  ;  vous  devez  plus  craindre  de  lui  déplaire  en 
quoi  que  ce  soit,  que  vous  ne  craignez  le  malheur  de  tous  les  hom- 
mes. Mais  si  des  raisons  si  fortes  et  des  biens  si  grands  ne  vous  au. 
torisent  pas  à  commettre  le  péché  véniel ,  figurez-vous  s'il  vous 
sera  permis  de  le  commettre  pour  un  modique  intérêt,  pour  un 
vil  respect  humain ,  pour  vous  amuser  et  pour  rire  I 

C'est  donc  une  proposition  folle  et  insensée  que  celle  qu'émet- 
tent certaines  personnes  :  j'ai  dit  ce  mensonge,  mais  c'est  pour  une 
bonne  fin.  La  vue  d'un  bien  peut-elle  jamais  vous  autoriser  à  faire 
ce  qui  est  intrinsèquement  mauvais  ?  Ce  ne  sont  pas  là ,  chrétiens , 
de  pieuses  exagérations,  mais  c'est  la  pure  vérité ,  c'est  la  théologie 
toute  nue.  La  raison  fondamentale  de  tout  cela ,  c'est  que  le  péché, 
quelque  léger  qu'il  soit ,  est  une  offense  de  Dieu,  et  l'offense  de 
Dieu,  quelle  qu'elle  soit ,  est  toujours  un  très-grand  mal ,  le  seul 
vrai  mal. 

Si  vous  voulez  mieux  connaître  encore  la  nature  du  péché  véniel, 
vous  n'avez  qu'à  considérer  les  peines  et  les  châtiments  dont  Dieu 
le  punit  et  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

Dans  l'autre  vie ,  les  péchés  véniels  sont  expiés  par  les  mêmes 
supplices  auxquels  sont  condamnés  les  crimes  les  plus  énormes  ;  U 
n'y  a  de  différence  que  dans  la  durée  de  ces  supplices.  Aussi ,  quel- 
que légers  qu'ils  soient ,  il  est  de  foi  qu'ils  n'entreront  jamais  avec 
vous  et  que  vous  n'entrerez  jamais  avec  eux  dans  le  ciel  :  Nihil 
coinquinatUm  intrabit  in  regnum  cœlorum  (Apoc.  xxi,  27).  Votre 
âme ,  au  sortir  de  cette  vie ,  ne  porterait-elle  sur  elle-même  que  la 
<ache  d'un  seul  péché  véniel  non  encore  effacé ,  ce  péché  sera  un 

m.  17 


258  PART-   III.   «ST.  f. 

obstacle  &  votre  bonheur  et  à  la  possession  immédiate  de  Dieu. 
Cette  âme,  quelque  pure  ,  quelque  sainte  et  quelque  belle  qu'elle 
soit  aux  yeux  de  Dieu ,  devra  rester  séparée  de  lui ,  jusqu'à  ce  que 
cette  faute  soit  expiée  ;  il  faudra  qu'elle  passe  par  le  feu  du  pur- 
gatoire qui ,  selon  la  doctrine  des  saints  Pères ,  est  le  même  que 
celui  de  l'enfer,  et  qui  surpasse  infiniment  toutes  les  souffrances  de 
cette  vie. 

Et  en  ce  monde ,  quelles  preuves  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  données 
de  sa  sévérité  à  punir  le  péché  même  véniel  ?  La  femme  de  Loin, 
pour  un  simple  péché  véniel  de  curiosité,  est  changée  en  statue  de  sel; 
David,  pour  une  légère  vanité  qu'il  éprouve  en  faisant  faire  le  dénom- 
brement de  son  peuple ,  est  puni  par  la  mort  de  soixante-dix  mille 
de  ses  sujets  ;  Moïse ,  pour  un  mouvement  de  défiance  auquel  il  se 
laisse  aller  en  frappant  deux  fois  le  rocher  pour  en  faire  jaillir  l'eau, 
est  exclu  de  la  terre  promise.  Nous  avons  mille  autres  semblables 
«xemples,  dans  les  saintes  Ecritures,  de  châtiments  effrayants  in- 
fligés pour  des  fautes  légères.  Il  faut  donc  convenir  que  le  péché 
véniel  n'est  pas  un  si  petit  mal,  puisque  Dieu,  infiniment  bon  et  in- 
finiment miséricordieux,  le  punit  avec  tant  de  rigueur. 

Celte  rigueur  nous  semble  excessive  et  peu  proportionnée  à  la 
faute ,  parce  que  nous  n'avons  pas  une  juste  idée  du  mal  que  ren- 
ferme l'opposition  de  notre  volonté  avec  celle  de  Dieu ,  à  quelque 
degré  qu'elle  soit  ;  mais  si  nous  pouvions  le  comprendre ,  nous  res- 
terions convaincus  que  toutes  les  peines  de  ce  monde  ne  sont  pas 
Un  châtiment  suffisant  pour  un  seul  péché  véniel. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  le  péché  véniel  est  un  grand  mal  en 
hii-même  à  raison  de  l'offense  qu'il  fait  à  Dieu  ;  mais  il  ne  laisse  pas 
j(|ue  d'être  aussi  un  grand  mal,  à  raison  de  ses  effets,  parce  qu'il 
Conduit  insensiblement  au  souverain  mal  qui  est  le  péché  mortel , 
fie  la  même  manière  qu'une  légère  indisposition ,  si  on  la  néglige , 
conduit  quelquefois  à  la  morU  Aussi ,  comme  pour  les  maladies 
corporelles ,  on  tâche  de  les  combattre  dans  leur  principe ,  parce 
qu'elles  peuvent  avoir  pour  nous  de  funestes  suites  et  se  terminer 
par  la  mort ,  de  même  aussi  faut-il  user  des  mêmes  précautions 
dans  les  maladies  de  l'âme  9  parce  qu'elles  conduisent  à  la  mort 
spirituelle ,  mort  mille  fois  plus  à  craindre  que  celle  du  corps. 

En  effet,  l'Esprit  saint  nous  le  déclare  expressément  dans  ce  texte: 
Qui  modica  spernit  paulatim  décidée  (Eccli.  xix»  1  ) ,  quiconque 
méprise  les  petites  fautes ,  tombera  peu  à  peu ,  bien  entendu,  dan 
le  péch/  mortel ,  puisque  pour  le  péché  véniel  il  y  est  déjà  tombé» 
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Remarquez  bien  les  paroles  de  ce  texte  :  le  Seigneur  ne  dit  pas 
simplement  que  celui-là  tombera  qui  commet  de  petites  fautes , 
mais  celui  qui  les  méprise  :  qui  spernit.  Quel  est,  en  effet,  le 
chrétien  qui  ne  commette  pas  chaque  jour  des  fautes  ?  Non  est 
homojustus  in  terra  qui  faciat  bonum  et  non  peccet.  Mais  autre 
chose  est  de  les  commettre ,  et  autre  chose  de  les  mépriser.  On 
les  méprise ,  quand  on  ne  s'en  inquiète  point ,  qu'on  ne  croit  pas 
nécessaire  de  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  les  éviter ,  qu'on  les 
commet  avec  réflexion  ;  et  c'est  alors ,  selon  l'oracle  infaillible  de 
Dieu ,  qu'on  est  en  grand  danger  da  tomber ,  de  perdre  la  grâce 
sanctifiante  et  de  se  perdre  soi-même  pour  toujours. 

Voulex-vous  savoir  comment  cela  arrive  ?  Je  dis  que  cela  arrive 
pour  deux  raisons  très-simples ,  dont  l'une  se  tire  du  côté  de  Dieu, 
et  l'autre  du  côté  de  l'homme. 

Premièrement  du  côté  de  Dieu  qui ,  justement  fatigué  et  lassé  de 
tant  de  fautes,  légères  il  est  vrai ,  mais  volontaires  et  délibérées, 
diminue  et  retire  toujours  plus  ses  secours,  ses  grâces  et  cette  assis- 
tance spéciale,  sans  laquelle  il  est  de  foi  que  nous  ne  pouvons  rester 
longtemps  dans  son  amitié  :Si  quis  dixerit  justificatum,  sine 
speciali  auxilio  Dei ,  in  accepta  justitiâ  perseverare  posse , 
anathema  sit.  Ainsi  s'exprime  le  concile  de  Trente ,  organe  in- 
faillible de  l'Esprit  saint  Ces  péchés ,  à  la  vérité ,  ne  nous  rendent 
pas  ennemis  de  Dieu ,  mais  ils  le  refroidissent  à  notre  égard ,  ils 
diminuent  son  amour  pour  nous  ;  or ,  ce  refroidissement ,  cet  affai- 
blissement de  la  charité  de  Dieu  pour  nous  n'est  autre  chose  qu'une 
diminution  de  secours ,  une  soustraction  de  grâces ,  et  une  suspen- 
sion de  cette  providence  spéciale  quT  exerce  sur  les  âmes  qui  lu] 
sont  fidèles  et  qui  les  met  à  couvert  des  insultes  du  démon.  De  là 
une  âme  privée  d'une  si  puissante  protection ,  tombe  dans  des  fautes 
graves  au  premier  danger  et  à  la  première  tentation  ;  châtiment 
terrible,  chrétiens,  mais  châtiment  très-juste  ,  si  Ton  veut  réfléchir 
à  la  mauvaise  disposition  d'une  âme  qui  commet  avec  advertance 
des  péchés  véniels  et  les  multiplie  à  l'infini. 

Je  dis ,  premièrement ,  à  la  mauvaise  disposition  ;  car  quand 
on  se  contente  d'éviter  le  péché  mortel  et  qu'on  ne  craint  pas  de 
causer  a  Dieu  mille  et  mille  dégoûts ,  on  prouve  évidemment  qu'oa 
ne  fait  aucun  cas  de  son  estime  et  de  son  amitié  et  qu'on  n'a  pas 
le  moindre  amour  pour  lui.  En  effet ,  quand  on  aime  véritablement 
quelqu'un ,  on  craint  de  l'offenser  même  légèrement,  on  a  pour  lui 
toute  sorte  de  complaisances ,  et  pour  gagner  toujours  plus  se» 
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bonnes  grâces ,  on  fait  même  ce  qu'on  n'est  pas  obligé  de  faire.  En 
commettant  donc  si  facilement  le  péché  véniel ,  nous  montrons 
clairement  que  nous  ne  tenons  aucun  compte  de  Dieu ,  que  nous 
craignons ,  il  est  vrai ,  d'encourir  son  inimitié  ,  mais  que  nous 
n'avons  pas  à  cœur  de  cultiver  son  amitié  et  son  affection  ;  que  nous 
ne  nous  abstenons  des  fautes  graves  que  par  la  crainte  de  l'enfer, 
mais  que  s'il  n'y  avait  point  d'enfer  à  craindre ,  nous  n'éviterions 
pas  plus  le  péché  mortel  que  le  péché  véniel.  Or,  cette  disposition 
intérieure  cette  froideur,  ce  peu  d'estime  ,  d'affection,  cette  crainte 
servile  ne  peuvent  que  nous  aliéner  le  cœur  de  Dieu  et  nous 
rendre  indignes  de  sa  protection* 

Vous-même  vous  n'auriez  certainement  pas  une  bien  grande 
affection  pour  un  domestique  qui ,  content  de  vous  être  fidèle  dans 
les  choses  essentielles ,  ne  se  gênerait  pas  pour  vous  faire  de  la 
peine  dans  tout  le  reste ,  lors  même  que  ce  serait  en  choses  légères; 
qui ,  par  exemple  ,  obéirait  avec  lenteur,  vous  répondrait  avec 
fierté  et  tans  respect,  remplirait  tous  ses  devoirs  de  mauvaise 
grâce  et  avec  négligence.  Quel  amour  voulez-vous  donc  que  Dieu  ait 
pour  une  âme  tiède  ,  dissipée  et  indifférente ,  qui  veut  se  permettre 
tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  sous  peine  de  damnation? 

A  cette  mauvaise  disposition  intérieure,  ajoutez  la  multitude 
prodigieuse  de  péchés  que  l'on  accumule  sans  cesse  lorsqu'on  ne 
fait  plus  aucun  cas  des  fautes  légères.  Avouez  que  toute  vexa- 
tion ,  quelque  légère  qu'elle  soit ,  devient  insupportable  si  elle  est 
fréquente  et  continuelle.  On  supporte  facilement  une  contradiction , 
on  mot ,  un  reproche  ;  mais  de  se  voir  sans  cesse  contredit,  piqué 
et  repris ,  voilà  qui  est  insupportable.  Une,  deux,  trois  fois,  pa- 
tience ;  mais  toute  la  journée ,  mais  toujours,  oh  !  oui ,  voilà  qui  est 
insupportable.  Telle  est  la  conduite  que  tiennent  envers  Dieu  les 
personne»  habituées  au  péché  véniel.  Elles  l'offensent  à  tout  instant 
du  jour,  de  manière  que  leur  vie  n'est  plus  qu'une  chaîne  non 
ioter rompue  d'offenses  ;  impatiences  et  colères  sans  nombre;  mé- 
disances légères  ;  jalousies  et  animosités  continuelles  ;  immortifi- 
cation habituelle  des  yeux  et  de  la  langue ,  regardant  à  tort  et  à 
travers  et  parlant  sans  réflexion  ;  actions  les  plus>aintes,  mêlées  de 
défauts  notables ,  l'une  gâtée  par  l'orgueil ,  l'autre  par  l'amour-pro- 
pre,  l'autre  par  des  vues  d'intérêt;  exercices  de  piété  accomplis 
6ans  ferveur  et  sans  attention  ;  voilà  leur  vie.  En  un  mot,  il  n'y  a 
rien  qui  soit  parfaitement  pur  et  qui  n'offense  pas  Dieu  ou  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  Et  nous  nous  imaginons  que  Dieu  puisse 
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supporter  longtemps  une  pareille  conduite  et  qu'il  ne  finira  pas  par 

nous  abandonner  et  nous  rejeter  de  lui  ? 

Hélas!  cela  n'est  que  trop  vrai ,  et  c'est  en  effet  ce  que  le  Seigneur 
nous  fait  connaître  par  une  comparaison  matérielle ,  mais  bien 
frappante  :  Ecce  ego ,  dit-il  par  la  bouche  du  prophète  Amos ,  strU 
debo  subter  vos ,  sicut  stridet  plaustrum  onustum  (Amos.  n , 
13).  Avez-vous  jamais  remarqué  ces  chariots  qui  entrent  dans  la 
ville,  chargés  et  surchargés  de  foin  ?  Ce  n'est  en  finale  que  du  foin , 
c'est-à-dire  une  herbe  très-légère ,  sèche ,  et  qui  n'a  point  de  pesan- 
teur. Et  cependant  sous  ce  foin ,  parce  qu'il  est  accumulé  sans  ne- 
sure,  vous  entendez  ces  chariots  craquer  et  plier  de  la  même  ma- 
nière que  s'ils  étaient  chargés  de  lourdes  pierres.  Ainsi ,  dit  Dieu , 
vos  fautes  ne  sont  que  du  foin  par  leur  légèreté  ;  mais  tous  ces  pe- 
tits poids  réunis  ensemble  me  font  plier,  c'est-à-dire  forment  un 
poids  que  je  ne  puis  supporter  à  cause  de  la  quantité  excessive  et 
exorbitante  que  vous  en  accumulez  sans  cesse  :  Ecce  ego  stridebo 
subter  vos,  sicut  stridet  plaustrum  onustum.  11  envient  donc  à 
nous  traiter  comme  on  traite  ceux  dont  on  reçoit  continuellement 
de  nouvelles  injures.  Pendant  quelque  temps,  on  les  supporte,  on 
se  tait ,  on  dissimule ,  on  pardonne  une  foule  de  choses  à  l'amitié  ; 
mais  ensuite  voyant  que  tout  cela  ne  sert  de  rien,  on  finit  par 
éclater,  et  par  rompre  les  liens  d'une  amitié  qui  ne  nous  attire 
qu'ingratitude  et  grossièreté. 

Ne  vous  abusez  pas  sur  la  bonté  de  Dieu  et  ne  dites  pas  :  mes 
fautes  sont  légères ,  Dieu  les  supportera  avec  patience.  Non ,  non , 
toutes  légères  qu'elles  sont ,  elles  ne  cessent  pas  pour  cela  d'être 
des  offenses ,  des  péchés  volontaires  et  délibérés ,  des  péchés  sans 
nombre  et  sans  mesure.  Et  si  ces  fautes  ne  vous  font  pas  perdre 
tout  à  coup  la  grâce  de  Dieu ,  comme  le  péché  mortel ,  elles  vous 
ôtent  sa  protection ,  elles  vous  privent  justement  de  ces  secours 
particuliers  et  abondants ,  sans  lesquels  vous  ne  tarderez  pas  à 
tomber  dans  des  fautes  graves  et  à  perdre  l'amitié  de  Dieu. 

Mais  si  le  pèche  véniel  conduit  au  péché  mortel ,  par  un  juste 
châtiment  de  Dieu ,  il  y  conduit  aussi  par  les  divers  effets  qu'il  pro- 
duiten  nous.  Mais  le  temps  ne  me  permettant  pas  de  développer  cette 
seconde  proposition ,  je  la  renvoie  à  la  nrochaine  instruction. 
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INSTRUCTION  YL 

•a  péché  véniel  considéré  dans  «es  effets. 


Je  continue  le  sujet  que  j'avais  commencé  dernièrement  et  que 
le  temps  ne  m'avait  pas  permis  d'achever.  Reprenons  d'abord  la 
suite  des  matières. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  malice  du  péché  véniel ,  et  me  restreignant  à 
celui  qui  est  commis  avec  pleine  advertance  et  délibération,  je  vous  ai 
fait  remarquer  que ,  si  on  l'appelle  léger ,  ce  n'est  que  par  rapporta 
un  plus  grand  mal ,  au  péché  mortel.  Mais  il  n'est  pas  léger  en  lui- 
même  ,  puisqu'il  est  vraiment  une  offense  de  Dieu  ;  or ,  une  offense 
de  Dien  ,  quelle  que  soit  sa  légèreté  ,  est  toujours  un  grand  mal , 
surtout  quand  elle  est  commise  avec  connaissance  et  délibération  , 
parce  que  si  on  ne  s'en  inquiète  pas,  elle  conduit  insensiblement 
au  péché  mortel. 

Ce  premier  effet,  avons-nous  dit,  est  un  châtiment  que  Dieu  inflige 
en  punition  du  péché  véniel ,  par  la  soustraction  de  cette  assistance 
et  de  cette  protection  spéciale  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  persévérer  dans  la  grâce.  Mais  cet  effet  vient  aussi  de  nous- 
mêmes,  et  c'est  le  point  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'expliquer 
dernièrement ,  et  qui  me  fournira  aujourd'hui  le  sujet  d'une 
instruction  très-importante. 

Le  péché  véniel,  dit  saint  Thomas,  conduit  au  péché  mortel  e 
deux  manières  :  directement  et  indirectement:  directement,  en 
nous  y  portant  d'une  manière  positive,  et  indirectement ,  en  ôta  tsî 
les  barrières  qui  nous  empêchent  de  tomber  dans  les  fautes  graves. 
Or,  quelles  sont  ces  barrières  qui  nous  servent  comme  de  rem- 
parts contre  le  péché  mortel  ?  Ce  sont  incontestablement  les  habi- 
tudes vertueuses,  la  ferveur  de  la  piété ,  la  sainte  crainte  de  Dieu  et 
l'horreur  du  péché.  Or ,  toutes  ces  saintes  dispositions  sont  conti- 
nuellement battues  en  brèche  par  le  péché  véniel  commis  par  ha- 
bitude et  avec  advertance.  11  ne  détruit  pas  entièrement  l'habitude 
de  la  vertu,  mais  il  l'affaiblit.  En  effet ,  ces  sortes  de  péchés  éner- 
vent la  vigueur  de  l'âme  et  altèrent  notablement  sa  vie  surnaturelle, 
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de  la  même  manière  que  certaines  affections  corporelles  attaquent 
]a  constitution  et  la  santé  du  corps.  Ces  péchés  sont  de  véritables 
maladies  qui  ne  donnent  pas  la  mort  à  l'âme ,  mais  qui  l'affaiblis- 
sent continuellement  et  d'autant  plus  qu'ils  se  multiplient  davantage,  l 
Or ,  comme  il  faut  peu  de  chose  pour  faire  tomber  dans  une  grave 
maladie  une  personne  indisposée ,  de  même  il  est  aisé  de  compren- 
dre qu'il  faut  aussi  peu  de  chose  pour  faire  tomber  dans  le  péché 
mortel  une  âme  déjà  affaiblie  et  languissante.  Dans  cet  état ,  il  est 
bien  difficile  qu'elle  résiste  à  certaines  passions  violentes,  et  aux 
assauts  si  terribles  des  tentations. 

La  ferveur  de  la  piété  se  refroidit  aussi  continuellement  ;  comme 
les  maladies  corporelles,  même  légères,  diminuent  les  forces, 
ôtent  l'appétit  et  donnent  du  dégoût  pour  les  mets  les  plus  salu- 
taires ,  ainsi  le  péché  véniel  produit  l'ennui  et  le  dégoût  pour  les 
choses  de  Dieu,  pour  les  sacrements,  pour  la  prière,  et  par-là 
même  multiplie  autour  de  nous  les  occasions  du  péché.  L'âme  habi- 
tuée au  péché  véniel  est  toujours  moins  vigilante  sur  ses  sens,  moins 
généreuse  à  réprimer  ses  passions ,  moins  prompte  à  repousser  les 
tentations  et  à  fuir  les  dangers  ;  et  de  là  pour  nous  tout  autant  de 
sources  de  péché  et  de  damnation.  Comment,  avec  cela  ,  conserver 
une  sainte  et  vive  crainte  de  Dieu  et  ne  pas  la  perdre  insensible- 
ment ?  Dès  qu'un  enfant  commence  à  perdre  le  respect  pour  ses 
parents  en  de  petites  choses ,  il  se  prépare  à  le  perdre  dans  les 
choses  essentielles. 

De  même  aussi ,  l'horreur  du  péché  se  perd  peu  à  peu  ,  et  peu  à 
peu  aussi  on  se  familiarise  avec  lui.  Nous  sommes  ainsi  faits  ;  le» 
objets  les  plus  affreux  cessent  de  l'être  à  mesure  que  nous  nous  y 
accoutumons.  Un  petit  enfant  s'effraye  la  première  fois  qu'il  voit  un 
chien  ;  mais  à  la  longce ,  il  s'habitue  à  le  voir  sans  frayeur ,  et  il  en 
perd  tellement  la  crainte ,  qu'il  finit  par  s'en  faire  un  objet  d'amu» 
sèment.  Ainsi  en  est-il  dans  les  choses  spirituelles.  L'idée  du  pécbe 
trouble  et  effraye,  la  première  fois  ;  mais  ensuite  on  se  met  à  se 
familiariser  avec  ce  même  péché,  on  en  perd  toute  horreur  ;  et« 
s'habituant  à  envisager  avec  indifférence  les  petites  fautes,  on  fini, 
par  ne  plus  craindre  les  fautes  les  plus  graves  et  à  y  tomber  sans 
remords.  On  n'arrive  pas  là  tout  d'un  coup,  mais  d'une  maniera 
insensible. 

A  mesure  que  To»  perd  d'an  côté  l'horreur  du  péché,  les  incti^ 
dations  qui  y  portent  augmentent  de  l'autre  ;  et  voilà  comment  o* 
reçoit  une  impulsion  positive  aux  fautes  graves. 
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Chacun  sait  que  des  passions  souvent  satisfaites ,  en  de  petiwj 
choses ,  deviennent  toujours  plus  impérieuses  et  plus  violentes  ,  et 
qu'elles  livrent  sans  cesse  de  nouvelles  attaques,  jusqu'à  ce  qu'elles 
obtiennent  ce  qu'elles  demandent  et  qu'elles  restent  maîtresses  de 
notre  cœur  :  semblables  au  feu  qui,  dans  le  principe,  a  besoin  d'être 
soufflé  pour  s'allumer  ;  maisqui,  une  fois  allumé,prend  une  activité  à 
tout  embraser.  Ne  voit-on  pas  à  tout  instant  de  simples  aversions 
devenir  des  haines  déclarées ,  de  simples  amitiés  et  des  affections 
légères  se  changer  en  des  passions  violentes  ;  la  liberté  excessive 
donnée  à  ses  regards  arriver  à  des  complaisances  volontaires  et 
graves  ?  On  commence  toujours  par  de  petites  choses  ;  mais  dès 
qu'on  se  met  à  courir  sur  un  terrain  rapide  et  glissant ,  il  n'est  pas 
facile  de  s'arrêter  à  point  nommé  :  des  petites  choses  on  passe  aux 
grandes.  Voyez  Eve  ,  David,  Judas  ,  saint  Pierre  et  tant  d'autres. 

D'autant  plus  que  les  petites  fautes,  quelque  légères  qu'elles 
soient,  ne  laissent  pas  que  de  former  une  habitude  qui  nous  porte 
aussi  bien  aux  grandes  qu'aux  petites  fautes  de  la  même  espèce. 
Une  personne,  par  exemple,  qui  est  facile  à  s'irriter  pour  des  riens  t 
pourra  bien  difficilement  s'empêcher ,  dans  certaines  occasions  ,  de 
s'abandonner  à  des  emportements  graves.  Les  petites  complai- 
sances conduisent  par  leur  nature  même  à  des  passions  impures 
plus  violentes;  les  vols  légers  ,  à  des  injustices  graves;  les  petites 
médisances  et  les  petites  calomnies ,  à  des  médisances  et  à  des  ca- 
lomnies mortelles ,  et  ainsi  du  reste.  De  même  que  plus  la  paille  est 
sèche ,  plus  elle  est  facile  à  prendre  feu',  de  même  les  actes  peeca- 
mineux ,  quoique  légers ,  dès  qu'ils  sont  souvent  répétés ,  forment 
une  inclination  violente  au  péché  ;  et  lorsqu'une  mauvaise  habitude 
et  une  passion  violente  se  réuniront  pour  nous  attaquer,  chacun 
roit  combien  la  tentation  sera  terrible  et  la  résistance  difficile. 

A  tout  cela ,  ajoutez  le  point  imperceptible  qui  sépare  le  péché 
mortel  du  péché  véniel ,  le  peu  de  distance  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre, 
et  par  conséquent  la  facilité  à  se  tromper  et  à  passer  la  limite  sans 
le  savoir ,  et  à  tomber  dans  le  péché  mortel  sans  s'en  douter. 

Mais  c'est  là  un  point  que  je  vous  ai  assez  développé  en  vous 
expliquant  la  distinction  entre  le  péché  véniel  et  le  péché  mortel* 
Mous  avons  va  alors  combien  il  est  difficile  d'assigner  les  limites  de 
l'un  et  de  l'autre ,  le  plus  et  le  moins ,  surtout  sur  certains  points  qui, 
étant  mortels ,  de  leur  nature,  ne  deviennent  véniels  que  par  défaut 
de  matière  ou  de  consentement  suffisant.  Noua  avons  vu  aussi  q  :'il 
y  a  beaucoup  de  péchés  qui ,  quoique  légers  en  eux-mêmes ,  peu- 
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Yent  changer  de  nature  et  devenir  mortels  par  l'adjonction  de  certai- 
nés  circonstances  de  motif,  de  fin  ou  de  suites  suffisamment  prévues. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  tombe  si  souvent  dans  le  péché 
mortel  sans  s'en  douter. 

Ceux  qui  tombent  surtout  dans  cette  illusion ,  ce  sont  les  chrétiens 
lâches  et  tièdes ,  parce  qu'ils  sont  toujours  plus  disposés  à  se  flatter 
et  qu'ils  ne  prennent  jamais  la  peine  de  s'examiner  sérieusement  et 
de  s'assurer  de  leur  état  ;  ceux  qui  ont  coutume  de  dire  :  grâce  à 
Dieu  ,  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  de  grave  ;  et  pour  les 
péchés  véniels ,  je  ne  m'en  inquiète  pas  ;  car  ceux  qui  vivent  et  pen- 
sent ainsi ,  sont  précisément  ceux  qui  devraient  avoir  les  doutes  les 
plus  raisonnables  et  les  plus  fondés  qu'ils  sont  en  état  de  péché 
mortel. 

Voyez  donc  de  combien  de  manières  le  péché  véniel ,  même  de 
notre  part,  conduit  au  péché  mortel.  Pour  me  résumer  en  peu  de 
mots  :  le  grand  moyen  de  s'en  préserver,  c'est  la  ferveur  de  la  piété; 
or ,  l'habitude  du  péché  véniel  diminue  cette  ferveur  ;  ce  qui  con- 
duit au  péché  mortel ,  c'est  la  passion  et  l'habitude  ;  mais  c'est  le 
péché  véniel  qui  les  forme. 

De  là  vous  devez  voir  de  plus  en  plus  la  vérité  de  cette  maxime  de 
l'Esprit  saint  :  Qui  spernit  modica ,  paulatim  decidet.  Il  n'est  pas 
dit  s'il  tombera  tout-à-coup ,  si  ce  sera  dans  peu  ou  dans  beaucoup 
de  jours,  après  dix,  ou  cent,  ou  mille  péchés  véniels  ;  mais  il  est  dit  et 
il  est  certain  qu'il  tombera  :  Paulatim  decidet.  Nous  avons  encore 
sur  ce  point  une  décision  plus  claire  ;  elle  est  sortie  de  la  bouche 
même  de  Jésus-Christ  :  Qui  fidelis  est  in  minimo ,  et  in  major i 
fidelis  est  ;  et  qui  in  modico  iniqmis  est ,  et  in  majori  iniquus  est 
(Luc  xvi,  10).  Comme  l'exactitude  et  la  fidélité  dans  l'observation  des 
petites  choses  sont  une  marque  certaine  de  la  fidélité  dans  l'accom- 
plissement des  grandes ,  et  in  majori  fidelis  est ,  de  même  la  nê- 
gligence  et  l'infidélité ,  dans  les  petites  choses ,  rendent  infidèle 
dans  les  grandes ,  et  in  majori  iniquus  est.  Et  nous  oserions  at- 
tendre le  contraire,  malgré  un  oracle  si  formel  de  Jésus-Christ  ? 
iNous  nous  flatterions  de  pouvoir  nous  permettre  tout  ce  qui  n'est 
pas  grave ,  sans  jamais  tomber  dans  des  fautes  mortelles  ?  Mais  que 
dis-je ,  contre  l'oracle  de  Jésus-Christ  ?  Je  dois  ajouter  contre  notre 
propre  expérience,  qui  ne  confirme  que  trop  l'oracle  de  Jésus- 
Christ.  Si  nous  remontons  à  la  source  de  certaines  fautes  graves , 
nous  Terrons  qu'elles  ont  été  l'effet  de  quelques  fautes  légères. 

C'est  paw  cei?  que  le  démon,  en  ennemi  rusé,  quoiqu'il  veuille 


266  PART.    III.    I.NST.    VI. 

nous  perdre  et  nous  damner  ,  cependant  ne  nous  propose  pas  or» 
dinairement  du  premier  coup  le  péché  mortel.  Il  sait  parfaitement 
que  si,  de  prime  abord,  il  (entait  de  péché  mortel  une  âme  ti- 
morée ,  celle-ci  chasserait  bien  vile  cet  ennemi  ouvert  et  lui  dirait  : 
Vade  rétro,  Satana.  Que  fait-il  donc?  Pour  ne  pas  nous  mettre 
en  défiance  et  nous  révolter ,  il  commence  toujours  par  nous  de- 
mander peu  de  chose  ;  des  fautes  légères  qui  paraissent  sans  con- 
séquence ;  quelque  curiosité ,  quelque  regard  ou  quelque  action  un 
peu  trop  libre,  quelque  attachement  excessif  à  l'argent,  au  jeu  , 
à  la  vanité  ,  quelques  négligences  ou  quelques  omissions  dans  fef 
pratiques  de  piété ,  etc. 

Une  fois  qu'il  a  obtenu  cela ,  il  demande  des  choses  plus  considô 
râbles,  bien  assuré  de  nous  vaincre  et  de  triompher  pleinement  de 
nous  ;  car,  par  l'habitude  des  fautes  légères,  l'âme  se  rend  peu  ï 
peu  indigne  des  faveurs  spéciales  de  Dieu,  elle  s'accoutume  peu  à 
peu  à  considérer  le  danger  sans  le  craindre  ;  et,  la  répugnance  pour 
le  bien  et  la  propension  pour  le  mal  augmentant  toujours  plus  dans 
cette  âme ,  elle  approche  toujours  davantage  du  précipice  ,  et  pour 
l'y  jeter ,  il  ne  faudra  plus  qu'une  occasion  dangereuse  ,  une 
passion  violente ,  une  séduction  attrayante,  et  la  voilà  au  fond  de 
l'abîme.  Ah  !  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  il  suffit  au  démon  de 
commencer  et  de  s'insinuer  de  quelque  manière,  et  nous  fe- 
rons nous-mêmes  le  reste.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  nous  recom- 
mande de  bien  nous  tenir  sur  nos  gardes ,  et  de  ne  pas  donner 
entrée  au  démon  :  Nolite  locum  clare  diabolo  (  Eph.  iv ,  27  ) . 

Il  est  facile  de  voir ,  chrétiens ,  le  fruit  que  vous  devez  re- 
tirer de  cette  instruction  ;  si  vous  désirez  sincèrement  vous  tenir 
éloignés  du  péché  mortel ,  vous  devez  former  une  ferme  résolution 
de  vous  tenir  autant  que  possible  en  garde  contre  le  péché  véniel. 
Croyez-moi  ;  une  personne  qui  ne  veut  éviter  que  les  fautes  graves , 
n'a  pas  réellement  3a  volonté  de  les  éviter.  C'est  une  folie  de  s'ima- 
giner pouvoir  se  permettre  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  sous  peina 
de  péché  mortel,  sans  jamais  tomber  dans  des  fautes  essentielles. 

Vous  savez  qu'il  y  a  deux  sortes  de  poisons  :  les  uns  sont  d'un 
effet  prompt,  immédiat,  instantané ,  et  donnent  subitement  la  mort 
à  celui  qui  les  prend  ;  les  autres  ont  des  effets  lents  et  conduisent 
une  personne  à  la  mort ,  comme  si  elle  mourait  de  mort  naturelle , 
tandis  qu'en  réalité  elle  meurt  de  poison.  Or ,  diriez-vous  qu'on  tient 
à  la  vie ,  lorsqu'on  se  borne  à  éviter  les  premiers  et  qu'on  prend 
les  seconds  ?  Qn'iroporte  qUe  ceux-ci  ne  tuent  pas  immédiatement 
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comme  les  premiers ,  puisqu'à  la  longue  ils  donnent  infailliblement 
la  mort  ?  Faites-en  l'application  :  les  péchés  mortels  sont  ces  poi- 
sonsqui  donnent  subitement  la  mort  ;  voilà  pourquoi  toute  personne 
qui  a  de  la  religion  les  évite  toujours  avec  soin  ;  les  fautes  vénielles, 
parles  mauvaises  dispositions  qu'elles  engendrent  à  la  longue,  pro- 
duisent le  même  effet  ;  mais  parce  qu'elles  le  produisent  insensible- 
ment et  par  degré,  on  les  commet  avec  une  facilité  extrême.  Or 
sil'effetestle  même,  ne  faudra-t-il  pas  les  éviter  avec  le  même  soin? 

Si  nous  ne  pouvons  donc  les  éviter  toutes ,  tenons-nous  surtout 
en  garde  contre  celles  que  l'on  commet  de  sang-froid,  avec  plus 
d'advertance  et  de  malice.  Que  l'outrage  qu'elles  font  à  Dieu  et  le 
danger  auquel  elles  nous  exposent  de  tomber  clans  des  péchés  plus 
graves  et  de  nous  damner,  nous  préservent  de  jamais  les  commettre. 
On  ne  se  damne  pas  précisément  pour  des  péchés  véniels ,  mais 
malgré  cela ,  on  peut  assurer,  sans  crainte,  que  le  péché  véniel  est 
la  source  de  la  damnation  de  la  plupart  de  ceux  qui  vont  en  enfer. 

Si  nous  venons  à  le  commettre,  ne  le  méprisons  pas,  ne  le  re- 
gardons pas  comme  peu  de  chose  ;  mais  demandons-en  sincère- 
ment pardon  à  Dieu ,  hâtons-nous  de  nous  en  purifier  par  une 
bonne  confession.  Je  dis  par  une  bonne  confession  ;  car  il  est  bien 
plus  rare  de  se  bien  confesser  des  péchés  véniels  que  des  péchés 
mortels.  La  raison  en  est  que  le  péché  mortel,  et  par  sa  grièveté,  et 
par  le  danger  auquel  il  expose ,  épouvante  plus  facilement ,  tandis 
que  pour  les  fautes  vénielles  journalières ,  on  les  regarde  avec  in- 
différence, on  les  porte  au  tribunal  par  habitude,  sans  une  contrition 
suffisante  et  sans  une  vraie  résolution  de  s'en  corriger.  Aussi  il  y  a 
bien  à  craindre  que,  par  la  mauvaise  disposition  que  l'on  apporte  à 
ce  sacrement ,  on  augmente  les  fautes  qu'il  était  destiné  à  effacer. 

Enfin  ne  nous  y  trompons  pas  :  notre  vie  doit  être  toute  chré- 
tienne ;  on  ne  peut  pas  être  chrétien  à  demi ,  autrement  on  a 
bientôt  tout  abandonné.  11  faut  être  à  Dieu ,  mais  non  pas  à  moitié, 
mais  non  pas  faiblement. 

La  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  surtout  l'amour  que  nous 
M  devons,  ne  nous  permet  pas  de  faire  dans  notre  conduite  cette 
distinction  entre  les  fautes  graves  et  les  fautes  légères.  Une  chose 
n'est  plus  petite ,  elle  n'est  plus  légère  pour  une  âme  chrétienne , 
dès  qu'elle  offense  Dieu.  Ne  devons-nous  pas  avoir  pour  Dieu ,  au 
moins  cette  délicatesse  de  sentiment  que  nous  avons  pour  nos 
amis ,  et  qui  nous  fait  éviter  tout  ce  qui  est  capable  de  les  peiner , 
même  légèrement  ?  Celui  qui  craint  Dieu ,  dit  le  Sage ,  ne  néglige 
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rien  :  Quitimet  Deum  nihil  negligit  ;  à  plus  forte  raison  celui  qtf 
l'aime. 

Cette  attention  scrupuleuse  à  ne  se  rien  permettre  de  ce  qui  est 
contraire  à  l'amour  de  Dieu,  nous  préservera  infailliblement  des 
chutes  graves ,  et  nous  procurera  en  même  temps  cette  véritable 
paix  du  cœur  qu'on  ne  peut  jamais  obtenir  dans  ce  milieu  qui 
n'est  ni  la  ferveur ,  ni  le  relâchement.  Vous  voulez  être  en  partie  à 
Dieu  et  en  partie  à  vos  passions  ;  à  Dieu ,  par  le  renoncement  au 
péché  mortel ,  et  à  vos  passions ,  par  mille  petites  satisfactions  que 
vous  leur  accordez  ;  et  alors  vous  ne  contentez  ni  Dieu  ni  vos  pas- 
sions ,  parce  que  l'un  et  l'autre  demandent  quelque  chose  de 
plus.  Ce  partage  produit  nécessairement  un  état  de  violence ,  de 
contradiction  et  d'inquiétude  incompatible  avec  la  véritable  paix 
intérieure.  Si  donc  vous  voulez  obtenir  cette  paix ,  ce  bien  inap- 
préciable ,  il  faut  tout  refuser  aux  passions  et  accorder  tout  à  Dieu  ; 
il  faut  vous  abstenir  de  toute  infidélité  œême  légère. 

Mais  je  vois  déjà  ce  que  vous  allez  m'objecter.  Vous  nous  prêchez 
le  renoncement  à  tout  péché ,  allez-vous  me  dire ,  non-seulement 
au  péché  mortel ,  mais  encore  au  péché  véniel  ;  vous  voulez  donc 
que  nous  soyons  tous  saints  ?  C'est  la  seule  conclusion ,  à  ce  qu'il 
nous  semble ,  qu'on  peut  tirer  de  votre  discours. 

La  conclusion  que  vous  tirez,  chrétiens,  est  parfaitement  juste  ; 
mais  cette  conclusion  doit-elle  vous  surprendre  ?  Eh  quoi  !  en  qua- 
lité de  chrétiens ,  ne  sommes-nous  pas  tous  appelés  à  la  sainteté? 
Ne  nous  sommes-nous  pas  solennellement  engagés  par  le  baptême 
à  y  tendre  ?  La  volonté  de  Dieu  n'est-elle  pas  expresse  et  formelle 
sur  ce  point  :  Hcec  est  voluntas  Dei  sanctificatio  vsstra  (I.  Thess. 
iv,  8)  ?  Et  Jésus-Christ  ne  nous  donne-t-il  pas  l'ordre  formel  d'être 
saints:  Estote  perfecti ,  sicut  et  Pater  vester  cœlestis  perfectus 
est  (Mattb.  y,  Z»S)  ?  D'ailleurs,  quelle  que  soit  notre  fidélité  à  servir 
Dieu ,  aura-t-elle  quelque  proportion  avec  l'éternelle  et  inappré- 
liable  récompense  de  bonheur  et  de  gloire  qui  nous  attend  dana 
le  ciel?  Telles  sont  les  graves  et  sérieuses  réflexions  que  je  vous 
laisse  à  méditer «aur  conclusion  àê  ce  discours. 
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INSTRUCTION    VIL 

23«  jféehé  habituel» 


Outre  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel ,  les  théologiens  par- 
lent encore  d'un  autre  péché  qu'on  appelle  habituel.  Que  veulent 
dire  ces  mots  :  péché  habituel  ?  Ils  signifient  l'état  de  péché  dans 
lequel  se  trouve  le  pécheur  après  avoir  commis  son  péché ,  jusqu'au 
moment  où  il  en  obtient  le  pardon.  Considéré  sous  ce  rapport,  le 
péché  actuel  est  l'acte  simple  et  passager  qui  constitue  le  péché;  et  le 
péché  habituel  est  la  tache  qui  reste  sur  l'âme  du  pécheur  jusqu'au 
moment  où  il  en  obtient  le  pardon. 

Mais  ce  mot  de  péché  habituel  signifie  plus  ordinairement  l'ha- 
bitude du  péché ,  c'est-à-dire  un  certain  penchant,  une  inclination, 
une  facilité  à  retomber  dans  Ses  mêmes  fautes.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  de  quelqu'un  qu'il  est  habitué  à  l'impureté ,  à  l'ivrognerie  ,  au 
parjure,  au  blasphème,  aux  injustices,  aux  vols,  etc. 

Je  vous  carierai  aujourd'hui  de  ce  péché  considéré  dans  l'un  et 
l'autre  sens  ,  parce  que  le  premier  ouvre  la  voie  au  second ,  et 
jamais  on  n'arrive  au  péché  d'habitude  que  par  la  persévérance 
volontaire  dans  le  péché  même.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sut 
cette  matière  ;  mais  je  la  réduirai  à  un  petit  nombre  de  réflexions  j 
cependant  j'en  dirai  assez  pour  tous  faire  comprendre  combien 
il  est  dangereux  de  rester  dans  l'état  du  péché. 

Que  faites-vous  donc,  lorsque  étant  tombé  dans  une  faute  a 
laquelle  vous  êtes  habitué ,  au  lieu  de  penser  à  en  sortir  prompte* 
ment ,  vous  restez  lâchement  dans  cet  état  ?  Je  ne  parle  pas  ici  du 
danger  continuel  que  vous  courez  d'être  surpris  par  la  mort  dans 
cet  état  et  précipité  en  enfer  ;  je  ne  considère  que  le  péril  où  vous 
vous  mettez  de  vous  engager  sans  retour  dans  la  voie  du  péché  et 
d'aller  de  faute  en  faute  jusqu'à  la  ruine ,  et  la  perte  totale  de  votfç 
âme.  Ce  danger  n'est  pas  Imaginaire ,  mais  (I  est  très  réel,  puisque 
est  évidemment  fondé  sur  la  nature  même  du  péché  M  tvr  la  con 
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duite  ordinaire  que  Dieu  tient  envers  le  pécheur  pour  le  punir  àt 
■escrimes. 

1"  Sur  la  nature  du  péché.  Le  péché  a  cette  propriété  particu- 
lière d'engendrer  et  d'attirer  après  lui  d'autres  péchés  ;  après  le 
premier  un  second  ,  après  le  second  un  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Le  docteur  évangélique  en  donne  deux  raisons  :  l'une  négative  3  et 
l'autre  positive.  La  raison  négative,  c'est  qu'un  péché  qui  n'es! 
pas  rétracté  détruit  les  remparts  qui  nous  empêchent  de  tomber 
dans  de  nouveaux  péchés;  et  la  raison  positive,  c'est  qu'il  produU 
de  nouveaux  penchants  et  des  penchants  formels  au  péché. 

L'effet  ordinaire  du  péché,  dans  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
habituées  ,  c'est  de  remplir  de  crainte,  de  trouble  et  de  remords, 
dès  qu'il  est  commis  ;  ?ce  péché  les  accable  et  devient  un  fardeau 
insupportable.  On  ne  peut  nier  que  de  pareils  sentiments  ne  soient 
un  puissant  aiguillon  pour  les  faire  recourir  au  sacrement  de 
pénitence  et  pour  les  préserver  de  retomber  dans  le  péché.  Mais  si? 
au  lieu  de  s'en  débarrasser  aussitôt ,  elles  conservent  ce  péché  dans 
leur  cœur ,  ces  sentiments  si  délicats  s'évanouissent  peu  à  peu  ;  et 
plus  elles  restent  dans  le  pèche,  plus  elles  en  perdent  l'horreur  » 
plus  elles  s'y  habituent,  et  plus  leur  conscience  s'accoutume  à 
rester  tranquille  dans  cet  état.  Voilà  donc  insensiblement  renver- 
sés tous  les  remparts  qui  les  défendaient  contre  le  péché. 

Ces  remparts  étant  abattus  ,  les  passions  augmentent.  Et  com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement?  Le  péché  n'a-t-il  pas  pour  con- 
séquences naturelles  de  diminuer  les  forces,  d'affaiblir  la  volonté, 
d'exciter  les  passions ,  d'aveugler  l'esprit  et  d'endurcir  le  cœur? 
Si  le  péché  originel  a  produit  en  nous  une  si  forte  inclination 
au  mal  et  une  si  grande  facilité  à  le  commettre,  combien  cette  in- 
clination et  cette  facilité  n'augmenteront-elles  pas,  si  Ton  y  ajoute 
l'aiguillon  des  péchés  actuels  !  Vous  vous  tromper  donc  grossière- 
ment ,  si  vous  vous  imaginez  de  vous  arrêter  à  celui  que  vous  avez 
commis  et  de  ne  pas  aller  plus  loin  :  cela  ne  saurait  être  .  à  moins 
d'une  miséricorde  spéciale  de  Dieu. 

Mais  cette  miséricorde  de  Dieu ,  le  pécheur  a-t-il  droit  de  l'es- 
pérer? Non  certainement,  car  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  est 
eu  contraire  de  punir  le  péché  qui  n'est  pas  rétracté  ,  en  permet- 
tant que  ce  pécheur  tombe  dans  d'autres  péchés.  Ce  n'est  pas 
que  Dieu  jette  dans  de  nouveaux  péchés  en  punition  des  premiers  ; 
non,  sans  doute ,  cette  pensée  est  incompatible  avec  la  bonté  de 
Dieu;  mais  cela  arrive  par  voie  de   permission;  il  lui  retire  les 
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grâces  sans  lesquelles  il  prévoit  qu'il  s'abandonnera  à  de  nouvelle» 
fautes.  Terrible  permission,  chrétien,  mais  bien  juste  et  bien 
méritée,  puisque  la  persévérance  dans  le  péché  renferme  une  ma- 
lice beaucoup  plus  grande  que  le  péché  même.  En  effet,  pécher  esj 
uœ  suite  de  la  faiblesse  humaine  ;  ce  peut  être  un  mouvement  pas- 
sager de  la  volonté  ou  des  passions  ;  mais  aimer  le  péché  et  rester 
dans  le  péché  est  une  chose  diabolique,  c'est  un  mépris  formel  de  la 
grâce  de  Dieu  et  une  obstination  perverse  du  cœur  :  Majus  peccatum 
duriiies  cordis,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse.  Or,  n'est-il  pas  juste 
que  Dieu  rende  au  pécheur  indifférence  pour  indifférence?  Qui 
pourrait  raisonnablement  s'en  plaindre  ? 

Soit  donc  que  l'on  considère  la  nature  du  péché,  soit  que  l'on 
considère  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  envers  le  pécheur  ,  le 
péché  que  l'on  conserve  dans  soi  ne  peut  que  pousser  à  de  nou- 
veaux péchés. 

Mais  à  mesure  que  les  péchés  se  multiplient ,  nos  mauvaises  in- 
clinations augmentent  d'un  côté  ,  et  de  l'autre,  le  dégoût  de  Dieu 
pour  le  pécheur  augmente  aussi  ;  les  premières  chutes  en 
amènent  d'autres,  et  cette  succession  ,  cette  multiplication  conti- 
nuelle de  fautes  finit  par  former  une  habitude  proprement  dite. 
En  effet,  si  la  pratique  journalière  nous  rend  faciles  et  comme  na- 
turelles les  choses  les  plus  pénibles  et  les  plus  difficiles ,  combien 
plus  cela  n'aura-t-il  pas  lieu  dans  les  choses  auxquelles  nous  avons 
déjà  un  penchant  naturel  et  qui  sont  si  conformes  à  nos  inclina- 
tions !  Ici  on  ne  rencontre  point  d'obstacles  ;  et  par  conséquent 
oti contracte  bien  plus  vite  l'habitude  et  la  facilité; et  ainsi  on 
arrive  en  peu  de  temps  à  cette  disposition  que  les  théologiens 
appellent  habitude  du  péché. 

Celte  habitude,  une  fois  formée ,  est  l'état  le  plus  funeste  qui  se 
puisse  concevoir.  Pour  nous  le  bien  faire  connaître ,  les  saints 
JPères  se  servent  de  diverses  comparaisons  :  ils  l'appellent  com- 
munément une  chaîne  :  Consuetudo  est  quœdam  gravis  et  per- 
niciosa  catena.  En  effet ,  de  même  qu'avec  plusieurs  anneaux 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  on  parvient  à  former  une  forte 
et  lourde  chaîne  avec  laquelle  on  réduit  l'homme  dans  un  dur 
esclavage ,  de  même  avec  cette  suite  de  fautes  on  finit  par  former 
ces  liens  puissants  avec  lesquels  le  démon  nous  tient  enchaînés. 
Ils  l'appellent  encore  une  grosse  corde,  composée  de  plusieurs 
petits  fils  qui,  pris  séparément ,  sont  faciles  à  briser,  mais  qui, 
unis  et  tordus  ensemble,  sont  capables  de  porter  les  plus  lourds 
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fardeaux  ,  sang  se  rompre.  Ils  la  comparent  enfin  I  la  glace  qui  se 
forme  au  cœur  de  l'hiver  et  qui  se  compose  d'eaux  limpides  et 
sans  consistance ,  mais  que  le  froid  condense  et  durcit  tellement, 
qu'elles  finissent  par  former  une  masse  si  dure ,  qu'à  peine  ie 
marteau  peut-5l  la  briser. 

Toutes  ces  figures  nous  montrent  la  force  invincible  de  l'habi- 
tude, ou  tout  au  moins  l'extrême  difficulté  d'en  sortir;  et  si  nous 
voulons  réfléchir  aux  tristes  effets  qu'elle  produit  dans  les 
âmes ,  nous  conviendrons  qu'elles  ne  sont  pas  du  tout  exagérées. 
Voici  ces  principaux  effets  : 

Le  premier  c'est  de  multiplier  les  péchés  sans  mesure  aucune. 
Donnez-moi  une  personne  habituée  à  quelque  vice,  de  parjure, 
de  blasphème  ,  d'ivrognerie  et  surtout  d'impureté  ;  qui  peut 
compter  le  nombre  de  péchés  intérieurs  et  extérieurs  qu'elle  commet 
par  suite  de  cette  habitude  ?  Eile  est  sans  cesse  animée  et  dirigée 
par  la  passion  qui  la  domine,  et  par-là  même  sa  conduite  est  une 
série  continuelle  et  non  interrompue  de  péchés. 

Cela  ne  doit  pas  nous  surprendre ,  puisqu'un  second  effet  de 
Tliabitude ,  c'est  de  nous  rendre  indifférents  et  insensibles  sur 
notre  état.  Tant  que  le  péché  est  une  chose  étrangère  et  nouvelle, 
su  qu'il  n'est  pas  encore  enraciné  dans  le  cœur,  on  ne  le  commet 
qu'avec  répugnance  et  remords  ;  mais  dès  que  l'habitude  l'a  rendu 
familier ,  on  perd  le  sentiment  de  son  horrible  laideur  ,  et  on  ar- 
rive à  le  commetre  sans  remords  et  avec  la  plus  parfaite  indifférence; 
on  va  même  jusqu'à  s'en  vanter  et  s'en   faire  gloire  :  Impius  cùm 
in  profundum  venerit ,  contemnit  (Prov.  xvm,  S).  —  Lœtantur 
cùm  malè  fecerint,  et  exultant  in  rébus  pessimis  (Prov.  n,  là). 
Et  en  effet ,  avez-vous  jamais  vu  un  blasphémateur    d'habitude 
rougir  de  ses  blasphèmes  ?  Un  ivrogne  de  profession  avoir  horreur 
lîe  son  ivrognerie  ?  Un  impudique  qui  ne  regarde  pas  les  in- 
famies de  sa  conduite  comme  des  légèretés  et  des  effets  de  la 
faiblesse  humaine  ?  Ces  sortes  de  pécheurs  tombent  peu    à  peu 
dans  une  insensibilité  et  dans  une  stupidité  telles,  qu'ils  ne  senteur 
plus  leur  mal.  Dan*<  un  si  triste  état ,  avec  si  peu  de  crainte  du 
péché  ,  comment  ne  pas  rouler  de  crime  en  crime  et  d'abîme  en 
abîme  ? 

Si  tous  les  pécheurs  d'habitude  n'arrivent  pas  à  cet  excès  d'in- 
différence et  d'insensibilité,  ils  ne  laissent  cependant  pas  de  rester 
immuablement  cloués  au  péché  ;  l-'est  une  autre  suite  funeste  de 
tà  mauvaise  habitude .  suite  commune  et  universelle  :  je  veux 
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dire  qu'elle  produit  comme  une  nécessité  morale  de  pécher»  Oui, 
'habitude  acquiert  tant  de  force  et  d'empire ,  qu'elle  entraîne  le 
pécheur  dans  le  péché  comme  malgré  sa  volonté ,  sans  suggestion, 
sans  tentation,  mais  par  pure  habitude  et  nécessité  de  pécher; 
nécessité  cependant  qui  ne  l'excuse  pas  de  faute ,  parce  qu'elle  est 
volontaire,  puisqu'il  l'a  contractée  librement  en  multipliant  volon- 
tairement ses  crimes  et  en  négligeant  volontairement  les  moyens 
qu'il  pouvait  prendre  pour  la  détruire.  Car  cette  nécessité 
n'enlève  pas  absolument  l'usage  du  libre  arbitre  et  par  conséquent 
le  pouvoir  de  s'abstenir  du  péché,  mais  elle  excite,  elle  pousse, 
elle  entraîne  avec  violence,  quoique  cependant  d'une  manière 
vincible ,  à  retourner  à  ses  péchés  ordinaires,  et  j'aDDelle  cela 
une  nécessité  morale. 

Et  remarquez  bien  ici  une  chose  :  c'est  que  les  pécheurs  d'ha- 
bitude s'approchent  de  temps  en  temps  des  sacrements,  parce 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux ,  même  au  milieu  de  leurs  dé- 
sordres, conservent  un  reste  de  religion  et  de  foi.  Mais  ou  ils  les 
reçoivent  mal,  ou  bien  ils  n'en  retirent  aucun  effet  durable.  D'or* 
dinaire,  ils  les  reçoivent  mal,  parce  qu'ils  ne  s'en  approchent  que 
par  un  reste  d'habiiude  ,  ou  bien  par  une  horreur  naturelle  de 
leur  état,  par  le  désir  de  calmer  pour  quelques  instants  le»  re- 
mords d'une  conscience  coupable  et  troublée.  Ainsi,  ils  y  portent 
un  cœur  glacé ,  une  contrition  sans  douleur,  un  bon  propos  sans 
fermeté ,  un  éloignement  et  un  dégoût  de  tous  les  remèdes  ;  de 
là  point  ou  presque  point  de  disposition  pour  le  sacrement  de 
pénitence.  Aussi,  pour  la  plupart  de  ces  pénitents ,  les  confessions 
au  lieu  d'être  un  remède  contre  le  péché,  en  sont   plutôt  une 
occasion  et  une  source.  Pour  leur  faire  perdre  la  crainte  et  l'hor- 
reur des  péchés  qu'ils  ont  commis ,  il  leur  suffit  de  pouvoir  dire  : 
Je  m'en  sais  confessé  ;  et,  pour  les  encourager  à  er-  commettre  de 
nouveaux,  il  leur  suffit  de  pouvoir  dire  :  Je  m'en  confesserai 
C'est  ainsi  que  de  tout  côté ,    la  confession   contribue  à  les  en- 
durcir dans  le  mal  :  Remedium  ipsum  fit  diarj'r-  Humphus, 
dit  saint  Ambroise. 

Mais  lors-méme  que  leur  confession  serait  bonne ,  le  fruit  n'en 
est  que  passager ,  et  Us  retournent  bientôt  à  leurs  habitudes  or- 
dinaires. La  raison  en  est  qu'une  confession  bien  faite  peut  bien 
effacer  le  péché,  mais  elle  ne  détruit  pas  l'habitude  du  péché 
telle  habitude  reste ,  et  c'est  elle  qui ,  à  moins  d'une  extrême  vl- 
|lauce  à  laquelle  ils  ne  veulent  Cas  s'assujettir,  les  entraîne  dans 
m.  18 
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de  nouveaux  péchés  elles  réduit  à  un  état  pire  que  le  premier: 
Siunt  novissima  hominis  illius   pejora  prioribus  (Luc.  11, 16). 

Se  confesser  et  retomber  aussitôt  après  ;  prendre  des  résolu- 
lions  qu'ils  n'effectuent  jamais,  voilà  le  cercle  sans  fin  dans  lequel 
tournent  les  pécheurs  d'habitude  ;  cercle  marqué,  dans  les  saintes 
Ecritures ,  d'un  caractère  frappant  de  réprobation  :  In  circuilu 
impii  ambulant.  Aussi  le  dernier  effet  de  l'habitude  du  péché, 
c'est  le  désespoir  de  se  corriger  ;  enfin  l'impénitence  finale.  Les 
rechutes  continuelles,  malgré  même  les  efforts  que  l'on  fait,  fout 
regarder  la  conversion  comme  impossible,  et  il  arrive  à  ces  pécheurs 
ce  qui  arrive  à  une  personne  qui  se  noie.  Elle  fait  tous  ses  efforts, 
elle  épuise  ses  forces  pour  surmonter  le  courant  et  se  sauver ,  mais 
ensuite  harassée  et  épuisée  par  cette  lutte  violente,  elle  s'aban- 
donne au  courant  de  l'eau  et  finit  par  se  laisser  engloutir.  Ainsi 
en  est-il  des  pécheurs  d'habitude.  S'ils  veulent  se  sauver  et  sortir 

u  dangereux  état  où  ils  sont,  il  faut  qu'ils  luttent  sans  cesse  contre 
La  mauvaise  habitude  qu'ils  ont  contractée  ;  mais  ensuite  se  voyant 
toujours  vaincus  et  entraînés  par  cette  même  habitude  à  de  nou- 
veaux péchés,  ils  s'abandonnent  totalement  et  sans  combat  à  leurs 
mauvaises  inclinations. 

En  un  mot,  pour  résumer  rapidement  toute  cette  instruction  , 
<e  péché  qui  n'est  pas  rétracté  produit  de  nouvelles  chutes  ,  les 
rechutes  produisent  l'habitude  ,  l'habitude  forme  une  espèce  de 
aécessité,  la  nécessité  amène  au  désespoir  de  pouvoir  se  corriger, 
et  celui-ci  conduit  à  l'impénitence  finale.  Voilà,  en  deux  mots, 
D'affreuse  progression  de  cette  effrayante  maladie. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ?  Premièrement ,  qu'il  est  de 
"a  dernière  importance  de  ne  pas  contracter  de  mauvaises  habi- 
tudes ,  et  par  conséquent  de  bien  se  tenir  en  garde  contre  les 
eommencements  du  péché  et  contre  les  premiers  pas  que  l'on  fait 
dans  cette  voie  glissante.  Le  plus  sûr  rempart,  surtout  en  cer- 
:  aines  matières,  c'est  de  n'avoir  pas  commencé.  Remarquez-lé, 
bien ,  jeunes  gens  qui  m'écoutex  ;  si  yous  vous  engagez  dans  la) 
Foie  de  l'impureté ,  ne  vous  flatte*  pas  de  pouvoir  vous  arrêter 
ât  revenir  en  arrière  quand  vous  voudrez.  Ecoutez  l'oracle  de 
L'Esprit  saint  confirmé  par  l'expérience  de  tous  les  jours  ;  cet 
oracle  est  propre  à  vous  faire  trembler  :  Adolescent  juxta  viam 
-u-am ,  etiam  cùm  senuerit ,  non  reeedet  ab  eâ  (Prov.  xxil,  6), 
bod,  le  jeune  homme  ne  quittera  pas  même ,  dans  la  vieillesse* 
ia  route  qu'il  a  prise  dans  ses  premières  années. 
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S'il  vous  arrive  donc  de  faire  quelque  chute  grave,  relevez- 
vous  promptement;  ne  laissez  pas  le  pécbé  s'établir  et  séjourner 
dans  votre  cœur;  n'attendez  pas  qu'il  y  ait  poussé  de  profondes 
racines  ;  mais  recourez  au  plus  tôt  au  sacrement  de  pénitence 
La  confession  empêche  que  le  péché  ne  prenne  racine,  elle  ea 
ai;  été  les  funestes  suites,  et  vous  donne  des  grâces  spéciales  pour 
vous  préserver  de  retomber.  Si  vous  renvoyez  de  vous  confesser, 
les  rechutes  se  multiplieront,  et  ces  rechutes  vous  rendront  la 
confession  toujours  plus  ennuyeuse  et  toujours  plus  difficile. 

Et  pour  ceux  d'entre  vous  qui  sont  déjà  dominés  par  de  mau- 
vaises habitudes ,  que  faut-il  qu'ils  fassent  ?  Faut-il  qu'ils  déses» 
pèrent  de  leur  état  ?  Non,  sans  doute ,  mais  ils  ne  doivent  pas  non 
plus  le  négliger  ;  car  leur  mal  est  très-dangereux  et  la  guérisoa 

s  est  très  difficile  :  Oh.  quàm  difficile  surgit,  dit  saint  Bernard, 
tjuem  moles  malœ  consuetudinis  premit  !  Combien  il  est  dif- 
iicilede  se  relèvera  celui  qui  se  trouve  engagé  dans  une  mauvaise 
habitude  ;  il  est  comme  un  homme  écrasé  sous  le  poids  d'une 
pierre  énorme  1  Mais  cependant  la  chose  n'est  pas  impossible.  Pour 
y  parvenir ,  il  faut  commencer  par  rentrer  sérieusement  en  soi- 
même  pour  bien  connaître  sa  propre  misère.  Si  l'on  ne  comprend 
pas  bien  le  danger  de  son  état,  on  ne  pense  pas  à  prendre  des  re- 
mèdes. Pour  guérir  une  maladie  corporelle,  il  faut  que  le  mé- 
decin la  connaisse  :  de  même  aussi  les  maladies  de  l'âme  sont 
incurables,  si  le  malade  ne  les  connaît  et  ne  les  sent  pas.  Pénétrez- 
vous  donc  bien  du  malheureux  état  où  vous  êtes ,  afin  de  con- 
cevoir une  vive  crainte  du  danger  qui  menace  votre  âme,  et  per- 
;/aadez-vous  bien  que  vous  vous  damnerez  en  continuant  à  vivre 
ainsi.  Désabusez-vous  de  l'illusion  que  le  temps  vous  changera; 
plus,  au  contraire,  vous  renvoyez  ,  plus  il  vous  sera  difficile  de  vous 
corriger.  D'ailleurs  le  temps  n'est  pas  en  votre  disposition,  la 
grâce  de  Dieu  non  plus. 

De  la  crainte  élevez-vous  à  l'espérance  en  la  miséricorde  divine: 
rappelez-vous  que  Dieu  peut  ressusciter  un  Lazare  même  ensevettl 
depuis  quatre  jours ,  un  cadavre  déjà  en  dissolution  et  dévoré1 
par  les  vers;  et  après  avoir  pris  une  forte  résolution,  mettea 
immédiatement  la  main  à  l'oeuvre,  quelque  effort  et  quelque  peine 
qu'il  doive  vous  en  coûter. 

Appliquez-vous  à  faire  une  bonne  confession  ,  même  générale, 
»'il  le  faut ,  ou  tout  au  moins  une  confession  plus  soignée  qu'à 
l'ordinaire  et  capable  de  vous  puriSer  réellement  du  péché.  Eta- 
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blissez  sar  cette  confession  une  vie  réglée  et  mortifiée  ,  une  vie 
dévote  que  vous  n'abandonnerez  plus  jamais. 

Otez  à  vos  mauvaises  habitudes  tout  aliment  et  toute  mauvaise 
occasion  ;  évitez  avec  soin  les  lieux  ,  les  personnes ,  les  circons- 
tances ,  et  les  libertés  que  vous  reconnaissez  avoir  été  jusqu'ici  la 
source  de  vos  chutes.  Mais  surtout  recommandez- vous  à  Dieu  selon 
vos  besoins,  et  opposez  à  la  force  de  l'habitude  la  force  toute- 
puissante  de  la  prière.  La  prière  fervente ,  assidue  et  persévé- 
rante, jointe  à  vos  efforts,  ne  saurait  manquer  d'avoir  son  effet. 

Enfin,  continuez  cette  conduite  avec  patience  ,  sans  jamais  vous 
décourager  ni  vous  relâcher.  Vous  vous  trompez  grossièrement,  si 
vous  pensez  vous  défaire  tout  d'un  coup  ou  en  peu  de  temps  d'une 
mauvaise  habitude  déjà  invétérée.  Pour  la  former,  il  faut  peu  de 
temps,  à  cause  de  notre  inclination  naturelle  au  mal  ;  mais  ce  n'est 
que  peu  à  peu  et  à  la  longue  qu'on  parvient  b  la  détruire.  Souvent 
elle  semble  éteinte ,  tandis  qu'elle  est  encore  vivante  ou  prête  à 
se  réveiller.  Si  vous  allez  donc  cesser  de  veiller  et  de  combattre; 
même  pour  peu  de  temps  ;  si  vous  allez  négliger  la  prière,  vous 
exposer  de  nouveau  aux  occasions,  vous  retomberez  bientôt  dans 
les  mêmes  fautes  qu'auparavant,  et  vous  redeviendrez  esclaves  des 
mêmes  habitudes. 

renez  bien  tous  ces  moyens,  si  vous  désirez  sincèrement  sortir 
de  ros  mauvaises  habitudes  ;  prenezdes  de  suite ,  pratiquez-le£ 
fidèlement  et  constamment.  Autrement  vous  n'arriverez   à  rien. 
Le  démon  ne  manquera  certainement  pas  de  vous  amuser  par  de 
vagues  projets  de  conversion  ;  mais  ces  velléités  ne  produiroir 
aucun  effet       vous  porterez  jusqu'au  tombeau  votre  mauvaise  ha- 
bitude   çt  Vous  descendrez  avec  elle  en  enfer.  Pensez-y  donc  sé- 
rieusDpient.  chrétiens,  je  ne  puis  vous  parler  autrement,   pensez-y 
bien. 

INSTRUCTION  VIII. 


Des  péchés  capitaux. 

Tous  les  péchés  que  nous  commettons,  quels  qu'ils  soient,  morleh 
)u  véniels,  d'une   espèce  ou  d'une  autre,  se  ra;'P;rte«*t  tous  à 


APPENDICE   A   LA  DOCTRINE     CHRÉTIENNE.  277 

certaines  sources ,  à  certaines  affections  vicieuses  que  les  théolo- 
giens appellent  péchés  capitaux.  Pour  continuer  donc  l'explica- 
tion des  diverses  espèces  de  péché ,  l'ordre  exige  que  je  vous  parle 
de  ceux-d. 

Pour  aujourd'hui,  Je  me  bornerai  à  quelques  observations  géné- 
rales, et  Je  vous  montrerai  ce  qu'ils  sont  et  combien  il  y  en  a  ;  enk 
quel  sens  on  les  appelle  capitaux;  leur  grièveté  plus  ou  moins's 
grande,  et  enfin  quelle  doit  être  notre  conduite  et  quels  sont  nos 
devoirs  relativement  à  cette  sorte  de  péché. 

On  en  compte  ordinairement  sept:  l'orgueil,  l'avarice,  la  luxure, 
la  colère,  la  gourmandise ,  l'envie  et  la  paresse. 

1°  L'orgueil  est  un  vice  qui  nous  fait  concevoir  une  estime 
déréglée  de  nous-mêmes,  c'est  un  désir  désordonné  de  figuier ,  de 
paraître  et  de  nous  élever  au-dessus  des  autres. 

2e  Vavarice  nous  fait  aimer  et  poursuivre  avec  passion  lel 
richesses  et  les  biens  temporels. 

3°  La  luxure  nous  porte  aux  plaisirs  et  aux  satisfactions  illicite» 
de  la  chair. 

W  La  colère  est  un  vice  qui  nous  porte  aux  ressentiments,  à  la 
haine  et  à  la  vengeance. 

5'  La  gourmandise  est  un  amour  déréglé  du  boire  et  du  man« 
ger. 

6*  Venvie  est  la  peine  ou  l'ennui  que  l'on  ressent  des  avantages 
et  de  la  prospérité  du  prochain. 

7°  La  paresse]  est  un  vice  qui  produit  la  tiédeur  et  la  négligence 
dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Parmi  ces  sept  péchés  capitaux ,  les  trois  premiers  sont  les  trois 
principaux;  ils  sont  expressément  mentionnés  dans  l'Evangile  ;  ils 
forment  la  triple  concupiscence  qui  constitue  le  caractère  du  monde 
pécheur,  du  monde  corrompu  et  maudit  de  Dieu  :  Omne  quod  in 
mundo  est ,  concupiscentia  carnis  est,  concupiscentia  oculorum 
et  superbia  vitœ  (I.  Joan.  u,  16)  ;  c'est-à-dire ,  le  désir  des  plai- 
sirs et  des  commodités  de  la  vie ,  le  désir  des  richesses  et  de  Par* 
gent,  le  désir  des  honneurs  et  des  distinctions.  Les  quatre  derniers 
pourraient  facilement  être  rapportés  à  ceux-là.  Cependant,  c'est 
encore  avec  raison  qu'on  les  place  parmi  les  péchés  capitaux. 
parce  que,  quoique  secondaires  et  subordonnés  aux  premiers  ,  ils 
sont  aussi  une  source  abondante  de  péchés. 

Et  voilà  pourquoi  ces  vices  s'appellent  proprement  capitaux. 
Vous  vous  imaginez  peut-être  qu'on  leur  donne  ce  nom,  parce  qu'ils 
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tant  plus  graves  ou  qu'ils  renferment  plus  de  malice  que  les  autres 
péchés;  mais  vous  vous  trompez;  ce  n'est  pas  précisément  là  la 
raison  pour  laquelle  on  les  appelle  capitaux.  On  leur  donne  ce 
nom ,  parce  que,  comme  en  nous  la  tête  est  le  membre  principal , 
celui  qui  donne  le  mouvement  à  tous  les  autres ,  ainsi  ces  vices 
£ont  le  principe,  la  racine  et  la  source  de  tous  les  autres:  Vitia 
'çapitalia  dicuntur ,  ex  quibus  alia  oriuntur. 

En  effet ,  tel  est  le  caractère  et  la  nature  de  ces  vices  ,  que  si 
l*un  d'entre  eux  vient  à  s'établir  dans  notre  cœur ,  il  ne  peut  rester 
seul,  mais  il  amène  nécessairement  avec  lui  une  foule  d'autres  péchés, 
et  non  pas  seulement  de  son  espèce,  mais  encore  de  plusieurs 
autres  espèces  différentes. 

Ainsi  la  luxure  ne  s'arrête  pas  aux  satisfactions  charnelles,  quoi- 
qu'elles soient  innombrables  ,  mais  elle  produit  les  haines,  les  ven* 
geances,  les  vols,  les  trahisons,  les  homicides.  Il  faut  en  dire 
autant  de  l'avarice,  qui  ne  se  borne  pas  aux  fraudes  et  aux  injustices; 
de  la  gourmandise,  qui  ne  s'arrête  pas  à  la  crapule  et  à  l'ivrognerie; 
il  faut  en  dire  autant  de  toute  passion,  quelle  qu'elle  soit  ;  chaque 
passion,  en  effet,  conduit  à  toute  sorte  de  péchés,  quoique  d'espèce 
différente,  à  des  pécbés  même  qu'elle  abhorre  et  qu'elle  déteste  ; 
mais  si  la  passion  le  veut  et  l'exige,  il  faut  les  commettre.  Vous  le 
verrez  encore  mieux,  lorsque  je  vous  exposerai  la  nature  de  chacun 
de  ces  péchés  et  leurs  suites  funestes. 

Qu'il  me  suffise  pour  le  moment  d'une  seule  réflexion.  Quelle  que 
soit  la  passion  qui  vous  domine ,  que  ce  soit  l'orgueil,  ou  Tavarice, 
ou  la  luxure ,  elle  a  besoin  de  moyens  pour  se  satisfaire  ;  mais  ces 
moyens,  elle  ne  peut  se  les  procurer  que  par  de  nouveaux  péchés. 
Souvent  elle  rencontre  des  obstacles  à  l'exécution  de  ses  désirs  ; 
or ,  ces  obstacles,  elle  ne  peut  les  surmonter  que  par  de  nouveaux 
péchés.  Quelquefois  elle  s'attire  des  désagréments  ;  mais  ces  désa- 
gréments, elle  ne  peut  s'en  délivrer  que  par  d'autres  péchés.  De  là 
donc  une  multitude,  une  chaîne,  un  abîme  de  péchés  tous  produits 
et  exécutés  par  la  passion  capitale.  Voyons-en  quelques  exemples 
tirés  de  la  sainte  Ecriture  :  citons  les  plus  mémorables* 

David ,  ce  saint  roi ,  se  laisse  aveugler  par  on  amour  impur,  et 
Il  assouvit  une  passion  qui  de  sa  nature  ne  pourra  rester  cachée , 
mais  qui  devra  se  manifester  à  tout  son  royaume  :  une  action  aussi 
infâme  dans  une  personne  de  son  caractère  et  de  son  rang,  quel 
scandale  neva-t-elle  pas  produire  dans  tous  ses  états?  Il  se  trouve 
donc  dans   la  nécessité  de  la  cacher   à  tout  prix  ;  mais  pour 
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parvenir  à  la  cacher ,  dans  quels  crimes  ne  faudi  a-t-il  pas  qu'il  se 
jette  ?  Il  faudra  user  de  supercherie  pour  faire  venir  de  son  camp 
Urie,  mari  de  la  malheureuse  Bersabée  qu'il  a  séduite  ;  il  faudra  le 
tenir  à  sa  table  et  l'enivrer  pour  qu'il  aille  prendre  son  repos  dans 
sa  maison  ;  puis  enfin  cette  ruse  n'ayant  pas  réussi ,  il  faudra  se 
résoudre  à  le  perdre,  et  pour  le  perdre,  à  sacrifier  inutilement  une 
foule  de  soldats;  il  faudra  enfin  se  décider  à  perdre  dans  ce  gêné* 
rai,  le  plus  vaillant  ,  le  plus  fidèle  d*  ses  sujets  et  le  plus  attaché  à 
sa  personne  ;  il  faudra  se  décider  à  le  perdre,  par  la  trahison  et  Une 
gratitude  la  plus  infâme.  David,  en  un  mot,  David,  modèle  de  dou- 
cear,  devient  traître ,  cruel  3  sanguinaire  et  homicide ,  et  tout  cela 
parce  qu'il  a  été  adultère.  Voilà  une  chaîne  de  péchés  qui  tous 
prennent  leur  source  dans  le  premier. 

De  même  Safll  conçoit  contre  David  une  furieuse  passion  de 
jalousie  :  pour  la  satisfaire ,  dans  quel  enchaînement  de  trahisons» 
de  perfidies,  de  meurtres  nesejette-t-il  pas?  Et  Judas,  un  des  apôtres 
de  uotre  Seigneur ,  par  son  attachement  excessif  à  l'argent,  ne 
va-t-il  pas  jusqu'à  vendre  son  divin  Maître  et  à  se  donner  à  lui- 
même  la  mort  de  désespoir?  Que  d'autres  exemples  je  pourrais 
vous  apporter  ici,  qui  ne  sont  que  trop  confirmés  par  l'histoire 
journalière  de  tant  de  personnes  !  Dieu  vous  garde  de  vous  laisser 
dominer  par  une  passion  !  il  n'y  a  pas  d'excès  auquel  elle  ne  vont 
conduise.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  appelle  ces  passions  capita- 
les, puisqu'elles  sont  la  source  des  autres  péchés. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  toutes  les  passions  arrivent 
toujours  au  même  degré  de  violence  et  de  malice  ;  quelquefois  elles 
conduisent  au  péché  mortel ,  et  quelquefois  elles  ne  conduisent 
qu'au  péché  véniel;  quelquefois  même  elles  peuvent  être  exemptes 
de  péché  :j car ,  considérées  en  elles-mêmes,  ce  ne  sont  que  dej 
penchants  naturels  et  des  inclinations  vicieuses,  inséparables  de  la 
nature  humaine  gâtée  et  dépravée  par  le  péché.  Quel  est,  en  effet, 
l'homme;  qui  ne  sente  pas  en  lui-même  l'aiguillon  et  le  mouve- 
ment de  ces  passions?  Quel  est  celui  qui  ne  se  sente  pas  porté  i 
désirer  les  biens  de  la  terre  ,  enflammé  de  colère  à  l'occasion  d'un 
mépris  on  d'une  injure  ?  Quel  est  celui  qui,  à  la  vue  d'une  beauté 
séduisante,  ne  sente  pas  le  feu  impur  s'agiter  et  s'enflammer  en  lui? 
Ces  passions  nous  portent  donc  continuellement  et  nous  poussent 
vivement  au  mal,  il  est  vrai  ;  mais  elles  ne  peuvent  cependant  nous 
forcer  à  le  commettre. 

Pour  connaître  donc  si  on  pèche  en  ces  matières  et  jusqu'à  que! 
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point  on  se  rend  cçuinable,  il  faut  distinguer  dans  ces  passion» 
deux  actes  différntts  :  le  premier  mouvement  qui  vient  nous  assail- 
lir, et  l'acte  par  lequel  nous  nous  y  soumettons»  Tant  qu'elles  restent 
dans  le  premier  acte,  c'est-à-dire,  qu'elles  tententet  attaquent  noire! 
volonté ,  ce  ne  sont  que  des  passions  qui  ne  sont  des  péchés! 
ni  graves  ni  légers  ;  elles  deviennent  même  une  source  de  mérite, 
si  nous  y  opposons  une  résistance  chrétienne.  Mais  si  ces  passions 
nous  conduisent  au  second  acte,  c'est-à-dire  si  elles  parviennent  à 
nous  vaincre  et  à  nous  faire  consentir  à  la  tentation ,  alors  elles 
deviennent  coupables  et  criminelles. 

Et  ces  péchés  seront  graves  ou  légers,  selon  que  les  transgressions 
auxquelles  elles  nous  portent  sont  graves  ou  légères.  Nous  voyons, 
en  effet,  que  les  personnes,  même  pieuses  et  timorées,  ne  sont  pas 
entièrement  exemptes  de  ce  mauvais  levain  des  passions.  On  trouve 
aussi  en  elles  un  fond  tantôt  d'orgueil,  tantôt  de  colère  et  d'animosité, 
tantôt  d'opiniâtreté  et  d'intérêt.  Mais  ce  fond  de  passion  n'arrive 
jamais  à  les  faire  transgresser  la  loi  de  Dieu  en  matière  grave;  et 
quoique  cela  puisse  encore  s'appeler  péché  capital ,  cependant  les 
fautes  que  ces  passions  font  commettre  ne  dépassent  pas  les  limites 
du  péché  véniel.  Au  contraire,  elle  sera  tout  à  la  fois  capitale  et 
mortelle  pour  vous,  si  elle  s'empare  tellement  de  votre  cœur,  qu'elle 
vous  fasse  tomber  sans  crainte  dans  des  fautes  graves. 

Il  nous  reste  à  voir  quelle  doit  être  notre  conduite  par  rapport  à  ces 
péchés.  Avant  de  répondre  à  cette  question  ,  il  me  semble  à  propos 
de  faire  une  observation  très  juste:  quoique  les  passions  dent  je 
viens  de  parler  se  trouvent  toutes  en  germe  dans  notre  cœur  par 
suite  de  la  corruption  de  notre  nature ,  cependant  toutes  ne  domi- 
nent pas  à  un  égal  degré  dans  tous  les  hommes.  Il  y  en  a  toujours 
une,  en  chacun  de  nous  ,  qui  domine  sur  les  autres  ,  qui  constitue 
notre  caractère,  notre  tempérament,  et  qui  est  notre  fond  parti- 
culier. Celle-là  s'appelle  passion  dominante,  et  elle  est  différente 
selon  les  différentes  personnes.  Tel  individu,  par  exemple,  ne  sera 
pas  très  porté  aux  plaisirs  des  sens ,  mais  il  sera  très  avide  des 
biens  de  la  terre  ;  tel  autre  est  peu  attaché  à  l'argent ,  mais  il  est 
entièrement  livré  aux  inclinations  corrompues  de  la  chair.  Les  uns 
sont  d'un  caractère  hautain  et  vindicatif ,  les  autres  sont  paresseux 
et  ennemis  du  travail.  En  un  mot,  chacun  a  son  inclination  spéciale 
qui  l'assujettit  à  tel  défaut  plutôt  qu'à  tel  autre. 

Cela  posé ,  voici  la  double  obligation  qui  nous  est  imposée  à  cet 
égard:  nous  devons  :  1°  bien  nous  appliquera  connaître  quella 
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est,  parmi  les  diverses  passions  ,  celle  qui  domine  en  nous ,  celle 
qui  est  notre  passion  propre ,  spéciûque.  individuelle  ;  2°  nous 
appliquer  à  la  combattre  avec  énergie.  On  ne  peut  combattre  un 
ennemi  tant  qu'il  se  tient  caché;  il  faut  donc,  avant  tout,  travailler  à 
connaître  notre  passion  dominante.  Oh  !  me  direz-vous,  cela  n'est 
pas  difficile  :  doucement ,  pour  certaines  passions  grossières  que 
le  monde  supporte,  j'en  conviens;  ainsi  il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître  et  d'avouer  qu'on  est  gourmand,  buveur,  vaniteux, 
irascible.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  tant  d'autres  passions  inté- 
rieures et  spirituelles  que  le  monde  abhorre;  comme  l'avarice, 
l'ambition  et  la  jalousie.  Quant  à  celles-là,  il  n'est  que  trop  facile, 
que  trop  commun  de  s'aveugler  ;  aussi  vous  ne  trouverez  per- 
sonne qui  veuille  avouer  qu'il  est  ambitieux  ,  avare  ou  jaloux.  En 
outre,  nous  voyons  bien  la  figure  des  autres,  mais  nous  ne  voyons 
pas  la  nôtre.  De  même,  nous  savons  parfaitement  deviner  et  recon- 
naître avec  certitude  les  passions  des  autres  et  taxer  un  tel  d'avarice, 
tel  autre  de  luxure  ;  mais  quoique  nous  soyons  dominés  par  le 
même  défaut  et  que  tout  le  monde  le  voie  clairement  en  nous, 
nous  seuls  vivons  à  cet  égard  dans  la  plus  parfaite  bonne  foi  et 
dans  la  plus  grossière  illusion.  Souvent  cette  passion,  qui  est  la 
plus  évidente  aux  yeux  des  autres ,  est  la  plus  inconnue  à  nos 
propres  yeux. 

Il  est  donc  nécessaire  d'examiner  avec  soin  et  sans  vous  flatter 
quelle  est  votre  passion  dominante.  Il  vous  sera  facile  de  la  reconnaî- 
tre à  l'impression  plus  forte  qu'elle  produit 'en  vous ,  à  la  difficulté 
plus  grande  que  vous  trouvez  à  la  contrarier ,  à  l'empressement 
particulier  que  vous  avez  à  la  contenter,  et  à  l'influence  spéciale 
qu'elle  exerce  sur  vos  pensées,  sur  vos  désirs  ,  sur  vos  actions  et 
sur  vos  fautes  habituelles. 

Une  fois  que  vous  l'avez  reconnue  ,  il  faut  ensuite  l'avoir  sans 
cesse  devant  les  yeux,  et  tourner  contre  elle  tous  vos  efforts.,  afin  de 
la  vaincre  et  de  l'assujettir.  Etant  la  passion  capitale  ,  la  source  des 
autres  passions  secondaires  et  de  tous  vos  péchés ,  une  fois  que 
Tous  en  aurez  triomphé  ,  il  vous  sera  facile  de  vaincre  les  autres, 
et  plus  facile  encore  de  détruire  et  d'éviter  les  autres  péchés. 

Lorsque  Béthulie  était  vivement  assiégée  par  les  Assyriens,  que 
fait  Judith  pour  la  délivrer?  Elle  forme  le  projet  de  couper  la  tête 
à  Holopherne  le  chef  et  le  général  ennemi.  Elle  exécute  heureu- 
sement son  dessein  et  par  ce  seul  acte  l'armée  tout  entière 
est  dispersée  et  la  ville  délivrée.  Mais  si ,  pour  réaliser  son  projet. 
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elle  eût  conçu  le  dessein  de  passer  tous  les  Assyriens  au  fil  de  l'épée, 
c'aurait  été  une  entreprise  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  exécuter. 
Qu'on  tue  le  général  et  l'affaire  est  terminée,  la  victoire  est 
décidée. 

Qu'est-ce  que  je  veui  dire  par  là  ?  C'est  en  vain  que  vous  vous 
efforcez  de  détruire  tantôt  un  péché  et  tantôt  un  autre,  si  vous  laissez 
vivre  en  vous  la  racine  qui  les  produit,  qui  les  maintient  etquiles 
renouvelle  continuellement.  Vous  ressemblez  au  bûcheron  qui  se 
borne  à  couper  les  branches  d'un  arbre  et  qui  laisse  subsister  Je 
tronc;  tant  que  ce  tronc  reste  sur  pied,  il  produit  de  nouvelles 
branches.  Voulez-vous  réellement  vous  purifier  de  vos  péchés?  Atta- 
quez la  source  ;  par  exemple  ce  fond  d'orgueil  qui  excite  en  vous 
des  mouvements  de  colère  et  d'indignation  à  la  moindre  occasion  ; 
cet  attachement  excessif  à  l'argent  qui  vous  rend  injuste  et  ôxr 
envers  le  prochain,  qui  vous  fait  oublier  Dieu  et  voire  âme;  cet 
amour  de  la  bonne  chère  et  du  vin,  cette  sensualité  effrénée  qi 
vous  plonge  dans  tant  de  désordres  et  vous  réduit  à  la  condition 
des  bêtes;  ce  fond  enDn  de  paresse  et  de  lâcheté  qui  vohs  rend 
oisif  et  désœuvré.  Une  fois  la  mauvaise  racine  détruite ,  les  mau- 
vaises branches  qui  en  proviennent  se  dessécheront  d'elles-mêmes» 

N'est-ce  pas  ce  que  vous  dites  quelquefois  vous-même  :  Si  je 
n'avais  pas  tel  défaut ,  je  serais  un  saint  ?  Vous  connaissez  donc 
votre  faible,  et  par  conséquent  la  source  de  vos  fautes.  Mais  en 
îïites-vous  aussi  l'objet  principal  de  votre  contrition  et  de  votre 
bon  propos,  de  vos  examens  et  de  vos  confessions  ?  Prenez-vous 
les  moyens  efficaces  pour  le  détruire  ?  comme  de  veiller  sur  celte 
passion  ,d'en  réprimer  les  premiers  mouvements,  de  vous  exercer 
aux  actes  de  la  vertu  contraire ,  de  vous  proposer,  dans  toutes  les 
prières  et  dans  toutes  les  communions  que  vous  faites ,  de  l'obtenir 
de  Dieu  ?  D'ordinaire  on  se  contente  de  confesser  son  défaut, 
mais  du  reste  on  l'aime  et  on  ne  pense  point  à  s'en  corriger.  On 
n'aura  pas  de  la  peine  à  s'abstenir  des  autres  défauts  dont  la  priva- 
tion coûte  peu;  mais  on  veut  épargner  la  passion  dominante- 
semblable  à  Saiil  qui ,  ayant  reçu  de  Dieu  l'ordre  formel  de 
faire  main-basse  sur  tous  les  Amalécites,  sans  exception,  voulut 
conserver  le  roi.  Mais  comme  cette  réserve  rendit  inutiles  tous 
les  autres  sacrifices  qu'il  avait  faits ,  ainsi  en  sera-t-il  de  nous ,  si 
nous  ne  détruisons  notre  passion  dominante.  Elle  seule  suffira 
pour  nous  perdre  et  pour  anéantir  tout  le  fruit  des  sacrifices  qu« 
nous  ferons» 
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Résumons  en  deux  mois  tout  ce  que  nous  venous  de  dire  :  les 
passions  dont  je  viens  de  vous  parler  s'appellent  capitales,  parce 
qu'elles  sont  la  source  de  tous  les  péchés  graves  et  légers. 

Chacun  a  sa  passion  particulière  qui  le  domine  et  à  laquelle 
toutes  les  autres  obéissent.  Il  faut  donc  travailler  à  la  connaître  et 
s'appliquer  à  la  combattre. 

Mais  les  lumières  pour  la  connaître,  et  les  forces  pour  la  com- 
battre, doivent  venir  de  Dieu.  Lui  seul  peut  nous  éclairer  sur  nos 
misères  et  sur  les  plaies  intérieures  de  notre  cœur  ;  lui  seul  peut 
nous  changer  et  nous  rendre  humbles,  désintéressés,  chastes, 
doux,  tempérants ,  charitables  et  fervents,  d'orgueilleux,  de  lu- 
xurieux, de  colères,  de  gourmands,  dejatoux  et  de  paresseux  que 
uous  sommes.  Recourons  donc  à  Dieu.  Si  le  Seigneur,  dans  la 
profondeur  de  ses  desseins,  a  voulu  que,  même  après  la  rédemption, 
il  restât  en  nous  le  triste  héritage  des  passions  déréglées,  qui  nous 
tiennent  dans  un  état  de  violence  et  de  guerre  continuelle  ;  il  a 
aussi  voulu  que  ces  passions  ne  nous  fussent  pas  nuisibles  et  qu'elles 
pussent  devenir  pour  nous  la  source  de  nombreux  et  inapprécia- 
bles avantages.  Et  comment  ?  En  nous  procurant  les  grâces  né- 
cessaires pour  les  réprimer,  les  soumettre  et  leur  donner  une 
direction  chrétienne  :  ce  qui  est  pour  nous  la  source  de  plus 
grands  mérites  pour  cette  vie  et  déplus  grandes  récompenses  pour 
l'autre. 

Pour  vaincre  donc  nos  passions  et  pour  les  assujettir  à  l'empire 
de  la  raison  et  de  la  foi,  il  ne  nous  reste  qu'à  implorer  avec  fer- 
veur la  grâce  médicinale  qui  guérit  nos  infirmités  spirituelles,  et 
à  y  correspondre  fidèlement.  Tous  les  saints  qui  nous  ont  précédés 
et  qui  étaient  pétris  de  la  même  boue  que  nous ,  ne  l'ont-il  pas 
fait  ?  Tant  d'âmes  pieuses  qui  s'élèvent  au  dessus  de  la  faiblesse 
naturelle,  ne  le  font-elles  pas  chaque  jour  ?  Pourquoi  ne  pour- 
rons-nous pas  le  faire  nous  aussi  ?  Prière ,  mes  chers  frères, 
prière  assidue  et  mortification  continuelle  ;  voilà  les  deux  armes 
spirituelles  que  nous  devons  prendre  et  ne  jamais  déposer,  si 
nous  voulons  sortir  victorieux  du  combat  que  nous  livrent  nos 
passions, 
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INSTRUCTION  IX. 

De  l'orgueil. 


Après  les  observations  générales  que  nous  avons  faites  sar  la 
nature  des  péchés  capitaux  et  sur  la  conduite  que  nous  devons 
tenir  à  l'égard  de  ces  vices ,  je  vais  maintenant  vous  parler  de 
chacun  d'eux  en  particulier.  Mon  instruction  sur  chacun  d'eux  sera 
divisée  en  trois  points  ;  je  vous  montrerai,  dans  le  premier  ,  son 
caractère  et  sa  malice;  j'examinerai,  dans  le  second,  les  péchés 
qu'il  produit,  et  enfin  dans  le  dernier,  je  vous  indiquerai  les  remèdes 
à  y  opposer. 

Je  commence  par  l'orgueil,  qui  est  le  premier  dans  l'ordre  des 
péchés  capitaux,  et  qui  est  aussi  le  premier  qui  se  soit  manifesté 
dans  le  monde.  En  effet,  après  avoir  été  la  cause  de  la  ruine  des 
anges  dans  le  ciel ,  il  a  encore  perdu  nos  premiers  parents  avec 
toute  leur  postérité ,  dans  le  paradis  terrestre  :  Initium  omnis 
peccati  superbia.  — A  superbiâ  initium  simpsit  omnis  perditio 
(Eccl.  x,  15—  Tob.  iv,  15). 

Cette  passion  détestable  est  un  amour  désordonné  de  sa  propre 
excellence ,  par  lequel  l'homme  se  complaît  en  lui-même  et  en 
ses  qualités  ,  s'estimant  plus  qu'il  n'est  en  réalité  et  voulant  aussi 
que  les  autres  l'estiment  de  la  même  manière.  A  proprement 
parler,  l'excellence  ne  convient  qu'à  Dieu  ;  lui  seul  est  excellent 
et  lui  seul  doit  l'être  ;  mais  on  attribue  aussi  improprement 
l'excellence  à  l'homme,  et  elle  se  fonde  sur  trois  sortes  de  biens: 
ceux  de  la  nature  ,  ceux  de  la  fortune  et  ceux  de  la  grâce.  De  la 
nature,  comme  les  talents,  la  science,  la  santé,  les  forces  et  la 
beauté;  de  h  fortune,  comme  les  honneurs,  les  richesses  et  le  pou- 
voir ;  de  la  grâce,  comme  la  vertu,  la  probité,  la  dévotion  et  tous 
Jes  autres  biens  surnaturels. 

Or,  aimer  ces  biens  pour  Dieu ,  reconnaître  que  tous  viennent 
de  lui  ;  en  prendre  sujet  de  lui  être  reconnaissant ,  de  l'aimer  et 
de  le  servir ,  sans  en  tirer  vanité  ,  sans  pour  cela  s'arroger  une 
supériorité  sur  les  autres,  c'est  un  amour  de  sa  propre  excel» 
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lencc  qui  est  droit,  juste  et  saint.  Au  contraire,  s'attribuer  ces 
biens  à  soi-même  et  non  à  Dieu  ,  ou  bien,  en  les  attribuant  à  Dieu, 
s'en  glorifier  et  s'y  complaire  comme  d'un  bien  propre  et  dû  à  ses 
mérites,  et  de  !à  s'en  prévaloir  pour  se  préférer  aux  autres  et  s'élever 
injustement  au-dessus  d'eux ,  c'est  un  amour  désordonné  de  sa 
propre  excellence  et  un  véritable  orgueil. 

Il  faut  donc  bien  distinguer,  dans  l'orgueil,  "deux  degrés  princi- 
paux qui  sont  très-différents  l'un  de  l'autre  et  que  saint  Paul  nous  a 
marqués  dans  ce  texte  :  Quid  habes  quod  non  accepisti  ?  Si 
autem  accepisti ,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis  (I.  Cor. 
iv,  7)  ? 

Le  premier  degré  consiste  à  s'attribuer  à  soi-même  ce  qui  est 
un  don  de  Dieu,  ou  à  regarder  les  biens  que  l'on  possède  comme 
étant  dus  à  ses  propres  mérites ,  ce  qui  n'est  pas  simplement 
orgueil,  mais  blasphème,  mais  hérésie,  mais  impiété,  puisque 
c'est  refuser  de  reconnaître  que  Dieu  est  le  principe  et  l'auteur 
de  tout  bien  ;  ou  bien  prétendre  que  Dieu  doit  quelque  chose  à 
l'homme  :  deux  choses  qui  répugnent  évidemment  à  la  foi  :  Quid 
habes  quod  non  accepisti  ?  Si  autem  gralia  pro  debitis,  jam 
non  est  gratia.  Mais  ordinairement  l'orgueil  ne  va  pas  jusque  là. 

Dans  le  second  degré,  l'homme  est  persuadé  que  tout  ce  qu'il  a 
âe  bien  vient  de  Dieu,  qui  le  lui  accorde  tout  à  fait  gratuitement  et 
sans  aucun  mérite  de  sa  part  ;  mais  en  pratique,  il  s'enorgueillit  de 
ses  mêmes  biens,  comme  si  tout  venait  de  son  propre  fond  et 
lui  était  réellement  dû.  Voilà  l'orgueil  qui  se  montre  visiblement 
et  d'une  manière  dégoûtante  dans  une  foule  de  personnes  que  l'on 
voit  s'enfler  de  leurs  qualités  corporelles  ou  spirituelles ,  vraies 
ou  supposées,  et  auxquelles  convient  parfaitement  le  reproche  de 
saint  Paul  :  Si  autem  accepisti ,  quid  gloriaris  quasi  non  acce» 
péris  ? 

iMais  pour  mieux  connaître  le  caractère  de  ce  vice  et  en  avoir 
des  marques  plus  positives ,  il  nous  faut  maintenant  examiner  quels 
sont  les  péchés  qu'il  produit.  L'orgueil  est  une  plante  qui  se  mul- 
tiplie et  donne  naissance  à  une  foule  de  mauvaises  branches.  Ou 
peut  dire  que  tous  les  péchés  en  général  viennent  de  ce  vice 
capital,  en  tant  que  tout  péché  est  une  révolte  contre  Dieu,  un 
inanquo  de  soumission  à  sa  volonté  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  les  paroles  déjà  citées  :  Initium  omnis  peccali  superbia. 
Mais  ici  je  ne  considère  que  les  principaux  rejetons  qui  sortit 
«le  cette  racine;  ce  sont,  selon  saint  Thomas,  la  vaine  gloire. 
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l'a  nbition ,  fe  mépris  des  autres,  les  ressentiments  et  les  colères, 
l'opiniâtreté  et  l'obstination.  Jetons  rapidement  un  coup  d'oeil  sur 
chacun  de  ces  vices. 

La  première  fille  de  l'orgueil ,  c'est  la  vaine  gloire,  c'est-à-dire  1<> 
désir  de  manifester  aux  autres  sa  propre  excellence  aGn  de  leur 
donner  de  nous  la  même  idée  que  nous  en  avons  nous-mêmes , 
ce  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  pour  nous  faire  connaître, 
estimer  et  louer,  à  désirer  les  louanges  et  les  applaudissements 
dos  hommes  et  à  nous  y  complaire,  qu'ils  soient  bien  ou  mal 
fondés.  C'est  ce  vice  que  Jésus-Christ  a  condamné  dans  les  pha- 
risiens, quand  il  disait  qu'ils  faisaient  toutes  leurs  œuvres  par  os- 
tentation et  par  le  désir  de  se  faire  voir  :  Omnia  opéra  sua 
faciunt,   ut  videantur  ab  hominibus  (Matin,  xxm,  5). 

Et  ici  remarquez  une  chose  :  il  n'est  pas  d  fendu  de  faire  le 
bien  en  présence  des  hommes  ;  c'est  même  quelquefois  un  devoir, 
comme  c'est  un  devoir  de  donner  le  bon  exemple  et  d'édifier  le 
prochain.  En  agissant  avec  celte  intention ,  nous  avons  alors  pour 
fin  la  gloire  de  Dieu  et  non  pas  la  nôtre;  nous  accomplissons  le 
précepte  que  Jésus-Christ  nous  impose  dans  ces  paroles  :  Sic  luceat 
lux  vestra  coràm  hominibus  ut  videant  opéra  vestra  bona  et 
glorificent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est  (Matth.  v,  16).  Mais 
agir  dans  cette  misérable  et  vile  intention  de  plaire  aux  hommes 
et  de  s'attirer  leurs  louanges  et  leurs  applaudissements ,  c'est 
chercher  sa  propre  gloire  ,  ce  que  Jésus-Christ  nous  défend  dans 
<vt  autre  texte  de  l'Evangile  :  Attendite  ne  justitiam  vestram 
facialis  coràm  hominibus  ut  videamini  ab  eis  (Matth.  VI,  19). 
Tout  le  mal  est  là  :  ut  videamini  ;  dans  cette  fin  mauvaise  et  dans 
la  recherche  de  sa  propre  estime.  Et  le  Sauveur  ajouie  que  de 
cette  manière,  nos  œuvres ,  quelque  bonnes  qu'elles  soient  en 
elles-mêmes,  seront  perdues  pour  nous  :  Alioquin  mercedem  non 
habebitis.  Ce  qui  veut  dire  que  cette  vaine  et  très-vaine  gloire  est 
non-seulement  un  péché  eu  elle-même,  mais  que,  de  plus,  elle 
nous  est  extrêmement  funeste ,  en  ce  qu'elle  est  comme  un  voleur 
qui  nous  dépouille,  devant  Dieu ,  de  tout  le  mérite  de  nos  œuvres. 
Vous  avez  cherché  votre  propre  gloire  ,  vous  dira  un  jour  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  la  mienne  ;  vous  avez  déjà  reçu  i  olre  récom- 
pense :  n'en  attendez  donc  point  de  moi  :  recepislis  mercedem 
vestram.  Oh!  le  triste  échange!  changer  une  récompense  éter» 
«elle  contre  la  gloire  de  ce  monde  qui  n'est  qu'il  in-  vaine  fumée! 

Vous  avez  raison,  me  rèpliquerez-vous ,  mala  il  <st  bien  difficile 
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que  îa  vanité  ne  s'insinue  pas  dans  le  cœur ,  'lorsqu'on  agit  en 
présence  des  hommes.  Cela  est  très-vrai  j  mais  devons-nous  laisser 
le  bien  à  faire  par  la  crainte  de  tomber  dans  une  faute  ?  Il  faut 
faire  le  premier  et  éviter  le  second  autant  que  possible.  Si,  dans 
ces  occasions,  il  vous  survient  malgré  vous  quelque  pensée  im- 
portune de  vanité,  méprisez-la,  et  repoussez-la  ;  mais  ne  laisse! 
pas  pour  cela  le  bien  que  les  circonstances  exigent  de  vous.  Car 
si  c'est  un  péché  de  faire  le  bien  par  vanité,  c'en  est  un  aussi, 
dans  beaucoup  de  cas,  de  l'omettre  pour  éviter  les  tentations  de 
vanité.  En  un  mot,  Jésus-Christ  nous  ordonne,  généralement  par- 
lant, de  cacher  avec  soin  le  bien  que  nous  faisons,  afin  que  la 
vanité  ne  nous  en  ravisse  pas  le  fruit;  mais  il  y  a  aussi  des  cir- 
constances où  il  veut  que  nos  bonnes  œuvres  soient  visibles 
et  éclatent  aux  yeux  du  prochain.  Il  y  a  des  occasions  où  il  faut 
les  cacher  et  d'autres  où  il  faut  les  montrer  ;  mais  ce  doit  toujours 
être  en  vue  de  Dieu  et  jamais  en  vue  de  nous-mêmes. 

De  la  vaine  gloire  naissent  deux  autres  branches,  selon  la  ma» 
nière  dont  on  recherche  l'estime  du  monde. 

Si  on  la  recherche  en  se  vantant  dans  ses  discours ,  elle  s'ap- 
pelle jactance.  Ce  vice  consiste  à  parler  sans  cesse  de  soi ,  à 
vanter  et  à  publia  au  son  de  la  trompette  ses  propres  avan- 
tages et  tout  ce  qui  tourne  à  son  honneur.  Il  y  a  quelques  oc- 
casions, mais  fort  rares,  où  l'on  peut  parler  de  ses  actions, 
mais  toujours  en  ternies  fort  modestes,  et  c'est  lorsque  la  né- 
cessité, la  charité  ou  l'obéissance  l'exige.  Mais  en  parler 
dans  le  seul  but  de  s'élever  et  de  se  faire  estimer  de  ceux  qui 
nous  écoutent,  est  une  vanité  peccamineuse  qui,  outre  qu'elle 
offense  Dieu,  nous  attire  encore  le  mépris  des  personnes  sensées 
et  nous  rend  ridicules  à  leurs  yeux. 

Si,  en  second  lieu,  on  emploie  la  duplicité  et  la  dissimulation 
pour  affecter  des  qualités  que  l'on  n'a  pas;  si  on  fait  semblant 
d'avoir  de  la  vertu,  de  la  bonté,  de  îa  dévotion  afin  de  se  faire 
estimer,  ce  vice  alors  s'appelle  hypocrisie.  C'est  un  second  vice 
que  Jésus- Christ  a  stigmatisé  dans  les  pharisiens  en  les  com- 
parant à  des  sépulcres  blanchis  qui  sont  beaux  au  dehors  et  qui 
au  dedans  sont  remplis  d'immondices  et  de  pourriture.  Il  faut 
s'appliquer  à  être  beau  et  vertueux  en  réalité  et  non  pas  seulement 
à  le  paraître.  Quels  que  soient  les  moyens  que  nous  prenions  exté- 
rieurement dans  cet  intérêt  de  notre  réputation  qui  est  dans  la 
v>]onté  de  Dieu,  curam  liabe  delono  nomine  (Prov.   xli,  15). 
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ils  doivent  toujours  avoir  pour  but  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
du  prochain  et  jamais  notre  propre  élévation. 

Une  autre  fille  de  l'orgueil,  fille  plus  détestable  encore ,  c'est 
Cambition,  c'est-à-dire  le  désir  immodéré  des  honneurs,  des  dignités 
et  des  distinctions.  L'opinion  avantageuse  que  l'orgueilleux  a  de  lui- 
même  et  de  son  prétendu  mérite,  ie  tourmente  pour  s'élever  et 
B'élever  toujours  plus  ;  et  tout  cela  uniquement  dans  le  but  de 
paraître  et  de  se  distinguer. 

De  là  nécessairement  :  1*  les  injustices  criantes  pour  se  pousser 
aux  dignités  par  tous  les  moyens  et  par  toutes  les  voies ,  bonnes 
ou  mauvaises;  pour  travailler  et  briguer  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
à  son  but,  sans  s'inquiéter  des  suites  et  des  préjudices  qui  en 
résulteront  pour  les  autres  ;  1"  de  là  les  haines  et  les  rancunes  im- 
placables contre  ses  concurrents  et  ses  compétiteurs,  contre  ceux 
qui  traversent  ses  vues  ambitieuses  et  qui  mettent  obstacle  à  sa 
propre  élévation  ;  3°  de  là  une  folle  présomption  de  se  fier  témé- 
rairement sur  soi-même  et  sur  ses  propres  forces  ,  de  se  croire 
propre  à  tout ,  capable  de  tout,  et  de  prendre  des  emplois  et  des 
charges  tout-à-fait  au-dessus  de  sa  capacité  ;  de  là  ensuite  inévita- 
blement aussi,  les  omissions  coupables;  de  là  les  fautes  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  au  préjudice  du  bien  privé  et 
public  ;  de  !à,  enfin,  la  perte  de  son  âme.  Combien  qui  se  seraient 
sauvés,  s'ils  avaient  su  rester  à  leur  place,  et  qui  voulant  s'élever 
ambitieusement  sans  avoir  les  lumières  suffisantes, se sontcreuséà 
eux-mêmes  leur  précipice  !  Honneur  ,  éclat ,  grandeur  devant  le 
monde ,  et  à  la  fin,  damnation  devant  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  en- 
core tout. 

Cette  ambition  produit  encore  la  soif  insatiable  des  richesses,  l'a- 
varice même.  Le  désir  d'arriver  et  de  s'élever  au-dessus  des  autres 
porte  naturellement  l'ambitieux  au  faste ,  à  la  dépense ,  au  luxe 
dans  les  habits  et  dans  le  train  de  maison;  mais  comme  les  revenus 
ne  peuvent  suffire  à  tant  de  dépenses,  il  faut  nécessairement  recourir 
à  mille  moyens  et  à  mille  fourberies.  Delà,  dettes  sur  dettes, 
tyrannie  et  cruauté  envers  ses  créanciers,  banqueroutes  frauduleuses, 
tt  tout  cela  pour  soutenir  une  grandeur  imaginaire  et  une  fausse 
gloire  ;  tout  cela  pour  ne  pas  descendre  et  déchoir  de  son  rang. 
Oh  !  que  de  choses  il  y  aurait  à  dire  sur  ce  point! 

Un  autre  fruit  de  l'orgueil,  c'est  le  mépris  des  autres. 
Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Plus  on  cherche  à  s'élever 
loi'même,  plus  on  tta-aille  à  rabaisser  les  autres  ;  on  ne  veut  pas 
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être  égalé  par  eux,  on  ne  veut  pas  leur  être  comparé.  De  là  la  jalousie 
du  mérite  et  de  la  prospérité  du  prochain,  surtout  des  gens  de  la 
même  profession,  de  là  l'application  à  rabaisser  et  à  décréditer  les 
autres  par  de  perfides  médisances  et  par  des  moyens  semblables. 

Pourquoi,  en  effet,  l'orgueilleux  pharisien  de  la  parabole  évan- 
gélique  pensait-il  aux  autres,  et  surtout  au  publicain,  avec  un  air  de 
mépris  et  en  parlait-il  mal  ?  Parce  qu'il  avait  une  trop  bonne 
opinion  de  lui-même,  de  ses  qualités  et  de  ses  bonnes  œuvres.  Cette 
parabole  nous  montre  clairement  que  les  personnes  pieuses  et 
dévotes  sont  très  exposées  à  tomber  dans  ce  défaut ,  parce  qu'elles 
comparent  volontiers  leur  conduite  un  peu  régulière  avec  la  vie 
déréglée  du  prochain.  Mais  j'aurai  bientôt  l'ocasion  de  faire  [quel- 
ques réflexions  sur  ce  point. 

La  colère ,  les  ressentiments  et  ta  vengeance  prennent  aussi 
leur  source  dans  l'orgueil.  Nul  n'est  plus  prompt  à  s'emporter  pour 
la  moindre  offense  que  l'orgueilleux  :  Inler  superbos  semper  sunt 
jurgia.  Et  pourquoi?  comme  il  s'imagine  qu'on  lui  doit  toute 
sorte  d'égards  et  d'attentions,  ainsi  au  moindre  manquement  qu'on 
lui  fait ,  il  s'irrite  et  s'emporte.  Comment,  ont  coutume  de  dire  le» 
orgueilleux  ,  me  traiter  ainsi  moi?  faire  une  semblable  injure  à  un 
homme  comme  moi  ?  et  Je  le  souffrirai  ?  Et  voilà  les  disputes  et  les 
ruptures. 

De  plus,  comme  l'orgueil  produit  les  inimitiés,  ainsi  il  les  entretient 
aussi  avec  obstination.  Pour  les  éteindre  ,  il  faudrait  savoir  quel- 
quefois plier,  céder ,  renoncer  à  certaines  exigence*  et  à  certaines 
prétentions;  mais  l'orgueil  ne  le  permet  pas.  Ce  n'est  pas  à  moi, 
se  dit-on ,  à  faire  les  premières  démarches  ;  c'est  à  lui  et  non  pal 
à  moi.  De  cette  manière,  si  l'un  et  l'autre  sont  dominés  par  la  même 
passion ,  la  rupture  est  interminable.  Oh  !  combien  de  discordes  et 
de  haines  implacables  qui  divisent  les  familles,  n'auraient  pas  lieu  ott 
seraient  bien  vite  calmées,  s'il  y  avait  un  peu  moins  d'orgueil  et  un 
peu  plus  d'humilité  ! 

Enfin,  un  dernier  fruit  de  Porguelî,  c'est  Copinidtreté  et  robstina- 
tion.  Or ,  il  y  a  deux  sortes  d'obstinations ,  l'une  qui  est  dans  l'in- 
telligence, et  l'autre  dans  la  volonté. 

L'opiniâtreté  de  l'intelligence  consiste  à  ne  vouloir  pas  soumettre 
son  jugement  à  celui  des  autres  et  à  refuser  d'admettre  la  vérité 
suffisamment  connue.  Comme  l'orgueilleux  croit,  ou  au  moins  veut 
paraître  en  savoir  plus  que  les  autres,  il  ne  peut  souffrir  d'être  con* 
tredit,  il  ne  veut  pas  s'avouer  vaincu;  et  Quoiqu'il  ah  et  qu'il  recon- 

inttr.  fam.  III.  19 


296  part,  m.  iinst.  m. 

naisse  avoir  toit,  il  se  cabre  contre  l'évidence  et  il  se  fait  gloire  de 
ne  vouloir  ni  céder,  ni  se  rendre,  ni  avouer  qu'il  est  dans  l'erreur. 
De  là  les  altercations,  les  disputes  et  les  divisions  au  préjudice  delà 
charité  ;  de  là  aussi  toutes  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  et  s'élè- 
veront dans  l'Eglise.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'esprit  de  secte  ,  de 
parti,  l'esprit  d'impiété  ,  cet  esprit  qui  a  produit  tant  de  ravages 
dans  le  monde,  sinon  l'esprit  du  démon  de  l'orgueil?  Les  hérétiques 
et  les  incrédules  veulent  se  distinguer  des  autres  par  un  esprit  de 
singularité,  c'est-à-dire  par  un  esprit  d'orgueil  ;  et  quoique  con- 
vaincus, ils  refusent,  par  un  faux  point  d'honneur  ,  de  se  rétracter 
de  leurs  erreurs  ,  et  ils  persistent  à  les  défendre  et  à  les  soutenir 
avec  une  invincible  obstination. 

J'ai  ajouté  qu'il  y  a  aussi  une  obstination  de  la  volonté,  et  elle 
consiste  à  refuser  de  se  soumettre  à  l'autorité  légitime ,  ce  <;ui 
s'appelle  proprement  désobéissance,  révolte,  indépendance.  Rien 
ne  répugne  plus  aux  orgueilleux  que  la  soumission  et  l'obéissance; 
ils  les  regardeut  comme  une  faiblesse  et  une  bassesse.  Voilà  le 
vice  qui  soulève  tant  d'enfants  contre  leurs  parents,  de  domestiques 
contre  leurs  maîtres  ,  d'inférieurs  contre  leurs  supérieurs  :  c'est  la 
fausse  gloire  de  ne  pas  se  soumettre  et  de  résister  au  commande- 
ment et  à  l'autorité.  Mais  remarquez  bien  que  toute  désobéissance 
qui  transgresse  par  mépris  les  ordres  d'un  supérieur,  est  toujours 
un  péché  mortel,  lors  même  qu'il  s'agirait  d'une  chose  de  peu 
d'importance;  car  ici  ce  n'est  pas  la  matière  qu'il  faut  considérer, 
mais  le  mépris  qui,  en  dernière  analyse  ,  retombe  sur  Dieu,  source 
de  toute  autorité. 

11  y  aurait  encore  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  les  funestes 
effets  de  cette  passion  ;  cependant  je  crois  que  cet  aperçu  suffira 
pour  vous  faire  comprendre  combien  on  a  raison  de  placer  l'orgueil 
à  la  tête  des  péchés  capitaux. 

Mais  en  quoi  consiste  enûu  la  malice  de  l'orgueil  ?  Elle  consiste 

en  ce  que   l'orgueilleux    se  forme  une  idole  de  lui-même  et  de 

|es  qualités  réelles   ou  supposées,  et  rapporte  à  lui-même  toute 

,1a  gloire  qui  est  due    à  Dieu.   Ce  pécbé   est  donc  directemen 

apposé     au   premier    commandement    du    Décalogue,  puisque 

adoration,  qui    est   la  principale  vertu  prescrite  par   ce    pré 

«pie,  exige  surtout  que  nous    reconnaissions  Dieu  comme   la 

ource  et  le  principe  de  tout  bien,  et  qu'après  avoir  reconnu  que 

tout  vient  de  lui,  nous  lui  rapportions  la  gloire  de  tout.  A  ce  premier 

précepte,  correspond  la  première  demande  du  Paler  noster,  dar.s 
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laquelle  Jésus-Cin  iùi  nous  l'ait  demander,  m  am  les  auii  es  choses ,  la 
gloriflcation  du  saint  nom  de  Dieu  en  tout,  autant  que  le  comporte 
notre  bassesse  :  sanctificetur  nomen  tuum.  Mais  l'orgueilleux  attri- 
I  bue  tout  à  lui-même,  il  ne  cherche  pas  à  établir  la  gloire  de  Dieu,  mais 
uniquement  la  sienne  propre.  Or,  c'est  là  évidemment  une  usurpa- 
tion de  la  souveraineté  de  Dieu,  un  attentat  et  un  crime,  pour  ainsi 
dire ,  de  lèse-majesté  divine. 

L'orgueil  essaye  en  quelque  sorte  de  se  mettre  à  la  place  de  Dieu, 
et  de  s'approprier  les  hommages  et  les  adorations  qui  lui  sonf 
dus  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  soit  le  péché  que  Dieu 
déteste  le  plus,  et  qui  est  le  premier  but  de  ses  châtiments.  Oui , 
Dieu,  qui  nous  fait  part  avec  libéralité  de  tous  ses  biens,  est  en 
même  temps  très  jaloux  de  sa  gloire,  et  il  proteste  hautement  qu'il 
ne  veut  la  céder  à  personne,  ni  la  partager  avec  qui  que  ce  soit  : 
Gloriam  meam  alteri  non  dabo  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  déclare 
qu'il  est  essentiellement  opposé  à  l'orgueil  et  qu'il  est  décidé  k 
l'humilier,  à  l'abattre  et  à  l'anéantir  :  Dens  superbis  resistil  (Jac.  it, 
6).  Il  l'a  puni  ainsi  dès  le  commencement  dans  les  anges,  en  les 
chassant  du  ciel;  il  l'a  puni  dans  nos  premiers  parents,  en  les 
chassant  du  paradis  terrestre  et  en  les  condamnant,  avec  toute  leur 
postérité ,  aux  misères  et  à  la  mort  ;  il  l'a  puni  dans  tant  9'Btastres 
personnages  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Histoire  sainte,  hommes 
distingués  d'abord  par  l'éclat  de  leurs  lumières  et  de  leurs  vertus, 
prodiges  de  science  et  de  sainteté,  et  ensuite  ,  en  punition  de  leur 
orgueil ,  humiliés  et  perdus  pour  toujours;  enGn,  il  le  punit  encore 
chaque  jour  en  accablant  les  orgueilleux  de  toute  sorte  de  maux 
temporels  et  spirituels.  Temporels,  la  pauvreté,  les  humilia- 
tions, le  déshonneur,  les  souffrances,  les  disgrâces;  mais  surtout 
spirituels ,  par  la  soustraction  de  ses  grâces,  en  les  abandonnant 
à  des  tentations  plus  violentes  et  à  des  chutes  plus  elTrayantes  et 
plus  honteuses  :  Deus  superbis  resislit.  Il  semble  qu'un  pareil  vice 
devrait  au  moins  nous  préserver  de  ces  péchés  qui  dégradent 
l'homme  et  le  mettent  au  rang  des  bêtes ,  comme  les  péchés  de 
la  chair;  mais  non  ,  car  ordinairement  les  orgueilleux  sont  irnpudi- 
q  3s;  Dieu,  par  une  juste  punition,  permet  gue  l'orgueilleux  tombe 
et  se  ravale  dans  la  boue  des  plus  sales  et  des  plus  dégoûtantes  im- 
puretés. 

Et  voilà  la  source  et  la  raison  de  certains  excès  révoltants,  dans 
lesquels  on  est  soi-même  profondément  surpris  de  se  voir  tomber. 
Maw  vous  avez  tort  d'en  être  surpris,  ces  eues  icot  ia  punition  de 
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forgueil  et  en  même  temps  le  remède  souverain  et  infaillible  à 
votre  état.  Dieu  vous  humilie  pour  vous  apprendre  à  connaîtra 
cette  racine  secrète  et  empoisonnée  de  l'amour-propre,  àTarrachei 
d'une  main  sûre.  Mais  malbeur  à  vous  si,  à  cette  école  pratique  d'hu- 
miliation que  Dieu  vous  a  préparée ,  vous  n'apprenez  pas  à  vous 
humilier!  car,  alors  Dieu  redoublera  ses  châtiments,  il  répandra 
en  vous  un  tel  esprit  de  vertige,  que  vous  roulerez  misérablement 
d'abîme  en  abîme,  jusqu'à  ce  que  votre  perle  soit  irréparablement 
consommée.  En  un  mot ,  Deus  sitperbis  resistit,  et  la  haine  que 
Dieu  porte  à  l'orgueilleux  est  si  grande ,  qu'il  lui  a  juré  une  guerre 
&  mort. 

Tenons-nous  donc  en  garde  contre  tout  sentiment  de  fierté  et  de 
présomption  ,  de  vanité  et  d'orgueil.  Vous  abandonner  à  ce  vice, 
c'est  provoquer  sottement  l'indignation  de  Dieu.  Si  la  divine  Pro- 
vidence vous  a  distingué  des  autres  par  les  richesses ,  par  la  nais- 
sance ,  par  les  talents  et  par  d'autres  dons  du  corps  ou  de  l'esprit, 
que  la  vue  de  ces  qualités  soit  pour  vous  un  motif  de  reconnaissance 
et  d'amour  pour  ce  Dieu  qui  s'est  .montré  plus  généreux  et  plus 
libéral  envers  vous  qu'envers  les  autres,  quoique  vous  fussiez  peut- 
être  plus  indigne  de  ses  bienfaits  ;  mais  gardez-vous  bien  d'en 
lirer  un  motif  de  vous  enorgueillir  au-dedans  de  vous-même  et  de 
Tous  élever  injustement  au-dessus  des  autres. 

Tenez-vous  surtout  bien  en  garde  contre  cet  orgueil  qui  se 
repaît  des  dons  surnaturels  de  Dieu ,  contre  ce  vice  qui  est  appelé 
orgueil  spirituel ,  parce  que  ce  ver  dangereux  se  nourrit  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  saint  dans  les  bonnes  œuvres. 
0  vous  tous  qui  faites  profession  de  piété,  veillez  bien  sur  ce  point. 
Vous  voyant  exempts  de  certains  vices  communs  dans  le  monde , 
remarquant  en  vous  certaines  bonnes  œuvres  que  les  autres  ne 
pratiquent  pas ,  tout  cela  vous  inspire  facilement  de  l'estime  pour 
vous-même  et  du  mépris  pour  les  autres.  Mais  malheur  à  vous,  si 
vous  donnez  entrée  à  ces  sentiments  dans  votre  cœur.  Prenez  bien 
garde  ,  vous  dit  saint  Augustin ,  que  votre  orgueil  ne  vous  rende 
plus  abominable  devant  Dieu  que  les  autres  ne  le  sont  à  ses  yeux 
par  leur  vie  déréglée  et  licencieuse  :  Vide  ne  sit  pejorl  ista  super- 
bia,  quàm  Ma  nequitia.  Parce  que  ce  péché  est  tout-à-fait  spiri- 
tuel et  intérieur,  croyez-vous  qu'il  soit  moins  à  craindre  ?  Et  n'est- 
ce  pas  le  vice  que  Dieu  déteste  le  plus  ?  Que  vous  sert  donc ,  mes 
chers  frères ,  d'être  exempts  des  vices  grossiers ,  si  votre  cœur  est 
honteusement  dominé  par  celui  gui  est  le  pire  de  tous  ?  A  quoi 
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vous  sert-il  (ravoir  abattu  et  brisé  les  autres  idoles ,  les  idoles  de 
la  chair,  de  l'intérêt,  de  la  gourmandise,  si,  sur  les  débris  d3 
tous  ceux-là,  vous  en  élevez  une  autre  plus  détestable  et  plus 
horrible,  je  veux  dire  l'idole  de  l'orgueil?  Ah!  renversez,  ren- 
versez aussi  celle-là  :  Vide  ne  sit  pejor  ista  superbia ,  quàm  illa 
nequitia. 

Tenez-vous  donc  bien  en  garde  contre  le  souffle  empoisonné  de 
l'orgueil  ;  continuez  avec  ferveur  votre  vie  sainte;  mais  après  avoir 
fait  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  plaire  à  Dieu,  au  lieu  de  vous 
enorgueillir,  rentrez  aussitôt  et  renfermez-vous  dans  votre  néant, 
pénétrés  de  crainte  et  de  frayeur,  et  protestez  à  Dieu  que  vous 
êtes  des  serviteurs  inutiles  :  Cùm  feceritis  omnia  qiue  prœcepta 
sunt  vobis ,  dicile:  servi  inutiles  sumus  (Luc.  xvn  ,  10).  Gardez- 
vous  bien  de  jamais  mépriser  dans  voire  cœur  les  pécheurs  dont 
yous  connaissez  la  mauvaise  conduite,  ou  de  les  traiter  en  vous- 
juêmes  de  réprouvés  et  de  damnés;  car  il  viendra  peut-être  un 
temps  où  ils  seront  bien  plus  chers  à  Dieu  que  vous,  etpeut-êtic 
même  où  ils  seront  plus  saints  et  plus  parfaits  que  vous  :  Amenl 
amen  dico  vobis,  publicani  etmœretrices  prceccdentvos  in  regnum 
Dei  (Matth.  xxi,  31).  Grandes  leçons  que  Jésus-Christ  nous  a 
laissées  pour  étouffer  dans  notre  cœur  tout  sentiment  de  vanité. 

Enfin,  aimons  la  sainte  vertu  d'humilité,  qui  est  l'antidote  de 
l'orgueil.  Celte  vertu  est  le  fondement  principal  et  indispensable  de 
la  sainieté  et  de  la  perfection  chrétienne  ;  mais  quel  cas  et  quel!.; 
estime  en  fait-on  dans  le  monde?  on  la  connaît  peu  en  spéculation,  el 
moins  encore  en  pratique.  Je  croirais  donc  manquer  à  mon  devoir, 
si  je  ne  vous  faisais  connaître  ce  que  c'est  que  cette  vertu,  quelle 
est  son  importance  et  sa  nécessité.  Ce  sera  le  sujet  de  ma  prochaine 
instruction. 


INSTRUCTION  X. 


De  l'humilité* 


Le  remède  contre  le  funeste  et  abominable  vice  de  Porgiiei)  que 
nous  venons  d'expliquer,  le  remède  que  nous  devons  prendre  pour 
nous  en  préserver ,  c'est  l'humilité.  Cette  vertu  est  en  général  peu 
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connue  des  chrétiens,  et  surtout  assez  peu  pratiquée;  et  cependant, 
c'est  la  vertu  fondamentale  du  christianisme  :  le  chrétien  qui  en 
est  dépourvu  peut  bien  avoir  un  extérieur  et  une  apparence  de 
christianisme ,  mais  il  n'en  aura  jamais  la  réalité.  Nous  allons 
donc  examiner  deux  choses  :  1*  sa  nature  ;  2*  sa  nécessité. 

Beaucoup  de  personnes  ont  une  idée  très  fausse  de  celte  vertu; 
rfFes  la  font  consister  dans  certaines  choses  extérieures  qui  sont 
plutôt  des  marques  de  l'humilité  que  l'humilité  elle-même,  et  des 
marques  trompeuses  dont  l'orgueil  peut  abuser.  Je  m'explique  :  se 
montrer  indifférent  pour  les  honneurs  et  les  distinctions ,  traiter  le 
prochain  avec  politesse  et  afTabilité ,  se  tenir  dans  les  dernières 
places,  parler  désavantageusement  de  soi-même,  toutes  ces  démons- 
trations et  autres  semblables  s'appellent  actes  d'humilité  ,  etel!es  le 
Bout  en  effet,  si  elles  sont  produites  par  le  sentiment  intérieur  (Je  sa 
propre  abjection  et  si  par  là  on  cherche  réellement  à  s'abaisser.  Mars 
si,  au  contraire,  on  n'a  d'autre  but,  dans  ses  actions,  que  de  se 
faire  honorer  et  estimer,  loin  d'être  une  véritable  humilité,  <'  5! 
au  contraire  un  orgueil  très  raffiné,  caché  sous  les  livrées  de  <•<  ne 
vertu.  Multi ,  disait  saint  Jérôme,  humilitatis  umbram  seetmtttr  , 
panci  veritatem,  beaucoup  sont  humbles  en  apparence  ei  exté- 
rieurement, mais  peu  le  sont  d'esprit  et  de  cœur.  Combien  n'en 
voit-on  pas,  en  effet,  qui  n'ont  d'humilité  que  sur  la  langue  ?  A  les 
entendre,  ils  sont  de  grands  pécheurs,  ils  ne  sont  bons  à  rien  ; 
Sis  n'ont  ni  savoir ,  ni  mérite,  ni  capacité;  mais  que  quelqu'un 
tienne  leur  dire  les  mêmes  choses  en  face,  et  vous  les  verrez  aussitôt 
S'émouvoir,  s'aigrir  et  s'emporter.  Voilà  leur  fausse  humilité 
démasquée. 

C'est  donc  dans  le  cœur  que  l'humilité  a  son  siège  principal  : 
foilà  pourquoi  je  la  définis,  une  vertu  par  laquelle,  connaissant  noire 
bassesse  et  notre  néant,  nous  nous  méprisons  nous-mêmes,  et 
nous  ne  cherchons  à  nous  élever  ni  au-dedans  de  notre  cœur,  ni 
auprès  des  autres.  Par  où  vous  voyez  qu'il  faut  deux  choses  pour  la 
véritable  humilité:  1°  la  connaissance  de  son  propre  néant,  et  c'est 
cette  connaissance  qui  doit  servir  de  fondement  à  l'humilité  ;  2*  le 
bas  sentiment  de  soi-même  qui  en  provient  et  dans  lequel  consiste 
principalement  l'humilité. 

Tant  que  l'on  se  croit  quelque  chose  ,  il  est  impossible  d'avoir 
des  sentiments  humbles.  Il  faut  donc,  avant  tout,  guérir  l'orgueil  de 
l'esprit,  en  se  pénétrant  bien  de  ce  que  l'on  est  en  réalité  et  en 
se  considérant  sérieusement  soi-mênvi  non  nas  av"~  !-:s  yeux  de 
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Pamour-propre ,  mais  avec  les  yeux  de  la  foi.  Pour  arriver  à  cette 
persuasion  intime  de  son  néant,  il  n'est  pas  besoin  de  grands  efforts, 
il  suffit  de  se  rendre  justice  à  soi-même  et  de  se  juger  en  toute  sincé- 
rité. Ces  qualités  qui  vous  donnent  de  l'orgueil,  ou  vous  ne  les  avez 
pas  réellement,  ou  vous  ne  les  possédez  pas  au  degré  que  vous  croyez, 
ou  bien  enfin,  si  vous  les  avez ,  elles  ne  sont  pas  certainement 
Votre  propre  bien.  Et  ici  la  foi  nous  apprend  qu'en  nous  considé- 
rant de  la  tête  aux  pieds ,  nous  n'avons  rien  dont  nous  puissions 
nous  enorgueillir  ;  nous  ne  trouvons  qu'une  foule  de  sujets  de  nous 
humilier  et  de  nous  confondre  :  Si  quis  exislimat  se  aliquid  esse, 
cùmnihil  sit,  ipse  se  seducit  (Gai.  vi,  3),  dit  saint  Paul.  Nous  ne 
sommes  rien  ni  dans  l'ordre  de  la  nature,  ni  dans  l'ordre  de  la  grâce. 

Premièrement ,  dans  Cordre  de  la  nature  ,  puisque  tout  vient 
de  Dieu.  C'est  de  lui  que  vient  l'éclat  de  la  naissance  ;  le  choix  de 
nos  parents  n'a  pas  dépendu  de  nous ,  et  il  n'a  pas  plus  été  en 
notre  pouvoir  de  naître  d'un  grand  seigneur,  que  d'un  humble 
artisant  C'est  de  lui  que  nous  viennent  les  richesses  et  la  fortune  ; 
souvent  elles  nous  sont  transmises  sans  que  nous  en  ayons  connais- 
sance; et,  cequll  y  a  de  certain  ,  c'est  que  nous  ne  pouvons  ni  le» 
acquérir  ni  les  conserver  sans  le  secours  et  la  coopération  de  Dieu. 
C'est  de  lui,  en'Jn  que  nous  viennent  la  santé,  la  beauté,  les 
talents  et  toutes  ^es  autres  qualités  de  l'esprit  et  du  corps.  Aussi 
si  vous  voulez  séparer  ce  qui  vient  de  vous  de  ce  qui  vous  vient  de 
Dieu ,  vous  trouverez  que  vous  n'avez  rien  de  votre  côté  ,  sinon 
l'abus  de  ses  dons  et  l'infidélité  à  sa  grâce. 

Mais  surtout  nous  ne  sommes  rien  dans  Cordre  de  la  grâce.  Les 
vertus  ,  les  mérites  et  les  bonnes  œuvres  sont  des  dons  de  Dieu  ; 
sans  son  secours  ,  nous  sommes  incapables  de  concevoir  un  bon 
désir,  de  former  une  bonne  résolution  et  même  d'avoir  une  bonne 
pensée  :  Non  sumiis  sufficientes  cogitare  aliquid  à  nobis ,  quasi 
ex  nobis  ;  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est  (II.  Cor.  m,  5). 
Quel  motif  avons-nous  donc  de  nous  enorgueillir ,  si  nous  n'avons 
rien  de  nous-mêmes  ;  si  de  notre  propre  fond  nous  ne  sommes, 
quant  à  l'âme,  qu'ignorance,  malice,  faiblesse  et  péché,  et,  quant  aa 
corps,  que  cendre  et  poussière?  Nous  avons  été  formés  de  boue,  et 
nous  devons  retourner  en  poussière  au  premier  moment.  Quid 
habes  ,  vous  demanderai-je  de  nouveau  avec  l'Apôtre  ,  quid  habes 
quod  non  accepisli?  Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi 
non  acceperis?  Nous  glorifier  de  quelque  chose,  c'est  iin«  fb!w 
par  rapport  à  nous  et  un  o;;trage  par  rapporta  Dfctt-. 
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Ces  vérités  et  autres  semblables,  si  vous  les  comprenez  bie;:,  pra« 
duiront  de  bas  sentiments  de  vous-mêmes,  et  c'est  ce  mépris  de 
vous-mêmes  qui  constitue  essentiellement  l'esprit  d'humilité.  Et 
comme  l'orgueil,  quand  il  possède  le  cœur  de  quelqu'un,  répand 
son  venin  sur  toutes  ses  actions  et  sur  toute  sa  conduite  ,  de  même 
les  bas  sentiments  que  l'on  a  de  soi  produisent  en  tout  d'excellents 
fruits  et  règlent  saintement  notre  vie  soit  par  rapport  à  Dieu,  soit 
par  rapport  à  nous  ,  soit  par  rapport  au  prochain. 

1°  Par  rapport  à  Dieu.  En  effet,  la  sincère  connaissance  de 
nous-mêmes  nous  fait  reconnaître  que  nous  sommes  essentielle- 
ment sujets  de  Dieu  et  dépendants  de  lui  en  tout  ;  elle  nous  donne 
la  défiance  de  nous-mêmes  et  nous  fait  sentir  le  besoin  continuel 
que  nous  avons  de  son  assistance.  De  ces  sentiments  naissent  les 
plus  excellents  actes  de  religion  ;  l'adoration  de  sa  souveraine  gran- 
deur,  la  soumission  parfaite  à  sa  sainte  volonté  ,  la  vive  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits;  les  prières  ardentes  pour  lui  exposer  nos 
besoins,  et  la  vive  contrition  de  nos  fautes.  Oh  !  soyons-en  bien 
persuadés ,  il  n'y  a  que  l'âme  humble  qui  adore  véritablement  Dieu 
de  la  manière  dont  il  veut  être  adoré. 

2*  Par  rapport  au  prochain  Comme  l'humilité  ne  nous  laisse 
voir  en  nous  que  le  mal ,  de  même  elle  ne  nous  fait  voir  que  le 
bien  dans  les  autres,  et  elle  nous  fait  toujours  juger  le  prochain 
par  le  côté  le  plus  favorable.  Avec  de  pareilles  dispositions ,  on 
ne  méprise  jamais  personne,  quelque  méprisable  qu'il  paraisse, 
mais  on  trouve  tous  les  hommes  meilleurs  que  soi ,  on  ne  refuse 
jamais  au  prochain  les  démonstrations  d'honneur  qui  lui  sont  dues , 
on  l'excuse  toujours ,  on  interprète  toutes  ses  actions  en  bonne 
part,  on  compatit  de  grand  cœur  à  ses  défauts  et  à  ses  faiblesses. 
De  là  aussi  cet  esprit  de  mansuétude  et  de  bonté  dans  les  rapports 
et  les  conversations  avec  les  autres,  et  surtout  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  subordonnés.  Oh  !  soyons-en  bien  persuadés,  il  n'y 
a  que  les  hommes  humbles  qui  aiment  véritablement  leur  prochain 
etquinelui  donnent  jamais  des  motifs  de  se  plaindre  et  de  s'of- 
fenser. 

3*  Enfin ,  par  rapport  à  nous-mêmes.  L'humilité  réprime  la 
vaine  complaisance  qu'occasionnent  en  nous  les  biens  de  la  nature 
ou  de  la  grâce  que  nous  croyons  avoir  ;  elle  |nous  persuade  que 
nous  sommes  indignes  et  du  bien  que  nous  avons  et  de  celui  que 
nous  ne  possédons  pas  ;  elle  nous  fait  agir  avec  une  intention  pure, 
et  uniquement  dans  le  but  de  plaire  à  Dieu  et  par  conséquent  de  fuir 
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as  louanges,  les  applaudissements  et  les  distinctions  ;  bien  plus, 
elle  dous  fait  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  de 
nous  humilier  et  de  nous  anéantir  ;  et  tout  cela,  pour  satisfaire  à 
cette  intime  persuasion  que  nous  avons  de  notre  néant.  Mais  où 
trouver  un  tel  esprit  de  mortification  et  d'anéantissement  ailleurs 
que  dans  les  personnes  douées  d'une  véritable  humilité  ? 

Il  me  semble  avoir  suffisamment  expliqué  en  quoi  consiste  là 
vertu  d'humilité,  et  l'avoir  expliqué  de  manière  à  vous  en  faire1 
voir  et  sentir  la  nécessité.  Mais  ceci  est  un  point  qui  mérite  une 
étude  spéciale.  Le  monde  fait  peu  de  cas  de  cette  vertu  ;  il  ne  la 
regarde  comme  bonne  que  pour  les  cloîtres  et  les  personnes  reli- 
gieuses. Illusion,  chrétiens,  illusion  -[grossière  !  Cette  vertu  est 
aussi  nécessaire  pour  tous  que  le  salut  même.  Je  prouve  cette 
nécessité  par  trois  considérations  ;  elle  est  le  fondement  de  toutes 
les  vertus;  elle  est  la  source  de  toutes  les  grâces  ;  elle  est  une  condi- 
tion expressément  et  indispensablcment  exigée  de  Dieu  pour  le 
salut. 

Je  dis,  premièrement,  que  l'humilité  est  le  fondement  de  toutes 
les  vertus.  Sans  vertus,  vous  ne  pouvez  être  sauvé,  vous  l'avouez 
vous-même;  mais  vous  m'avouerez  aussi  que,  sans  l'humilité,  il  n'y 
a  pas  une  vertu  qui  mérite  ce  nom.  La  raison  en  est  évidente  ;  les 
vertus  ne  sont  pas  dans  le  corps  extérieur  et  matériel  de  nos  œu- 
vres, mais  dans  l'esprit  intérieur  qui  les  anime  ;  or,  si  cet  esprit 
n'est  pas  un  esprit  d'humilité ,  si  c'est  un  esprit  d'orgueil ,  elles 
cessent  d'être  des  vertus.  Elles  pourront  tout  au  plus  être  des  vertus 
aux  yeux  du  monde  qui  ne  juge  des  choses  que  par  les  apparences  ; 
mais  non  pas  aux  yeux  de  Dieu,  qui  en  juge  par  ce  qu'elles  sont  au- 
dedans  de  nous.  Soyez  donc  une  personne  de  prières ,  ayez  une 
grande  charité  et  une  justice  inflexibles;  pratiquez  la  tempérance,  la 
chasteté  et  la  religion  ,  tout  cela  est  très  bien  en  soi  ;  mais  si  l'or- 
gueil et  la  vanité  viennent  s'y  mêler  (et  sans  l'humilité,  il  est  impos- 
sible qu'ils  ne  s'y  mêlent  pas,  quelque  belle  et  quelque  éclatante  que 
soit  extérieurement  votre  vie),  ces  actions  ne  sauraient  être  vraiment 
méritoires  ;  elles  ne  seront  jamais  agréables  à  Dieu,  qui  ne  peut  être 
glorifié  par  une  vie  dépourvue  d'humilité. 

Au  contraire,  avec  l'humilité,  les  vices  et  les  péchés  mêmes,  peuvent 
nous  devenir  profitables  ;  ainsi ,  quoique  le  péché  soit  toujours  un 
grand  mal ,  il  devient  en  quelque  sorte  un  bien ,  si,  après  l'avoir 
Commis,  on  sait  s'en  servir  pour  pratiquer  l'humilité.  Un  pécheur s 
dit  saint  Jérôme,  vaut  plus  devant  Dieu,  malgré  toutes  ses  fautes.. 
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qu'un  juste  orgueilleux  avec  toutes  ses  vertus.  C'est  ce  que  Jésus- 
Curist  a  voulu  nous  prouver  sensiblement  par  le  double  portraic 
qu'il  nous  présente  du  pharisien  et  du  publicain,  dans  la  fameuse 
parabole  de  l'Evangile:  ce  dernier,  parcequ'il  est  humble,  est  justifié, 
malgré  tous  ses  crimes,  et  l'autre,  avec  tout  l'éclat  de  ses  vertus,  est 
rejeté,  parce  qu'il  est  vain  et  orgueilleux  :  Descendit  hic  in 
domum  suant  justificatif  ab  illo  (Luc.  xvm,  1&.)  ;  ce  qui  signi- 
fie que  l'orgueil  est  un  poison  tel,  qu'il  change  le  juste  même  en 
pécheur,  et  que  l'humilité  est  une  vertu  si  précieuse,  qu'elle  peut 
transformer  le  pécheur  en  juste.  Le  premier  fait  des  vertus  mêmes 
une  matière  de  péché ,  et  la  seconde  tire  du  vice  même  un  sujet  de 
«ertu.  Que  pouvait-il  dire  de  plus  fort  pour  nous  faire  haïr  l'orgueil  et 
nous  recommander  l'humilité  ;  pour  nous  convaincre  de  la  nécessité 
d'éviter  ce  vice  et  d'embrasser  avec  ardeur  cette  vertu  ? 

Remarquez  donc  ,  en  passant ,  combien  nous  devons  remercier 
Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  placer  le  mérite  et  le  salut  dans  une 
vertu  qui  est  à  la  portée  de  tous  les  hommes  sans  distinction.  T  s, 
en  effet,  ne  peuvent  pas  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu  ;  tous 
ne  peuvent  pas  faire  de  longues  et  de  continuelles  prières ,  ni 
beaucoup  d'aumônes,  ni  pratiquer  de  grandes  pénitences  et  de  gran- 
des mortifications  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  s'humilier 
devant  Dieu,  et  l'humilité  peut  suppléer  au  mérite  de  tout  ce  qu'on 
ne  peut  pas  faire.  Passons  à  la  seconde  réflexion. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les 
grâces.  Sans  la  grâce,  vous  le  savez,  impossible  de  se  sauver;  mais 
il  faut  que  vous  sachiez  aussi  que  la  grâce  n'est  promise  et  n'est 
accordée  qu'aux  humbles  :  Deus  superbis  resistit,  humilibus 
autem  dat  gratiam. 

Quant  aux  orgueilleux,  comme  ils  cherchent  sans  cesse  à  s'élever, 
ainsi  Dieu  est  sans  cesse  occupé  à  les  abaisser.  Etant  des  voleurs  de 
la  gloire  de  Dieu ,  Dieu  leur  résiste  de  la  même  manière  que  nous 
résistons  aux  voleurs  qui  viennent  s'emparer  de  notre  bien  :  Deus 
superbis  resistit.  Sa  conduite  avec  les  âmes  humbles  est  toute 
contraire  :  comme  ces  âmes  sont  sans  cesse  occupées  à  s'abais- 
ser, Dieu  travaille  sans  cesse  à  les  élever.  Il  leur  communique  ses 
grâces  avec  abondance,  parce  qu'il  sait  qu'il  les  place  entre 
bonnes  mains,  dans  les  mains  de  serviteurs  fidèles  qui  ne  s'ap- 
proprient rien  de  ce  qu'ils  reçoivent,  qui  n'en  retiennent  rien  pour 
eux ,  mais  qui  rapportent  tout  à  lui  et  lui  en  attribuent  toute  la 
gloire  t  Humilibus  autem  dat  gratiam. 
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Ainsi,  la  mesure  de  grâces  plus  ou  moins  grandes  que  Dieu  ac- 
corde, est  toujours  proportionnée  à  l'humilité.  Aussi,  parmi  toutes 
les  créatures,  celle  que  Dieu  a  enrichie  de  plus  de  grâces  et 
de  privilèges,  ça  été  la  très-sainte  Vierge  et  pourquoi?  Parce 
qu'elle  a  été  la  plus  humble  de  toutes.  Et  s'il  y  en  avait  eu  une 
dans  le  monde  plus  humble  qu'elle,  cette  créature  lui  aurait  été 
préférée  :  Virginitate  placuit ,  disent  les  saints  Pères,  mais  lui- 
tnilitale  concepit.  Plus  donc  Dieu  nous  trouvera  vides  de  nous- 
mêmes  et  dépouillés  de  notre  propre  estime,  plus  il  nous  trouvera 
Capables  de  ses  dons  et  plus  il  nous  en  remplira. 

Mais  enfin  Jésus-Christ  n'exige-t-il  pas  indispensablement  cette 
vertu  de  totis  les  chrétiens?  Oui  certainement,  et  il  nous  en 
exprime  la  nécessité  dans  les  même  termes  avec  lesquels  il  exprime 
la  nécessité  du  baptême.  Il  dit,  en  parlant  de  ce  sacrement,  si  v  ms 
ne  renaissez  de  l'eau  du  saint  baptême,  vous  ne  pourrez  entier 
dans  le  royaume  des  cieux  :  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex  ai/nâ 
etSpiritu  Sancto,  non  potest  introire  in  regnum  Dei.  Or,  en 
parlant  de  l'humilité  il  dit  aussi  :  SI  vous  ne  vous  rendez ,  par  l'hu- 
milité, petits  comme  des  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le 
royaume  des  cieux  :  A'm  efliciamini  sicul  purvuli ,  non  inlrabitis 
in  regnum  cœiorum  (Maith.  xvm,  3).  Croyez-vous  la  nécessité 
du  baptême  pour  le  salut?  Oui  certainement  :  vous  devez  donc 
croire  également  la  nécessité  de  l'humilité. 

Et  la  raison  fondamentale  de  ceci,  c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  salut  pour  nous ,  si  nous  ne  ressemblons  pas  à  Jésus-Christ. 
Mais  sans  humilité,  il  ny  a  aucune  ressemblance  entre  Jésus- 
Christ  et  nous.  Lui  qui  est  le  modèle  de  toute  perfection  ,  a  voulu 
se  distinguer  spécialement  par  celle-ci,  et  sa  vie,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  (in,  n'a  été  qu'un  exercice  continuel  d'hu- 
milité et  du  plus  profond  abaissement. 

Etant  Dieu  de  toute  éternité ,  il  a  voulu  s'anéantir  dans  l'incan:  i- 
tion  et  prendre  la  forme  d'un  esclave ,  afin  de  réparer  par  c;'î 
excès  d'humiliation  l'excès  d'orgueil  de  l'homme  qui,  étant  un  vil 
esclave,  a  eu  la  prétention  de  se  rendre  semblable  à  Dieu.  Il  a 
voulu  naître  d'une  pauvre  femme,  dans  une  étable,  sur  un  peu 
de  paille;  il  a  voulu  être  circoncis  et  porter  sur  sa  chair  sacrée  les 
marques  du  péché,  quoiqu'il  fût  l'innocence  et  la  sainteté  même  ; 
il  a  voulu  passer  les  trente  premières  années  de  sa  vie  dans  «ne 
boutique  obscure  ,  occupé  de  l'humble  état  de  charpentier;  il  s'est 
toujours  montré  en  public  habillé  pauvrement  ;   il  ■*•*! 
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aux  applaudissements  et  aux  honneurs  que  lui  attiraient  ses  vertes 
et  ses  miracles  ;  il  a  souffert  volontairement  les  calomnies  de  se$ 
ennemis  qui  le  traitaient  d'imposteur,  d'impie,  de  blasphémateur, 
de  possédé  du  démon;  enfin  il  a  voulu  terminer  cette  vie  d'hu- 
miliation par  une  humiliation  plus  grande  encore,  il  a  voulu 
mourir  sur  une  infâme  croix,  au  milieu  de  deux  voleurs. 

Devons-nous  être  surpris,  après  cela,  que  ce  divin  modèle  d'hu- 
milité exige  que  nous  l'imitions  principalement  par  la  pratique 
de  cette  vertu  :  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde 
(Mattb.  xi,  29)  ,  et  qu'il  ne  veuille  pas  reconnaître  pour  ses  dis- 
ciples ceux  en  qui  il  ne  retrouve  pas  l'empreinte  et  la  copie  de 
celte  vertu  ?  Il  doit,  au  contraire,  nous  paraître  surprenant,  et  il 
est  surprenant,  en  effet ,  que  nous  puissions  nourrir  tant  d'orgueil 
en  nous-mêmes ,  nous  qui  croyons  et  qui  adorons  un  Dieu  qui 
s'est  tant  humilié  par  amour  pour  nous  et  pour  nous  servir  de 
modèle. 

Concluons  donc  :  si  nous  voulons  établir  solidement  l'édifice  de 
notre  propre  sanctification  et  de  notre  salut,  il  faut  absolument 
l'asseoir  sur  l'humilité  et  faire  tous  nos  efforts  pour  l'acquérir. 
Je  dis  tous  nos  efforts  ,  car  je  ne  dois  pas  vous  cacher  qu'autan! 
cette  vertu  est  nécessaire  d'un  côté ,  autant ,  de  l'autre,  elle  est 
difficile  à  acquérir ,  parce  que  nous  trouvons  sans  cesse  des  obs- 
tacles dans  notre  amour-propre  et  dans  ce  fond  d'orgueil,  la 
première  chose  qui  naît  en  nous  et  la  dernière  qui  meurt.  Que 
faire  donc  pour  nous  en  assurer  l'acquisition  ? 

La  demander  chaque  jour  avee/erveur  à  Dieu,  de  qui  vient  tout 
don  parfait  et  dont  la  grâce  toute-puissante  a  produit  dans  l'Eglise 
tant  de  prodiges  d'humilité ,  tant  d'âmes  qui,  étant  des  modèles 
de  sainteté  et  de  perfection ,  chéries  de  Dieu  et  vénérées  du  monde 
même ,  n'en  nourrissaient  pas  moins  en  elles-mêmes  les  sentiments 
de  la  plus  profonde  humilité  ,  se  regardaient  comme  pleines 
d'imperfections  et  de  péchés,  comme  des  vases  d'iniquité  et  le 
vil  rebut  du  monde.  Voilà  ce  que  peut  la  grâce  de  Dieu  pour 
anéantir  une  âme  à  ses  propres  yeux  et  l'enraciner  dans  le  sen- 
timent d'une  véritable  humilité. 

Mais,  pour  ne  pas  attendre  de  Dieu  des  miracles ,  il  faut  aussi,  de 
notre  côté ,  à  l'exemple  de  ces  âmes  ,  l'exciter  et  la  nourrir  en 
nous  mêmes  ,  par  la  considération  sérieuse  de  notre  propre  bas- 
sesse et  de  notre  néant,  de  nos  imperfections  et  de  nos  misères, 
de  la  araïuieur  de  Dieu  comparée  à  notre  petitesse  :  Noverim  le. 
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noverim  me,  disait  saint  Augustin  ;  c'est  dans  celte  double  con- 
naissance que  vous  trouverez  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
arriver  à  l'humilité. 

EnOn,  il  faut  saisir  avec  empressement  les  occasions  de  la  pra- 
tiquer; nous  en  trouvons  à  chaque  instant;  nous  en  rencontrons 
pour  ainsi  dire  à  tous  les  pas. 

Humilité  dans  les  pensées  :  reconnaître  que  nous  ne  sommes 
rien  et  que  nous  ne  serons  jamais  rien  ,  et  nous  mépriser  intérieu- 
rement ;  humilité  dans  les  affections  :  aimer  à  se  cacher  aux  yeux 
du  monde  par  la  crainte  d'être  estimé  ;  humilité  dans  les  paroles; 
bannir  de  nos  conversations  tout  ce  qui  peut  tourner  à  notre 
gloire ,  quels  que  soient  les  mérites  que  nous  croyons  avoir  ; 
humilité  dans  les  manières  :  éviter  avec  soin  tout  air  de  fierté,  de 
faste  et  d'ostentation  ;  enfin  humilité  dans  les  actions  :  être  sans 
prétention  ,  supporter  les  contradictions  ,  pardonner  les  torts  et 
les  injures ,  supporter  les  affronts  et  les  grossièretés ,  voilà  l'exercice 
pratique  de  cette  vertu  à  laquelle  nous  devons  travailler  sans 
relâche,  si  nous  voulons  être  vraiment  chrétiens  et  ne  pas  res- 
sembler à  ceux  qui  n'en  ont  que  le  titre  et  l'apparence.  -Laissons 
le  monde  se  rire  de  cette  vertu  et  la  traiter  de  faiblesse  d'esprit, 
de  petitesse  et  de  lâcheté.  Les  maximes  du  monde  doivent  né- 
cessairement être  en  opposition  avec  celles  de  Jésus-Christ  ;  or, 
nous  devons  nous  attacher  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  non  pas  à 
celui  du  monde ,  si  nous  ne  voulons  pas  être  enveloppés  dans  la 
réproV  don  et  dans  l'anathème  que  Jésus-Christ  a  fulminé  contre 
lui. 


INSTRUCTION  XL 


De  l'avarice,  sature,  laideur  et  dangers  de  ce  ri  ce* 


Je  vais  vous  parler  aujourd'hui  d'un  vice  abominable ,  mais  qu!t 
d'ordinaire,  se  cache  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  en  sont  le  plus 
profondément  atteints  ;  vous  me  comprenez,  ce  vice  est  L'avarice 
ou  l'intérêt,  qui  est  le  second  des  péchés  capitaux. 

Il  faut,  avant  tout,  s'en  former  une  idée  juste  ;  autrement  on  b« 
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sau  comment  concilier  ces  deux  chœes  :  d'un  côté,  il  est  géné- 
ralement haï  et  détesté  du  monde ,  et  de  l'autre,  tout  le  monde  en 
est  dominé,  selon  l'oracle  infaillible  de  l'Esprit  saint  :  A  minore 
usque  ad  majorent ,  omnes  avariciœ  student.  Mais  il  est  facile  de 
les  concilier  si  l'on  comprend  bien  la  nature  et  le  caractère  de  ce 
vice. 

L'avarice  est  an  désir  déréglé  des  biens,  des  richesses,  de  l'argent, 
qui  fait  ou  qu'on  les  possède  avec  trop  d'attachement  quand  on 
les  a ,  ou  qu'on  les  recherche  avec  trop  d'avidité  quand  on  ne 
les  a  pas,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  fin  pour  laquelle  on  les  re- 
cherche. Il  y  a  eu  des  hérétiques ,  de  faux  zélateurs  de  la  pau- 
vreté évangélique ,  qui,  d'après  certains  textes  de  l'Ecriture  mal 
interprétés  ,  ont  prétendu  qu'il  était  défendu  aux  chrétiens  de  pos- 
séder des  biens  et  des  richesses.  Mais  c'est  une  erreur  grossière 
condamnée  par  l'Eglise. 

Tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  bon  en  soi  :  Omnxs  creatura  Dei 
bona  est  (I.  Tim.  iv,  4).  Les  biens  et  les  richesses  sont  des  dons 
de  Dieu  ;  il  est  donc  permis  de  les  désirer  et  de  se  les  procurer.  Ce 
n'est  pas  le  vin  qui  est  mauvais,  mais  l'ivrognerie  ;  de  même,  ce 
ne  sont  pas  les  richesses  qui  sont  mauvaises ,  mais  l'avarice  et 
la  cupidité. 

Le  vice  consiste  donc  dans  ie  désir  déréglé  ;  et  ce  dérèglement 
se  manifeste  toujours  assez,  ou  par  la  manière  dont  on  recherche 
les  richesses;  par  exemple  quand  on  les  poursuit  avec  tropffcmaTtt, 
qu'on  en  a  l'esprit  et  le  cœur  entièrement  occupés;  ou  par  la  fin, 
par  exemple,  si  on  les  recherche  pour  elles-mêmes,  si  on  place  son 
plaisir  et  son  bonheur  dans  leur  possession  ;  ou  par  les  moyens , 
par  exemple  si  on  est  disposé  à  offenser  Dieu  et  à  ruiner  le  pro- 
chain pour  les  obtenir.  C'est  en  cela  que  consiste  proprement  la 
passion  d'avarice.  Cet  attachement  aux  biens  de  la  terre  est 
toujours  un  péché  grave,  dès  qu'il  est  incompatible  avec  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain. 

Cela  posé  ,  il  faut  commencer  à  vous  défaire  de  deux  préjugés 
très-communs  : 

Le  premier  consiste  à  croire  que  ce  vice  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  pauvres ,  mais  seulement  dans  les  riches.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  est  assez  difficile  de  posséder  beaucoup  de  biens  et  de  les 
posséder  sans  attachement  déréglé  ;  aussi  lorsque  l'Ecriture  parle 
de  ce  péché  ,  s'adresse-t-elle  spécialement  aux  riches.  Malgré 
cela,  on  le  trouve  aussi  dans  les  pauvres  et  les  indigents  ;    lorsque 
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au  milieu  de  leur  misère  et  de  leur  panvreié,  ils  désirant  avec  eseès 
>es  biens  et  l'argent,  et  emploient  tous  les  moyens  pwttr  s'en  pro- 
curer. Comme  il  y  a  des  hommes  qui  possèdent  beaucoup  de  ri- 
chesses, sans  y  attacher  leur  cœur  et  leurs  affections;  de  même 
il  y  en  a  qui  ne  possèdent  rien  et  qui  désirent  les  richesses  et  les 
désirent  d'une  manière  déréglée.  Aussi  Jésus-Christ  ne  déclare  pas 
heureuse  simplementla  pauvreté,  la  pauvreté  réelle,  mais  la  pauvreté 
d'esprit,  le  détachement  intérieur  des  biens  de  ce  monde  :  bealipau» 
percs  spiritu  ;or  cette  pauvreté  d'esprit,  ce  détachement  peut 
exister  avec  l'abondance  des  richesses,  comme  la  cupidité  la  plus 
effrénée  peut  exister  avec  la  pauvreté. 

Le  second  préjugé  ,  plus  commun   et  plus    pernicieux  encorq 
c'est  de  s'imaginer  qu'il  n'y  a  d'avares  que  ceux  qui  sont  tout  oo 
cupés  à  thésauriser  et  à  amasser  jusqu'à  se  priver  du  nécessaire» 
Ceux-là,  sans  doute,  sont  avares  de  cette  avarice  qu'on  appelle 
sordide  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  avares  ;  le  nombre  d'ail- 
leuisn'en  est  pas  si  grand,  et  cependant  l'Esprit  saint  nous  dit 
que  le  monde  est  rempli  d'avares  :  Ovines  avaritice  student.  On 
est  avare  quand  on  recherche  l'argent  avec  passion.  Soit  qu'on 
le  recherche  pour  lui-même  et  pour  le  seul  plaisir  de  le  posséder, 
de  le  regarder,  de  le  voir  croître,  comme  les  avares  proprement 
dits,  sans  avoir  d'autre  but  ;  soit  qu'on  le  recherche  pour  s'en 
servir  comme  d'un  moyen  pour  satisfaire  une  autre  passion,  cela 
n'y  change  rien  :  quelle  que  soit  la  fin  pour  laquelle  on  le  désire  et 
on  le  recherche ,  il  y  a  toujours  avarice  dès  que  le  désir  et  la 
recherche  sont  déréglés. 

Eo  vain  donc  vous  flatterez  vous  que  vous  êtes  exempt  de  cette 
vile  passion  de  l'avarice,  sous  prétexte  que  peut-être  vous  êtes 
généreux  et  libéral  dans  vos  dépenses,  et  que  vous  ne  refusez  rien 
à  vos  goûts  et  à  vos  passions  ;  je  vous  ferai  remarquer  précisé- 
ment que,  plus  vous  dépensez,  plus  vous  dissipez,  plus  vous  êtes 
dans  la  nécessité  d'aimer  éperdument  l'argent.  Que  venez-vou? 
me  vanter  vos  dépenses ,  vos  profusions  et  vos  libéralités  si,  pour 
les  maintenir,  vous  vous  livrez  à  toute  sorte  de  commerce  illicite 
\fà  injuste  ;  si  vous  faites  crier  vos  créanciers,  à  qui  vous  ne  donne» 
!jamais  un  centime  ;  si  vous  vous  faites  maudire  des  pauvres  ;  si 
vous  les  faites  blasphémer  par  vos  duretés  envers  eux  ;  si  vous  ne 
leur  donnez  jamais  une  obole ,  même  dans  leurs  plus  extrêmes 
besoins  ?  Si  vous  êtes  de  ce  nombre ,  avec  toutes  vos  dépenses  et 
•os  profusions ,  veuillez-le  ,  ne  le  veuillez  pas,   vous  méritez  le 
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nom  d'avares  dans  le  sens  de  l'Evangile.  Vous  n'avez  pas,  îî  es/ 
vrai,  cette  avarice  sordide  qu'on  appelle  ténacité,  et  qui  est  opposée 
à  la  libéralité  ;  mais  vous  êtes  entaché  de  celle  qui  consiste  dans 
le  désir  déréglé  d'avoir  et  qu'on  appelle  rapacité,  parce  que  ordi- 
nairement elle  blesse  les  intérêts  du  prochain  et  cause  sa  ruine. 
En  effet,  lorsque  Jésus-Christ  nous  a  dit  :  Videteetcaveteabomni 
avariliâ  (Luc.  xii,  15),  il  le  dit  en  parlant  d'un  riche  qui,  lui  non 
plus,  n'enfouissait  passes  trésors,  mais  qui  aimait  à  en  jouir  même 
au  préjudice  du  prochain  et  aux  dépens  de  ses  obligations.  La  pro- 
digalité n'est  donc  pas  opposée  à  l'avarice  ;  ces  deux  vices,  au  con- 
traire, s'allient  parfaitement  ensemble  ;  on  peut  être  prodigue  pour 
soi-même  et  pour  ses  plaisirs,  et  être  en  même  temps  avare,  cruel 
et  impitoyable  pour  les  autres. 

D'après  cette  idée  de  l'avarice,  et  c'est  l'idée  qu'il  faut  s'en  former, 
vous  n'aurez  pas  de  la  peine  à  comprendre  comment  l'Esprit  saint 
a  pu  dire  que  tous,  moralement  parlant,  sont  portés  à  ce  vice,  que 
tous,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit ,  sont  dominés  par  la 
passion  de  l'argent  :  A  majori  usque  ad  minorem,omnes  avaritiœ 
êtudent.  La  raison  en  est  évidente  :  l'argent  est  le  moyen  général  et 
assuré  de  contenter  toute  espèce  de  désiret  de  passioD,  parce  que, 
pecunùe  obediant  omnia.  Or,  comme  il  est  rare  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  soient  exemptes  de  toute  passion  déréglée,  de  même  il  est 
rare  aussi  de  trouver  des  personnes  qui  soient  totalementexemptes  de 
l'attachement  désordonné  aux  biens  et  à  l'argent.  Les  uns  le  recher* 
client  pour  le  dépenser  en  festins  et  en  débauches,  les  autres,  pour  le 
dépenser  dans  les  divertissements  et  les  jeux;  ceux-ci,  pour  entretenir 
des  liaisons  criminelles  et  des  fréquentations  infâmes;  ceux-là,  pour 
la  vanité  et  les  bals  ;  tel  pour  une  fin ,  tel  pour  une  autre,  tous 
recherchent  l'argent  avec  avidité;  et  ceux  qui  sont  encore  le  moins 
nombreux ,  ce  sont  ceux  qui  l'amassent  pour  le  garder,  le  conserver 
et  le  tenir  inutile.  Elle  n'est  donc  pas  exagérée,  mais  elle  n'est  que 
trop  vraie,  cette  sentence  de  l'Esprit  saint:  Omnes  avariliœ  student. 
Si  on  s'en  tient  à  l'extérieur .  il  semble  que  tout  le  monde  soit 
ennemi  de  l'avarice  et  de  l'esprit  d'intérêt ,  puisque  tous  déclament 
eonire  ce  vice  et  le  condamnent;  mais  savez-vous  pourquoi  ?  Pré- 
cisément parce  que  ce  vice  est  général.  On  ne  hait  l'esprit  d'in- 
térêt dans  les  autres,  que  parce  qu'il  est  un  obstacle  à  sa  propre 
cupidité;  pour  contenter  sa  propre  passion,  on  voudrait  la  détruire 
dans  les  autres.  Aussi,  plus  un  homme  est  avare.plus  il  s'élève  «vec 
force  contre  l'avarice  des  autre». 
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J'ai  voulu  in'étendre  un  peu  plus  longuement  sur  ce  premier 
point ,  aûn  de  bien  fixer  la  véritable  notion  de  ce  vice  dont  on  a 
en  général  une  idée  fausse  ou  au  moins  très-imparfaite.  Rappelez- 
vous  bien  qu'il  consiste  essentiellement  dans  le  désir  d'avoir  ;  que 
ce  soit  pour  amasser ,  que  ce  soit  pour  dissiper ,  n'importe.  Ce 
péché  se  rencontre  aussi  bien  dans  la  profusion ,  que  dans  la 
ténacité. 

Après  avoir  vu  la  nature  et  l'universalité  de  ce  péché,  nous  ea 
considérerons  maintenant  la  difformité. 

La  malice  de  ce  péché  nous  est  exprimée  d'une  manière  très 
exacte  par  saint  Paul  ,  quand  il  appelle  l'amour  de  l'argent  une 
espèce  d'idolâtrie  :  Avaritia  quee  est  simulacrorum  servitus 
(Coloss.  m,  5).  L'Apôtre  veut  nous  dire  par  là  que  les  avares  se 
forment  un  Dieu  de  leur  trésor  et  de  leur  argent  et  qu'en  pratique, 
ils  rendent  à  ce  trésor  et  à  cette  fortune  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu.  En  effet,  que  produit  la  religion  dans  le  chrétien,  que  ne  pro- 
duise pas  l'amour  de  l'argent  dans  l'avare  ?  Etablissons-en  rapide- 
ment le  parallèle. 

La  religion  nous  apprend  que  Dieu  est  notre  dernière  fin  ,  notre 
souverain  bien,  et  elle  nous  ordonne  de  lui  rapporter  toutes  nos 
pensées ,  toutes  nos  affections  et  toutes  nos  œuvres  ;  or,  quelle  fin 
se  propose  un  homme  dominé  par  cette  passion?  Soi  et  son  inté- 
rêt. En  quoi  fait-il  consister  son  bonheur  et  sa  félicité  ?  Dans  son 
intérêt.  Cet  intérêt  est  l'unique  but  auquel  se  rapportent  toutes  se» 
inquiétudes,  toute  son  attention  et  tous  ses  soins. 

La  religion  nous  unit  à  Dieu  par  une  foi  vive ,  par  une  ferme 
espérance  et  par  une  ardente  charité  ;  mais  l'avare  ne  croit  qu'à 
l'argent  ;  c'est  dans  son  argent  qu'il  place  toute  sa  confiance  ,  c'est 
à  lui  qu'il  consacre  toutes  ses  affections.  Il  ne  donne  de  l'importance 
qu'à  l'argent;  auprès  de  l'argent  tous  les  intérêts  spirituels  et 
éternels  ne  sont  à  ses  yeux  que  de  frivoles  bagatelles  ;  ou  il  n'y 
croit  pas,  ou  il  les  voit  à  travers  un  nuage  obscur,  et  ces  grandes 
pensées  ne  font  pas  la  moindre  impression  sur  lui. 

La  religion,  enfin,  nous  porte  à  tout  sacrifier  à  Dieu  ,  à  lui  con- 
sacrer notre  esprit ,  notre  cœur  et  tout  ce  que  nous  avons. 
De  même  l'avare  sacrifie  tout  à  son  avarice;  il  lui  sacrifie  son  repos, 
î*  tranquillité,  ses  forces,  sa  santé,  sa  vie  même. 

Mais  que  pourrait  faire  de  plus  un  païen  pour  son  idole  ou  un 
chrétien  pour  Dieu,  quece  que  fait  un  avare  pour  satisfaire  sa  passion 
d'amasser?  À  voir  ses  actions  et  sa  vie,  on  dirait  qu'il  n'est  en  et 
m.  '20 
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monde  que  pour  cela.  Voilà  donc  le  caractère  propre  de  ce  vke  : 
il  rend  l'homme  idolâtre  de  l'argent  :  Aoaritia  quce  est  idolorum 
servitus.  Quoique  ce  caractère  convienne  plus  rigoureusement 
aux  avares  tenaces  qui  gardent  leur  argent  avec  passion ,  qui  le 
comptent  avec  délice  ,  qui  le  contemplent  avec  plaisir ,  qui  le  tou- 
rnent avec  respect,  comme  si  c'était  une  chose  vénérable  et  sacrée, 
lependant  il  peut  aussi  et  avec  vérité  s'appliquer  à  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  d'autre  but ,  d'autre  pensée  et  d'autre  occupation  que  de 
faire  de  l'argent. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  cet  amour  idolâtre  nous  fasse 
préférer  l'or  et  l'argent  à  Dieu,  à  notre  âme,  à  la  justice,  à  la 
charité,  à  l'humanité,  et  nous  conduise  à  tous  les  excès?  Noqs  ver- 
rons plus  tard  les  funestes  effets  de  cette  passion  que  saint  Paul 
appelle  avec  raison  la  source  de  tous  les  maux  :  Radix  omnium 
malorum  cupidilas  (I.  Tim.  vi,  10).  Je  vais  auparavant  vous 
faire  remarquer  deux  autres  caractères  que  renferme  ce  vice  et  qui  le 
rendent  plus  dangereux  que  tout  autre.  Ces  caractères  me  parais- 
sent suffisamment  indiqués  par  le  texte  de  Jésus-Christ  que  je  vous 
ai  déjà  cité  :Videte  etcavete  ab  omni  avaritid.  Il  nous  donne  ici 
deux  avis  :  1"  de  bien  ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  cette  passion 
videle  ;  2*  de  faire  tous  nos  efforts  pour  la  combattre  :  cavete. 

1*  Vigilance  et  attention  pour  en  découvrir  les  principes  ;  car 
e'.le  s'insinue  dans  notre  cœur  sans  que  nous  nous  en  apercevions. 
Comme  l'amour  de  l'argent  renfermé  dans  de  certaines  bornes  est 
juste  et  raisonnable,  on  le  confond  facilement  avec  l'avarice.  Il  ne 
manque  pas,  en  effet,  de  prétextes  plausibles  pour  justifier  ce  vice  : 
U  faut  pourvoir  à  sou  propre  entretien  ;  il  faut  penser  à  sa  famille, 
à  placer  convenablement  ses  enfants  ;  il  faut  se  mettre  en  sûreté 
contre  les  malheurs  qui  pourraient  arriver;  et  puis  enfin,  Dieu  ne 
défend  pas  d'améliorer  son  état  et  d'augmenter  sa  fortune  :  voilà  le 
langage  ordinaire  des  avares.  Ainsi,  sous  prétexte  de  prudence,  de 
devoir ,  de  convenance  ,  d'amour  pour  sa  famille  et  d'une  amélio- 
ration honnête  de  son  état ,  on  passe  à  un  attachement  déréglé , 
comme  de  la  nécessité  de  boire  et  de  manger  on  passe  facilement 
i  le  faire  purement  par  plaisir  et  par  sensualité. 

Joignei  à  cela  que  ce  péché,  à  la  différence  des  autres,  pro- 
met et  procure  ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  toutes  sortes  de  biens  et 
de  satisfaction*.  Les  autres  ne  laissent,  pour  la  plupart,  après  eux, 
que  pertes  et  pour  le  salut  et  pour  la  réputation  et  pour  la  fortune; 
celui-Ci.au  contraire,  ne  produit  que  des  avantages;  il  procure  le  bien- 
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être  de  la  vie  et  la  considération  auprès  des  hommes.  Le  monde  esti- 
me surtout  ceux  qui  savent  s'enrichir  et  améliorer  leur  condition  ;  il 
considère  les  hommes  uniquement  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  et 
de  ce  qu'ils  possèdent,  sans  examiner  par  quelles  voies  ils  l'ont  et  le 
possèdent.  Dans  le  monde,  pourvu  qu'on  soit  riche ,  on  est  envi- 
ronné  de  distinction,  d'Honneurs  et  de  respect.  Toilà  les  raisons 
pour  lesquelles  cette  passion  s'insinue  facilement  et  insensiblemenl 
dans  notre  cœur,  d'autaut  plus  qu'ici  l'on  se  voit  autorisé  par  l'exem- 
ple contagieux  du  plus  grand  nombre  ,  et  même  des  personnes 
honnêtes  selon  le  monde,  qui  marchent  sans  scrupule  dans  cette 
voie.  Aussi  Jésus-Christ  nous  recommande-t-il  de  bien  veiller  sur  le 
principe  :  videte,  afin  de  recourir  promptement  „au  remède, 
cavete. 

2°  En  effet ,  une  fois  que  cette  passion  s'est  emparée  d'un  cœur , 
elle  est  la  plus  opiniâtre  de  toutes.  Aussi  est-elle  appelée  par  l'Apô- 
tre un  lien  indissoluble  formé  par  la  main  même  du  démon  :  laqueus 
diaboli  (  I.  Tim.  ni ,  7  ;  )  ce  qui  ne  se  vérifie  que  trop  et  pour 
trois  raisons  priri  cipales  : 

1*  Parce  que  l'avarice,  de  sa  nature ,  est  insatiable  :  Avants  non 
implebilur  (Eccl.  v,  9).  Plus  elle  a ,  plus  elle  voudrait  avoir  ; 
quoi  qu'elle  possède  ,  elle  le  regarde  comme  rien,  en  comparaison 
de  ce  qu'elle  désire  sans  cesse.  Les  autres  passions  s'éteignent  ou 
au  moins  s'affaiblissent  avec  l'âge;  celle-ci,  au  contraire,  prend 
chaque  jour  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  énergie  :  aussi,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  vieillards  qui  ont  déjà  an  pied  dans  la 
tombe  et  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  dans  le  besoin ,  se  fatiguer  et 
s'épuiser  dans  les  affaires  de  la  terre ,  comme  s'ils  étaient  au 
commencement  de  leur  carrière,  ou  comme  s'ils  ne  devaient 
jamais  sortir  de  ce  monde.  Quel  aveuglement  !  Une  telle  folie  ne 
Serait  pas  croyable ,  si  on  ne  l'avait  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

2°  Parce  que  l'argent  sert  à  nourrir  et  à  satisfaire  toutes  les  autres 
passions,  et  que  toutes  aussi  prennent  la  défense  de  ce  vice.  Ainsi,; 
pour  détruire  la  passion  de  l'avarice,  il  faut  détruire  toutes  les  autres 
passions  qui  alimentent  et  fortifient  celle-ci  :  la  vanité ,  l'ambi- 
tion ,  l'amour  du  jeu ,  des  amusements ,  de  la  sensualité.  Il  ne 
•'agit  pas  d'une  branche  seule  que  l'on  coupe  aisément  ;  il  s'agi* 
de  l'arbre  tout  entier. 

3°  Parce  qu'à  on  avare,  pour  se  convertir,  il  m  suffit  pas, 
comme  aux  autres  pécheurs ,  de  se  repentir  et  de  cesser  le  péché  ; 
■tais  s'il  a  fait  quelques  injustices,  il  faut  nécessairement  en  veuir 
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aux  réparations  et  aux  restitutions.  Or ,  c'est  là  la  grande  flîflicuUé  ; 
pourprendre,  c'est  facile;  mais  pour rendre,  surtout  quand  iesinjns 
tices  sont  «considérables,  quand  il  faut  descendre  de  son  rang, 
déchoir  aux  yeux  du  monde  et  laisser  sa  famille  dans  :.  pauvreté, 
ah!  c'est  là  vraiment  un  lien  aussi  difficile  à  rompre  .(jïil  est  di Vi- 
rile de  rompre  une  chaîne  que  Ton  aurait  autour  du  corps:  laqutm 
\liaboli.  Que  s'ensuit-il  de  là  pour  la  pratique  ?  Je  vais  vous  le 
Mire. 

Les  uns,  ne  sachant  se  résoudre  à  ce  parti  si  difficile  de  la  res- 
titution ,  et,  d'un  autre  côté,  ne  pouvant  résister  aux  remords 
déchirants  qui  les  tourmentent  et  les  bourrèlent ,  finissent  par  per- 
dre la  foi  et  par  se  persuader  que  tout  ce  qu'on  leur  prêche  sur 
l'autre  vie  n'est  pas  aussi  vrai  qu'on  le  dit.  Ne  perdons  pas ,  disent- 
Ils,  le  certain  pour  l'incertain;  commençons  par  jouir  et  profiter 
ici-bas  de  ce  que nousavons,  et  puis  il  sera  de  l'autre  vie  ce  qu'il  en 
6era.  Effet  déplorable  remarqué  par  saint  Paul  qui,  après  avoir  dit  : 
Raclix  omnium  cupidilas  ,  ajoute  immédiatement  .•  Quant  quidam 
appetentes  erraverunt  à  fide. 

D'autres  endorment  leur  conscience  par  une  secrète  intention 
et  par  la  promesse  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  de  restituer  plus 
tard;  mais  ces  restitutions,  il  les  renvoient  sans  cesse  à  une  occa 
sion,  à  une  époque,  à  un  temps  qui  n'arrive  jamais.  Pendant  ces 
délais,  la  mort  arrive  et  les  surprend  avec  toutes  ces  obligations  à 
remplir  et  dans  l'impossibilité  morale  d'y  satisfaire  à  ce  moment. 

Enfin  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  s'imaginent  pouvoir  arriver 
h  une  espèce  d'arrangement  et  de  transaction  avec  Dieu,  et  qui , 
pour  cela ,  se  mettent  à  mener  une  vie  spirituelle  et  dévote  ;  à  fré- 
quenter les  églises ,  à  assister  à  la  messe,  à  s'approcher  des  sacre- 
ments ;  mais  avec  tout  cela  ils  gardent  le  bien  d'autrui  qu'ils  oui 
acquis  par  des  faillites  frauduleuses ,  par  des  usures  révoltantes  et 
par  d'autres  moyens  injustes.  Ceux-là  ont  vraiment  perdu  l'esprit: 
car  ou  ils  s'imaginent  que  Dieu  ,  en  considération  de  leur  dévotion, 
va  les  décharger  des  dettes  qu'ils  ont  contractées  envers  le  prochain, 
et  c'est  l'erreur  la  plus  grossière  qui  se  puisse  trouver ,  puisqu'il 
ne  peut  y  avoir  de  transaction  de  ce  genre,  quand  il  s'agit  des 
dommages  causés  au  prochain,  à  moins  qu'on  ne  fasse  ce  que  l'on 
peut  pour  les  réparer;  ou  ils  ne  croient  pas  cela,  et  alors  comment 
se  fier  à  leurs  pratiques  de  dévotion ,  qui  ne  sont  que  caprice  et 
hypocrisie,  puisqu'ils  ne  se  décident  jamais  à  accomplir  une  obliga- 
tion que  Die»  exige  rigoureusement  ? 
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Ainsi ,  les  uns  (f une  manière  ,  les  autres  d'une  autre ,  tous 
©eurent  dans  ce  funeste  état  d'injustice  sur  la  conscience  et  en- 
chaînés par  les  liens  de  l'avarice  :  Incidunt  in  laqueum  diaboli. 

Les  deux  funestes  caractères  de  ce  vice  dont  je  viens  de  vous 
parler,  vous  prouvent ,  chrétiens,  la  nécessité  de  vous  tenir  en 
garde  contre  une  passion  si  dangereuse  dans  ses  principes,  et 
*i  indomptable  dans  son  progrès.  Veillez  bien  sur  ses  premières 
attaques;  si  vous  la  combattez  de  bonne  heure,  il  vous  sera 
facile  de  la  soumettre  ;  mais  si  vous  la  laissez  se  fortifier  en  vous, 
si  elle  parvient  à  s'emparer  de  votre  cœur ,  oh  !  alors  malheur 
à  vous  !  Vous  le  verrez  encore  mieux  par  la  suite ,  lorsque  Je 
mettrai  sous  vos  yeux  l'horrible  série  de  péchés  que  cette  passion 
traîne  à  sa  suite. 


INSTRUCTION  XII. 


Des  funestes  suites  de  l'avarice* 

Nous  avons  considéré  dernièrement,  sur  l'avarice,  le  second 
des  vices  capitaux ,  1°  sa  nature  précise  et  par  conséquent  sa  gé- 
néralité ;  2°  sa  malice  et  sa  difformité  spéciale  ;  3°  quelques-uns 
des  caractères  qui  le  rendent  plus  dangereux  que  les  autres. 
Voyons  maintenant  sa  fécondité,  je  veux  dire  les  péchés  in- 
nombrables qu'il  traîne  à  sa  suite  ;  nous  terminerons  ensuite  en 
indiquant  ses  remèdes  particuliers.   . 

Saint  Paul,  qui  nous  a  servi  et  qui  doit  encore  nous  servir  de 
guide  sur  cette  matière,  nous  dit  que  ce  vice  est  le  principe  de 
tous  les  maux  :  Radix  omnium  malorum  cupiditas.  La  raison 
vient  confirmer  cette  proposition.  En  effet,  la  cupidité,  la  manie 
de  s'enrichir,  nous  porte  à  user  de  tous  les  moyens  qui  peuvent 
nous  conduire  à  ce  but  ;  par  conséquent ,  on  peut  dire  qu'autant 
il  y  a  de  moyens  criminels  pour  s'enrichir ,  autant  cette  funeste 
racine  a  de  branches.  Mais  qui  pourrait  les  énumérer  toutes  ? 
Les  moyens  pour  faire  de  l'argent ,  ce  sont  les  médisances  et  les 
calomnies,  les  parjures  et  les  fausses  dépositions,  les  trahisons 
et  les  fraudes ,  les  meurtres  et  les  massacres,  ia  prostitution  et  le 
libertinage ,  la  profanation  et  les  sacrilèges;  en  un  mot,  toutes  les 


flO  PART.    III.  INST.    XII. 

scélératesses  et  tous  les  crimes  les  plus  énormes.  Vous  voye» 
donc,  du  premier  coup  d'œil,  que  cette  passion,  produit  des 
maux  infinis  et  incalculables. 

Cependant ,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  matière  et  la 
traiter  avec  plus  de  précision ,  je  m'arrêterai  à  vous  faire  remar- 
quer trois  effets  principaux  que  produit  l'avarice,  et  dans  lesqueli 
tous  les  autres  péchés  prennent  leur  source  :  ce  sont  l'inquié» 
tode  de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur  et  l'aveuglement. 

Premièrement  l'inquiétude  de  l'esprit,  c'est-à-dire  que  la  cu- 
pidité etl'amour  immodéré  des  richesses  tiennent  l'avare  dans  lasol- 
iicitude  et  Panxiété ,  dans  la  crainte  ou  de  perdre  ce  qu'il  pos- 
sède ,  ou  de  ne  pouvoir  acquérir  ce  qu'il  désire. 

De  cette  inquiétude  naissent  des  soupçons  continuels  et  in- 
justes :  gens  de  la  même  profession,  voisins,  famille,  parents  et 
amis,  il  les  regarde  tous  comme  des  ennemis  de  sa  fortune  et 
comme  des  gens  qui  cherchent  sans  cesse  à  lui  faire  tort.  De  là 
aussi  la  défiance  par  rapport  aux  besoins  de  la  vie,  de  là  les  plaintes, 
les  murmures,  et  înêmequelquefois  les  blasphèmes  ,  quand  il  est 
trompé  dans  ses  espérances.  Mais  de  là  surtout  la  négligence  totale 
de  ses  devoirs  de  chrétien.  Uniquement  occupé  du  matin  au  soir 
d'affaires,  de  commerce  et  degain,  il  ne  reste  plus  à  l'avare  ni  volonté, 
ni  temps  pour  la  première,  la  plus  importante  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  affaires,  pour  son  salut  :  par  conséquent  plus  d'instruction, 
plus  de  sacrements,  plus  de  prières,  plus  d'exercices  de  piété. 
Tout  est  abandonné  ;  il  est  tout  absorbé  par  les  affaires  tein« 
porelles. 

S'il  fait  quelque  bien  ,  comment  le  fait-il  ?  Un  homme  ainsi 
préoccupé  des  intérêts  de  ce  monde,  ne  s'y  prête  que  d'une 
manière  purement  matérielle  et  il  le  fait  sans  ferveur ,  sans  at- 
tention et  sans  affection ,  avec  un  esprit  plein  de  toute  autre 
pensée.  Oui,  Jésus-Christ  nous  l'a  dit  en  termes  très-clairs  :  On 
ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois ,  Dieu  et  l'argent  :  Non  potestit 
êervire  Deo  et  mammonce  (Luc.  ïvi,  13). 

Or,  lors-même  que  tout  le  mil  de  l'avarice  se  réduirait  \  cette 
négligence  et  à  ce  mépris  des  devoirs  du  christianisme ,  ce  ne 
serait  déjà  pas  un  petit  mal.  Ce  serait,  au  contraire,  un  grand 
péché  en  soi  et  un  péché  qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  par- 
ce qu'il  entraîne  après  lui  la  privation  de  tous  les  secours  spiri- 
tuels. 

Mais  ces  effets  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  un  second  effet  de  l'avarice, 
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resf  ^endurcissement  ducœur.  L'avare  ne  pensant  qu'à  son  propr 
in:-  iêt  qui  d'ordinaire  est  incompatible  avec  l'intérêt  du  prochain, 
n'a  plus  aucun  égard  pour  personne.  De    là  la  transgression  de 
tous  les  devoirs  de  la  piété,  de  la  charité  et  de  la  Justice. 

Les  devoirs  de  la  piété  sont  ceux  qui  obligent  un  père  envers 
son  fils ,  un  fils  envers  son  père  et  les  parents  entre  eux.  Mais  n'est- 
ce  pas  l'intérêt  qui  rend  les  parents  impitoyables  dans  le  gouver- 
nement de  leur  famille;  puisque, par  une  sordide  économie,  ils 
laissent  leurs  fils  sans  éducation,  leurs  filles  sans  établissement, 
et  la  maison  sans  le  nécessaire ,  et  que  tout  cela  produit  une 
suite  de  désordres  inévitables?  N'est-ce  pas  l'intérêt  qui  rend  les 
enfants  dénaturés  au  point  d'abandonner  leurs  parents  sans  secours, 
au  milieu  delà  plus  extrême  nécessité,  ou  de  les  traiter  avec 
dureté  dans  leur  vieillesse  et  de  les  regarder  comme  un  fardeau 
pour  la  maison  ?  N'est-ce  pas  l'intérêt  qui  produit  entre  les  frères 
et  entre  les  parents  les  procès  acharnés,  les  discordes  et  les  ini- 
mitiés implacables  ?  N'est-ce  pas  l'intérêt  qui  cause  tant  d'injus- 
tices dans  les  partages,  où  l'on  voit  tous  les  membres  d'une  famille 
chercher  à  se  tromper  et  à  s'enrichir  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
par  des  compensations  secrètes  ,  par  des  inventaires  infidèles, 
par  des  soustractions  frauduleuses  de  titres  ou  d'argent  ?  Où 
l'intérêt  entre  ,  la  voix  du  sang  est  entièrement  étouffée. 

S'il  en  est  déjà  ainsi  des  devoirs  de  piété,  qu'en  sera-ce  de* 
devoir  de  la  charité,  dont  on  fait  déjà  si  peu  de  cas?  Le  caractère 
de  la  charité  est  de  s'occuper  et  de  travailler  au  bénéfice  du 
prochain,  même  au  préjudice  de  son  intérêt  et  de  ses  aises  ;  mais 
l'avarice  ne  travaille  que  pour  son  intérêt  particulier,  sans  s'in- 
quiéter aucunement  de  celui  du  prochain.  Elle  ne  compatit  pas 
aux  besoins  des  autres  ,  elle  ne  les  voit  pas,  lors-même  qu'ils 
seraient  extrêmes.  Ce  serait  sans  doute  un  devoir  de  chanté  d'user 
d'une  généreuse  condonation  ou  tout  au  moins  de  quelque  indul- 
gence pour  les  pauvres  débiteurs  qui  ne  peuvent  payer ,  ou 
par  la  faute  d'autrui,  ou  par  une  véritable  impossibilité.  Mais 
l^avare  qui  est  riche  et  à  son  aise,  n'accorde  pas  de  terme  ,  il  ne 
reçoit  pas  d'excuse ,  il  ne  souffre  pas  le  moindre  délai  ;  il  veut 
être  payé  à  tout  prix,  fallût-il  jeter  les  pauvres  meubles  d'une 
famille  et  la  jeter  elle-même,  sans  asile  et  sans  abri,  au  milieu  de 
la  rue. 

Mais  c'est  encore  peu  :  ce  n'est  pas  assez,  pour  Tarare,  de  fermer 
l'oreille  à  la  voix  de  la  nature,  cette  barbarie  est  peu  de  chose 
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pour  lui.  La  misère  même ,  la  pauvreté ,  la  faim  du  prochain  de» 
viennent  pour  lui  une  source  de  spéculation  et  de  gain  ;  c'est 
précisément  sur  l'indigence  des  malheureux  et  sur  le  désespoir 
auquel  sont  quelquefois  abandonnées  les  familles,  qu'il  établit  les 
révoltantes  usures  de  ses  contrats,  ses  prêts  ruineux,  l'achat  pré- 
cipité de  certains  objets  dont  la  nécessité  force  de  se  défaire.  Peut- 
on  rien  trouver  de  plus  inique  et  de  plus  contraire  à  l'esprit  de 
charité  ? 

Faut-il  donc  s'étonner  que  l'on  foule  aux  pieds  les  devoirs  de  la 
charité ,  quand  on  ne  respecte  pas  même  les  obligations  les  plus 
sacrées  et  les  plus  inviolables  de  la  justice?  Le  pape  saint  Grégoire 
dit  fort  justement ,  à  ce  sujet ,  que  l'avarice  porte  à  s'emparer  da 
bien  d'autrui  si  on  le  peut;  et  si  on  ne  le  peut  pas,  à  le  désirer 
injustement  :  Aliéna  râper e ,  sipossis  ;  concupiscere ,  sinon  pos- 
ais. De  là  une  double  injustice  de  désir  et  d'action. 

Injustice  de  désir  ,  en  souhaitant  ardemment  ia  mort  d'autrui, 
pour  entrer  en  possession  d'un  héritage  qu'on  attend ,  ou  pour 
obtenir  le  poste  qu'il  occupe ,  ou  pour  être  débarrassé  d'un  com- 
pétiteur qui  fait  concurrence  dans  la  même  profession,  en  désirant 
qu'il  arrive  des  famines  ou  des  mauvaises  saisons,  afln  d'en  pro- 
fiter soi-même  pour  gagner  de  l'argent.  Tous  ces  désirs  et  tous 
ces  moyens  sont  directement  contraires  au  dixième  commande- 
ment :  Rem  proximi  non  concupisces  :  or  ces  désirs ,  dit  l'Apôtre, 
sont  produits  et  fomentés  par  l'intérêt,  qui  s'étend  par  l'avidité 
du  cœur  là  où  il  ne  peut  atteindre  par  la  rapacité  des  mains  :  Qui 
divites  volunt  fieri,  incidunt  in  desideria  mitUa ,  inutilia  et 
nociva,  qnœ  mergunt  homines  in  interitum  et  perditionem 
(T.Tim.  vi,  9). 

Injustice  d'action.  Et  ici,  si  nous  voulions  tout  dire,  quel  vaste 
champ  nous  aillions  à  parcourir,  les  occasions  et  les  moyens  de  s'em- 
parer du  bien  d'autrui  étant  infinis  ?  Il  faudrait  nommer  les  vols,  les 
rapines,  les  fraudes,  les  usures,  les  monopoles ,  les  faillites  fraudu- 
leuses, les  faux  poids  et  les  fausses  mesures,  la  falsification  des  mar- 
chandises ,  la  falsification  et  la  suppression  des  écritures ,  etc.  Il  fau- 
drait passer  ici  en  revue  toutes  les  professions  et  tous  les  emplois;  car 
éians  toutes  les  professions  et  dans  tous  les  emplois,  l'intérêt  a  inventé 
tï  inventera  chaque  jour  mille  ruses  ,  mille  artifices  et  mille  frau- 
i les  pour  tromper  et  ruiner  le  prochain.  L'un  vole  ouvertement, 
l'autre  le  ùitpar  des  moyens  détournés  ;  on  trouve  toujours  assez, 
dan» tous  tes  états,  de  moyens  et  de  ruses  cour  s'approprier  14 
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bien  d'autrui.  Cette  passion  est  encore  plus  forte  et  plus  impérieuse 
dans  les  conditions  élevées,  parce  qu'elle  y  trouve  plus  d'aliments, 
plus  de  pâture,  plus  de  moyens  et  plus  de  facilité  de  se  satisfaire. 
Tant  de  calamités  publiques  et  générales ,  qui  désolent  des  nations 
entières  et  rendent  les  peuples  malheureux,  n'ont  souvent  pas 
d'autres  causes  que  la  fureur  de  prendre  et  de  s'enrichir.  Tout  cela 
est  l'effet  de  cet  endurcissement  du  cœur  produit  par  l'intérêt. 

En  un  mot,  l'Esprit  saint  n'exagère  rien,  quand  il  dit  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  scélérat  qn'un  avare  :  Avaro  nihil  sceleslius  ;  car 
l'homme  dominé  par  ce  vice  est  capable  de  tout,  il  sacriûe  tout  à 
sa  passion  ;  pour  la  satisfaire,  il  foule  aux  pieds  toutes  les  lois  de 
Thumanilé ,  de  la  raison ,  de  la  piété ,  de  la  charité  et  de  la  justice. 
Les  bêtes  elles-mêmes,  dit  à  ce  sujet  saint  Augustin  ,  trouvent  des 
bornes  à  leurs  désirs  ;  elles  saisissent  et  dévorent,  pendant  qu'elles 
sont  poussées  par  la  faim  ;  mais  elles  abandonnent  leur  proie  aussi- 
tôt qu'elles  sont  rassasiées.  L'avarice  seule  est  un  abîme  sans  fond  ; 
c'est  une  bête  féroce  qui  prend  toujours  et  ne  se  rassasie  jamais. 
L'avare  ne  craint  pas  Dieu ,  il  ne  respecte  pas  l'homme ,  il  n'épar- 
pargne  ni  ami ,  ni  frère ,  ni  parents  :  Avaro  nihil  scelestius. 

Il  est  vrai  que  tous  les  avares  ne  vont  pas  jusqu'à  cet  excès  de 
commettre  ouvertement  et  de  sang-froid  toute  espèce  d'injustices; 
mais  tous  ne  laissent  pas  d'être  injustes  de  mille  autres  manières, 
en  apparence  moins  criantes  et  moins  honteuses,  mais  en 
réalité  aussi  peu  conformes  à  la  justice.  Et  pourquoi  cela  ?  Parce 
que  l'avarice  produit  un  troisième  effet,  C aveuglement  de  l'esprit, 
qui  empêche  de  voir  l'injustice,  alors  même  qu'on  la  commet 
réellement.  Oh  !  voilà  un  point  essentiel ,  qu'il  importe  de  bien 
examiner. 

Toutes  les  passions  ont  la  funeste  propriété  d'aveugler ,  de  per- 
vertir le  jugement,  la  droite  raison,  et  par  conséquent  de  fausser  la 
conscience;  car,  selon  le  principe  fort  juste  de  saint  Augustin  :Quod 
cumque  volumus  bonum est ,  justum  est ,  sanctum  est;  à  force 
de  vouloir  et  de  désirer  une  chose  mauvaise,  nous  en  venons 
facilement  à  nous  persuader  qu'elle  est  permise,  qu'elle  est  juste, 
qu'elle  est  innocente  ;  jugeant  des  choses ,  non  pas  comme  elles  sont 
en  elles-mêmes ,  mais  selon  ce  que  nous  voudrions  qu'elles  fussent. 
Ce  qui  est  vrai  de  toutes  les  passions  l'est  particulièrement  de 
l'intérêt;  car  l'expérience  prouve  qu'il  n'y  a  personne  qui  sois 
plus  sujet  à  se  former  de  fausses  maximes  de  conscience  sur  le  bien 
Et  le  mal,  sur  le  juste  et  l'injuste,  qne  les  personnes  intéressées. 
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En  vous  expliquant  le  septième  commandement,  je  vous  ai  fait 
remarquer  une  foule  de  moyens,  de  ruses  et  de  fourberies  pour 
gagner  de  l'argent,  qui  passent  pour  justes  et  honnêtes,  et  qui 
cependant  ne  sont  pas  du  tout  conformes  à  la  justice.  Mais  par  suite 
de  cet  aveuglement  de  l'esprit,  on  ne  veut  pas  en  convenir  ;  par  la 
même  cause ,  on  néglige  les  restitutions  auxquelles  on  est  tenu,  ou 
parce  qu'on  ne  croit  pas  être  chargé  du  bien  d'autrui,  ou  parce 
que  ,  si  on  le  croit ,  on  s'imagine  avoir  des  motifs  suffisants  de 
s'en  dispenser.  Voilà  la  raison  pour  laquelle,  au  milieu  de  cette 
multitude  d'avares  qui  se  rencontrent  dans  le  monde,  personne  ne 
veut  se  reconnaître  pour  tel.  Voilà  pourquoi  on  voit  avec  étonne- 
ment  des  personnes  connues  publiquement  pour  leurs  usures,  pour 
leurs  injustices  et  leurs  fraudes ,  s'approcher  des  sacrements,  sans 
le  moindre  remords  et  avec  le  calme  le  plus  parfait;  aveuglement 
causé  par  l'intérêt,  mais  aveuglement  coupable  qui  ne  suffit  pas 
pour  excuser  devant  Dieu,  puisqu'enfin  ces  personnes  ne  sont 
aveugles  que  lorsqu'il  est  question  des  torts  qu'elles  ont  faits  au 
prochain ,  tandis  que  quand  il  est  question  de  celui  qui  leur  est  fait 
à  elles-mêmes ,  elles  savent  parfaitement  bien  voir  les  fraudes  et 
les  injustices  :  alors  leurs  discours  et  leurs  raisonnements  sont  fort 
justes  ;  c'est  ainsi  qu'on  est  bon  théologien  dans  sa  propre  cause,  et 
mauvais  théologien  dans  celle  des  autres. 

Mais  je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  faire  le  détail  de  tous  les 
péchés  produits  par  l'avarice  ;  il  me  suffit  d'avoir  touché  les  prin- 
cipaux points  ;  ceux-là  suffiront  pour  vous  éclairer  sur  les  autres  et 
-ious  prouver  clairement  combien  l'Apôtre  a  eu  raison  dédire: 
Radix  omnium  malorum  cupiditas.  Et  quoique  l'on  n'aperçoive 
pas  également  tous  ces  effets  dans  tous  les  avares,  parce  que  la 
passion  a  ses  degrés  et  que  ses  suites  sont  plus  ou  moins  funestes, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  forte  ;  cependant ,  si  vous  la  laissez 
entrer  dans  votre  cœur  et  y  prendre  racine ,  elle  pourra  insensi- 
blement vous  conduire  à  tous  ces  excès.  On  résiste  à  certaines 
tentations,  maison  ne  résiste  pas  à  toutes;  on  y  résiste  quelque- 
fois, mais  on  n'y  résiste  pas  toujours;  et  enfin ,  cette  funeste  racine 
pousse  toujours  plus  loin  ses  pernicieuses  ramifications. 

Tenet- vous  donc  en  garde,  je  vous  le  répète  avec  Jésus-Christ, 
tenez-vous  soigneusement  en  garde  contre  toute  espèce  d'avarice  : 
Fidèle  etcavete  ab  omni  avaritid ,  aussi  bien  contre  l'attachement 
sordide  à  votre  propre  bien ,  que  contre  le  désir  avide  de  celui 
des  autres  :  aussi  bien  contre  celle  qui%st  opposée  à  la  libéralité 
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que  contre  celle  qui  est  opposée  à  la  justice  :  ab  omni  avaritiâ. 

Quels  sont  maintenant  les  remèdes  efficaces  pour  détruire  en 
nous  cette  espèce  de  fièvre  ?  Il  y  en  a  de  particuliers  et  de  généraux; 
les  premiers  sont  directement  opposés  à  la  nature  même  de  cette 
passion ,  et  les  seconds  sont  applicables  à  tout  autre  vice. 

Si  vous  êtes  un  avare  proprement  dit,  si  vous  êtes  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  s'occupent  qu'à  amasser,  à  entasser  et  à  conserver, 
le  remède  spécifique  pour  vous ,  c'est  d'enlever  à  cette  passion 
l'aliment  qui  la  nourrit.  Mais  comment  y  arriver  ?  Par  l'exercice 
et  la  pratique  d'une  libéralité  raisonnable  et  chrétienne. 

Soyez  généreux  envers  les  pauvres ,  faites  part  aux  malheureu: 
d'une  partie  de  cet  argent  qui  reste  inutile  dans  votre  coffre-fort 
et  par  ce  moyen,  vous  calmerez  cette  soif  excessive  qui  vous  dévore 

Une  autre  espèce  de  libéralité  très  utile  pour  vous ,  c'est  de  paye 
généreusement  les  ouvriers  et  tous  ceux  qui  travaillent  pour  vous 
de  traiter  convenablement  vos  domestiques ,  que  vous  portez  si  sou- 
vent aux  plaintes  et  aux  murmures ,  par  une  parcimonie  et  une 
économie  qui  leur  laissent  à  peine  le  nécessaire. 

Et  si  votre  caractère  vous  rend  petit  et  serré  quand  il  est  ques- 
tion de  faire  quelque  dépense,  faites-vous  violence  et  étouffez  ces 
regrets  que  vous  sentez  s'élever  en  vous,  quand  il  est  question  de 
faire  un  petit  sacriOce  d'argent.  Soyez  certains ,  dit  Jésus-Curist,  que 
le  pain  et  le  vêtement  ne  vous  manqueront  pas  ;  un  peu  plus  de 
confiance  en  Dieu  qui  n'abandonne  jamais  celui  qui  se  confie  en  lui 
et  à  plus  forte  raison  celui  qui  est  charitable  et  bon  pour  les  pau- 
vres. 

D'ailleurs,  ne  devrait-il  pas  suffire,  pour  vous  guérir  de  cette  pas- 
sion ,  du  cruel  martyre  que  vous  fait  endurer  votre  avarice,  en  vous 
imposant  des  privations  aussi  pénibles  que  si  vous  étiez  réellement 
dans  un  état  de  pauvreté?  Oui  vous  êtes  de  vrais  martyrs,  non 
pas  martyrs  de  Dieu  ,  mais  de  l'avarice  et  du  démon  ;  des  martyrs 
aussi  abominables  aux  yeux  de  Dieu  qu'aux  yeux  des  hommes.  Et 
en  effet ,  je  ne  sais  si  l'on  peut  truuver  au  monde  une  folie  plus 
grande  que  celle  de  se  condamner  à  une  vie  de  souffrances  et  de 
gêne ,  pour  s'attirer  l'exécration  du  ciel  et  de  la  terre  en  cette  vie,  et 
ipi  es  la  mort ,  l'enfer,  avec  les  dérisions  et  les  moqueries  de  tout  le 
monde  ,  et  même  de  ceux  qui  seront  appelés  à  jouir  du  fruit  de 
vos  sordides  et  folles  épargnes.  Si  cette  réflexion  ne  vous  guérit 
pas  de  votre  funeste  maladie  ,  je  ne  vois  rien  qui  en  soit  capable. 

Si  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  poursuivent  avec  avidité 
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la  fortune,  afin  de  se  procurer  de  quoi  satisfaire  leurs  passion?, 
commencez  à  réprimer  les  passions  même  qui  servent  d'aliment 
à  la  cupidité,  je  veux  dire  l'ambition  de  vous  élever,  la  fureur 
des  amusements  et  des  plaisirs,  l'amour  de  la  crapule  et  du  liber- 
tinage ,  l'envie  de  plaire  aux  personnes  de  l'autre  sexe  :  et,  pour 
avoir  le  courage  de  le  faire ,  réfléchissez  bien  à  tout  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

Vos  insatiables  passions  vous  appauvrissent  plus  que  ne  peuvent 
vous  enrichir  tous  les  moyens  et  toutes  les  industries  dont  vous 
vous  servez  pour  les  satisfaire.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  trouver 
des  personnes  qui,  prenant  tous  les  moyens  pour  s'enrichir,  voient 
cependant  toujours  leurs  affaires  se  déranger  davantage  ,  et  qui 
finissent  par  se  ruiner  tout-à-fait ,  Dieu ,  par  une  juste  punition, 
permettant  que,  plus  on  prend  de  ces  mauvais  moyens  pour  arriver 
à  la  fortune  ,  plus  on  arrive  promptement  à  la  misère.  C'est  ainsi 
qu'avec  ce  système  de  vie ,  vous  faites  tort  à  votre  prochain ,  vous 
>  hargcï  votre  conscience  de  crimes  et  de  restitutions,  et  en  même 
temps  vous  pourvoyez  très  mal  à  vos  intérêts  temporels. 

Au  contraire,  rien  ne  contribue  plus  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté d'une  famille  que  la  modestie,  la  simplicité,  la  sobriété  et 
la  modération  évangélique ,  qui  font  retrancher  toutes  les  dépenses 
que  ne  comportent  pas  sa  fortune  et  son  rang.  Voilà  le  moyen  de 
fonder  solidement  une  maison,  d'attirer  sur  elle  les  bénédictions 
de  Dieu,  et,  cequi  est  plus  important,  de  n'avoir  aucun  remordssur 
la  conscience» 

Mais  le  grand  moyen ,  le  remède  général  pour  détruire  en  nons 
l'attachement  désordonné  aux  biens  de  ce  monde,  c'est  de  les 
ijger  tels  qu'ils  sont  réellement  en  eux-mêmes  :  dès  que  nous  ces» 
serons  de  les  trop  estimer,  nous  cesserons  par  là-même  de  les 
aimer  et  de  les  désirer.  Que  sont  en  effet  ces  biens  que  l'on  recher- 
che avec  tant  de  sollicitude  ?  Ce  sont  des  biens  dont  l'acquisition 
?st  fort  incertaine  et  toujours  accompagnée  de  peine  et  de  soucis  ; 
des  biens  dont  la  possession  est  très  courte  et  d'ailleurs  incapable 
<ie  jamais  nous  contenter  pleinement;  des  biens  enfin  qu'il  faudra 
infailliblement  perdre  tôt  ou  tard.  En  passant  d'un  pays  dans  an 
autre  ,  nous  pouvons  porter  avec  nous  nos  avoirs  oa  au  moins  leur 
valeur;  mais  en  passant  de  cette  vie  dans  l'éternité,  qu'emporterons- 
nous  des  biens  de  ce  monde  ?  Et  ce  passage  peut  arriver  demain, 
U  peut  arriver  aujourd'hui  même  ;  mais  quel  que  soit  l'Instant  où  il 
•Prive  •  il  faudra  tout  laisser  ici-bas.  Pourquoi  donc  Uat  se  toUN 
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menter  pendant  celte  vie  qui  s'en  va  tous  les  jours,  et  qui  peut 
finir  d'un  instant  à  l'astre  ,  et  ne  pas  travaillera  nous  enrichir 
pour  l'autt?  i;e ,  où  nous  aurons  une  demeure  stable  et  éter- 
nelle ? 

Et  ici  la  foi  nous  montre  des  biens  d'un  ordre  supérieur ,  pour 
lesquels  nous  sommes  créés.  Elle  nous  dit  que  nous  ne  sommes  pas 
en  ce  monde  pour  faire  fortune ,  mais  pour  nous  sauver  ;  que  nous 
nous  créons  ici-bas  beaucoup  de  besoins ,  mais  qu'à  la  rigueur  il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  de  nécessaire ,  le  salut  de  notre  âme  : 
îinum  est  necessarium  ;  que  si  nous  venons  à  la  perdre ,  l'acqui- 
sition du  monde  entier  ne  saurait  nous  en  dédommager  :  Quicl 
prodest  homini,  si  munclum  universam  lucretur ,  anima  ver  à 
suce  detrimentum  patiatur  ?  De  cette  vérité  bien  comprise ,  naît 
ce  mépris  salutaire  qui  nous  détache  des  biens  de  ce  monde ,  et  ne 
nous  les  fait  estimer  qu'autant  qu'ils  peuvent  contribuer  à  nous 
faire  gagner  le  ciel  ;  puisqu'alors  seulement  ils  sont  un  bien  pour 
nous,  et  qu'au  contraire  s'ils  nous  en  détournent,  ils  sont  un  vérita- 
ble mal. 

Ce  vide  des  biens  de  la  terre  nous  est  expliqué  d'une  manière 
frappante  par  Jésus-Christ,  dans  la  parabole  de  ce  riche  qui ,  pen- 
dant qu'il  se  félicitait  en  lui-même  de  ses  richesses  et  qu'il  se  pro- 
mettait d'en  jouir  de  longues  années ,  entendit  tout-à-coup  retentir 
à  ses  oreilles  ces  épouvantables  paroles  :  Stulte!  hâc  nocts 
animam  tuam  repetunt  à  te,  elquœ  parasli,  ciijus  erunt  (Luc. 
xn,  20)? Insensé!  cette  nuit  même  votre  âme  sera  séparée  de 
votre  corps,  et  tous  vos  biens  que  deviendront-ils?  Cette  scène  se 
renouvelle  malheureusement  tous  les  jours,  et  Jésus-Christ  en  fait 
l'application  à  tant  de  personnes  qui  vivent  plongées  dans  les  affaires 
temporelles,  oubliant  l'éternité,  et  qui,  au  moment  où  elles 
y  pensent  le  moins ,  entendant  retentir  à  leurs  oreilles ,  par  la  voie 
d'une  maladie  mortelle ,  le  signal  du  départ  de  ce  monde  ,  sont 
forcées  d'abandonner  à  l'avidité  de  leurs  héritiers  ces  richesses 
qu'elles  idolâtraient,  et ,  ce  qui  est  pire  encore ,  de  paraître  au  tri- 
bunal de  Dieu  avec  une  âme  souillée,  vide  de  bonnes  œuvres  et  de 
mérites,  et  chargée  de  vols,  d'extorsions,  de  biens  mal  acquis, 
d'usurpations  Injustes  et  iniques  :  Sic  est  qui  sibi  thesaurizat,  et 
non  estdivesin  Deum  (Luc.  xn,  21).  Etes-vous  donc  prudent  de 
faire  tant  de  cas  des  biens  de  ce  monde  et  de  tant  négliger  ceux  du 
ciel,  pour  perdre  sous  peu  irréparablement  les  uns  et  les  autres? 
Jugez-en  vous-même,  vous  qui  vous  ulauei  de  Jugement  et  d? 
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sagesse.  Non ,  on  ne  peut  tomber  dans  un  tel  aveuglement*  à  moins 
d'avoir  perdu  la  raison  ou  la  foi. 

Pénétrez-vous  donc  bien  de  ces  vérités  ;  méditez-les  sérieusement 
et  souvent ,  et  vous  ne  serez  plus  exposé  à  vous  laisser  dominer 
par  l'amour  désordonné  des  biens  de  la  terre;  vous  vous  bornerez 
à  ces  soins  et  à  cette  sollicitude  raisonnable  que  Dieu  vous  permet 
d'avoir  pendant  les  quelques  jours  de  la  vie  présente.  Et  si  voire 
conscience  se  trouve  chargée  de  biens  mal  acquis,  vous  aurez  le 
courage,  courage  bien  rare,  mais  indispensable ,  de  vous  en  dé- 
pouiller et  de  faire  les  restitutions  nécessaires,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  celui  de  perdre  le 
seul  et  unique  trésor  digne  de  nos  désirs,  le  trésor  que  Dieu 
nous  a  préparé  dans  le  ciel, 

INSTRUCTION  XITI. 


)  la  luxure. 


après  les  deux  vices  que  je  viens  d'expliquer,  l'orgueil  et  l'avarice, 
vient  en  troisième  lieu  le  vice  hontenx  de  la  luxure  ;  ce  vice  qui 
complète  cette  funeste  et  triple  concupiscence,  qui ,  selon  l'apôtre 
saint  Jean,  forme  le  caractère  et  la  vie  de  ce  monde  où  l'on  ne 
voit  que  passion  effrénée  des  honneurs ,  attachement  sordide  à  l'ar- 
gent, et  amour  furieux  des  plaisirs  du  corps  :  Omne  quod  in  mundo 
est,  concupiseentia  carnis  est,  eoncupiscentia  ocuiorum  et  super' 
bia  vitce  (I.  Joan.  v.  *). 

Ce  vice  a  sa  source  dans  notre  chair  gâtée  et  corrompue  par  le 
péché  originel  ;  c'est  pour  cela  qu'on  le  rencontre  généralement 
dans  tous  les  états,  dans  tous  les  sexes,  dans  toutes  les  conditions 
et  dans  tous  les  individus.  Vice  tellement  répandu  que,  d'après  le 
sentiment  des  saints  Pères,  confirmé  par  l'expérience  ,  parmi  les 
adultes,  il  précipite  plus  d'âmes  en  enfer  que  tous  les  autres  vices 
ensemble. 

Quoique  saint  Paol  nous  avertisse  que  ce  vice  ne  devrait  pas 
même  être  nommé  parmi  les  chrétiens,  nec  nominetur  in  voàii, 
parce  qu'à  raison  de  sa  turpitude  spéciale ,  le  seul  souvenir  peut 
en  être  dangereux ,  cependant,  puisqu'il  est  si  répandu,  il  est  néces- 
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saire  d'en  parler  et  de  saeriGer  une  délicatesse  qui  serait  perni" 
rieuse  à  tant  de  personnes  qui  en  sont  atteintes  ;  d'autant  plus 
qu'il  n'est  pas  question  d'expliquer  la  nature  de  ce  péché,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  les  deux  premier»  et  comme  nous  le  ferons 
pour  les  autres  ;  il  doit  nous  suffire  de  savoir  que  c'est  un  appétit 
déréglé  des  plaisirs  sensuels,  sans  que  je  sois  obligé  de  préciser 
les  diverses  infamies  secrètes  et  les  révoltantes  abominations  qui 
ne  sont  que  trop  connues  des  libertins  et  des  gens  corrompus, 
auxquels  je  m'adresse  spécialement.  Toute  mon  instruction  se  réduira 
donc  à  ces  trois  points  :  vous  en  montrer  la  malice,  vous  en  ma- 
nifester les  suites  et  vous  en  indiquer  les  remèdes. 

Il  y  a,  parmi  les  personnes  atteintes  de  ce  vice ,  une  erreur  assez 
générale  qui  consistée  croire  que  ce  vice  est  un  mal  peu  grave, 
une  fragilité  et  une  faiblesse  pardonnables  ;  il  y  en  a  même  qui,  au 
lieu  d'en  rougir,  vont  jusqu'à  s'en  faire  gloire.  Mais,  je  vous  le  de- 
mande, la  malice  et  la  gravité  d'une  faute  dépendent-elles  de  notre 
caprice,  de  nos  préjugés  et  de  notre  imagination  ?  S'il  en  était  ainsi, 
il  faudrait  effacer  tout  le  Décalogue.  Ce  n'est  pas  d'après  nos  pré. 
jugés,  ni  d'après  les  opinions  du  monde  qu'il  faut  juger  de  la  malice 
et  de  la  grièveté  d'un  péché ,  mais  bien  plutôt  d'après  sa  difformité 
intrinsèque  et  son  opposition  avec  la  volonté  de  Dieu ,  d'après  la 
haine  particulière  que  Dieu  lui  porte,  et  les  termes  sévères  par 
lesquels  la  loi  les  défend.  Or ,  si  l'on  juge  de  la  malice  de  l'impureté 
d'après  ces  trois  règles,  ce  n'est  certainement  pas  un  mal  aussi  léger 
que  votre  passion  vous  le  représente. 

Voyons  d'abord  sa  difformité  intrinsèque  et  son  opposition  à 
Dieu.  Le  désordre  de  ce  péché  consiste  en  ce  qu'il  assujettit  la  partie 
supérieure  de  nous-même  à  la  partie  inférieure ,  l'âme  au  corps  ;  et 
tandis  que  l'âme ,  dit  saint  Augustin,  devrait,  parla  supériorité  et 
l'excellence  de  sa  nature,  gouverner  et  régir  le  corps,  par  un 
horrible  renversement,  c'est,  au  contraire,  le  corps  qui  gouverne 
et  asservit  l'âme  ,  qui  l'avilit  et  la  dégrade  en  lui  ôtant  en  quelque 
sorte  sa  nature  spirituelle  pour  la  rendre  corporelle,  charnelle  et 
animale.  En  effet,  les  plaisirs  lascifs  absorbent  l'appétit  sensitif, 
celui-ci  absorbe  l'intelligence  et  la  volonté  de  telle  sorte  que  cette 
Intelligence  ne  sait  plus  penser  qu'à  ses  plaisirs  ,  et  la  volonté  ne 
sait  plus  que  se  complaire  en  eux  :  c'est  ainsi  que  l'âme,  avec  ses 
puissances,  devient  toute  charnelle,  en  ne  s'occupant,  à  la  manière 
des  bétes,  que  de  ces  plaisirs  sensibles  et  corporels* 

fous  voyei  donc  qu'il  n'y  a  point  de  péché  plus  directement 
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opposé  à  Dir>u ,  parce  que  l'impureté  est  uu  péché  tout  charnel  eî 
Impur,  un  péché  matériel,  un  péché  des  senss  et  parmi  les 
péchés  des  sens ,  c'est  le  plus  brutal  et  le  plus  grossier  : 
Dieu,  au  contraire,  est  un  esprit  infiniment  pur,  exempt  de 
toute  souillure  et  la  pureté  par  essence.  De  là,  entre  l'un  et  l'au- 
tre, une  opposition  essentielle  que  Dieu  nous  a  exprimée  au  moment 
du  déluge  dans  ces  paroles  :  Non  permanebit  spirilus  meus  ht 
homine ,  quia  caro  est  (Gen.  iv,  3),  mon  esprit,  dit-il,  ne  peut 
habiter  dans  des  hommes  réduits  par  la  sensualité  à  l'état  des 
bêtes. 

Bien  plus,  pour  nous  faire  encore  mieux  sentir  l'horreur  et  la 
haine  qu'il  a  pour  ce  péché  ,  se  servant  de  notre  manière  de  parler, 
il  protesta  solennellement  qu'il  se  repentait  d'avoir  fait  l'homme: 
wnitet  me  fecisse  hominem.  Chose  vraiment  étonnante  !  Dieu 
i,  iprîme  roropeutir  ni  après  le  péché  d'Adam,  ni  après  le  fratricide 
de  Caïiî ,  ni  après  que  l'idolâtrie  fut  devenue  universelle,  mais  seu- 
lement alors  qu'il  vit  les  hommes  s'abandonner  sans  frein  et  sans 
pudeur  aux  plaisirs  charnels  :  Quia  omnis  caro  corruperat  viam 
suam. 

Mais  la  difformité  de  ce  péché  prend  dans  le  chétien  une  malice 
spéciale  et  devient  un  sacrilège  ,  puisqu'il  profane  une  chair  consa 
crée  à  Dieu  de  plusieurs  manières. 

Consacrée  premièrement  par  l'incarnation  du  Verbe  divia.  Le 
Fils  de  Dieu  ayant  pris  notre  chair ,  se  l'est  alliée  en  se  l'unissant , 
il  l'a  purifiée  en  lui-même  et  l'a  en  quelque  sorte  divinisée.  En 
conséquence  de  ce  mystère,  il  est  vrai ,  et  très  vrai  que  Jesus- 
Christ,  selon  la  chair,  est  notre  frère,  que  nous  ne  faisons  qu'un 
seul  corps  avec  lui ,  qu'il  est  notre  chef  et  que  nous  sommes 
ses  membres.  Nescilis,  disait  saint  Paul,  quoniam  corpora  vestra 
membrasunt  Christi  (I.  Cor.  vi,  15)  ?  Ne  savei-vous  pas  que, 
depuis  que  Jésus-Christ  s'est  revêtu  d'un  corps  semblable  au  nôtre, 
nos  corps,  par  un  changement  merveilleux,  ont  pour  ainsi  dire 
cessé  d'être  nôtres  et  sont  devenus  le  corps  de  Jésus-Christ  P  D'ot 
il  concluait  que  c'était  profaner  le  corps  même  de  Jésus-Christ, 
que  d'abandonner  le  nôtre  à  des  passions  impures  i  Toltem  mem- 
bra  Chrisli,  faciam  membramœretricis  (Ibid.)? 

Mais  cette  chair  est  de  plus  consacrée  parles  sacrements,  prin- 
cipalement par  le  baptême  ,  la  confirmation,  et  plus  encore  par 
î'eucharistie.  Et  ceci  n'est  pas  une  simple  subtilité ,  comme  vous 
pourriez  le  croire;  car  nos  corps  ne  sont   pas  moins  consacrés 
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que  nos  églises  elles-mêmes.  Vous  croyez  que  nos  églises  sont 
consacrées  parce  qu'elles  ont  été  ointes  par  le  saint  chrême,  bénies 
et  sanctifiées  solennellement  par  de6  prières ,  des  aspersions  et 
des  exorcismes  ;  vous  devez  donc  croire  aussi  que  vos  corps  sont 
également  consacrés,  puisque  tout  cela  a  été  fait  sur  votre  corps 
dans  le  baptême,  et  que  c'est  par  là  qu'il  est  devenu  le  temple  du 
Saint-Esprit  :  Membra  vestra  lemplum  sunt  Spiritûs  Sancti 
(IbîdL  19).  Déplus,  cette  consécration,  renouvelée  dans  la  confir- 
mation, se  perfectionne  chaque  jour  dans  l'eucharistie  qui  nous 
donne  la  chair  très-pure  de  Jésus-Christ;  chair  qui  se  mélange  d'une 
manière  ineffable  avec  la  nôtre.  De  même  donc  que  vous  regardes 
toute  action  indécente  commise  dans  l'église  comme  une  profana- 
tion sacrilège,  de  même  aussi  toute  impureté  qui  souille  votre 
corps  sera  également  une  horrible  profanation. 

Nous  avons  encore  une  preuve  de  la  malice  de  ce  péché  ,  dans 
la  haine  que  Dieu  en  a  toujours  manifestée,  et  par  la  manière  dont 
il  l'a  puni.  Nous  le  considérons  comme  une  chose  digne  d'in- 
dulgence ,  et  cependant  vous  ne  trouverez  pas  un  péché  que  Dieu 
ait  moins  pardonné  et  qu'il  ait  puni  avec  plus  de  rigueur.  Il 
6ulflt  d'ouvrir  les  livres  saints  pour  voir  que  les  plus  terribles 
châtiments  que  Dieu  ait  infligés  aux  hommes,  ont  été  provoqués  par 
ce  péché.  C'est  en  punition  de  ce  vice  que  la  terre  a  été  submergée 
par  un  déluge  universel ,  et  que  tout  le  genre  humain,  excepté  une 
seule  famille,  a  été  enseveli  dans  ses  eaux  ;  c'est  en  punilion  de  ce 
vice  que  Dieu  a  fait  tomber  du  ciel  sur  les  cinq  infâmes  villes  de  la 
Pentapole  des  flammes  vengeresses  qui  les  réduisirent  en  cendres 
avec  tous  leurs  habitants  ;  c'est  encore  en  punition  de  ce  péché 
que  vingt-quatre  Israélites  furent  mis  à  mort  dans  le  désert,  que 
la  tribu  de  Benjamin  fut  taillée  en  pièces,  qu'Onau  fut  frappé 
d'une  mort  subite  et  imprévue,  que  David  fut  accablé  de  si  grands 
malheurs;  et  tant  d'autres  châtiments  publics  et  privés  ne  nou$ 
montrent-ils  pas  évidemment  que  Dieu  ne  considère  pas  ce  péché 
comme  léger,  puisqu'il  le  punit  avec  une  rigueur  que  nous  ne 
lui  voyons  déployer  pour  aucune  autre  espèce  de  péché  ?  Qui 
donc  des  deux  se  trompe  dans  ses  jugements?  Est-ce  Dieu  ou 
aous  ? 

Enfin  réfléchissez  en  dernier  lieu  à  la  rigueur  de  la  loi  qui  dé- 
fend l'impureté  ;  cette  loi  n'admet ,  pour  ce  genre  de  J'aute ,  au- 
cune légèreté  de  matière ,  mais  elle  déclare  mortelle  toute  trans- 
gression ,  même  la  plus  petite.  Une  foule  d'autres  péchés  qui  soal 
m.  21 
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mortels  de  leur  nature,  peuvent  devenir  véniels,  à  raison  de  !a 
légèreté  delà  chose ,  comme  le  vol ,  la  médisance,  etc.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui  dont  nous  parlons.  Il  peut  bien  èire  véniel 
par  défaut  d'advertance  et  de  consentement  ;  mais  par  rapport  à 
la  matière,  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  légère,  aucune  qui  soit 
vénielle  ;  tout  est  mortel  et  très-grave,  tout  mérite  la  damnation. 
Ainsi  comprenez-le  bien ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  actes  exté- 
rieurs consommés  qui  sont  mortels ,  mais  encore  les  attouchements 
impurs,  les  discours  obscènes,  les  regards  lascifs,  toutes  les  es- 
pèces d'attentats  et  de  provocations  jusqu'aux  délectations  internes, 
aux  complaisances  et  aux  désirs. 

Et  ceci  n'est  pas  l'enseignement  de  quelque  théologien  rigoriste, 
mais  c'est  la  doctrine  de  Dieu  même  qui,  dans  son  Décalogue,  pas 
deux  préceptes  distincts ,  nous  défend  sévèrement  et  les  actions 
extérieures  et  même  le  simple  désir  :  ISon  mœchuberis  ,  hou 
concupices  uxorem  proximi  lai,  doctrine  que  Jésus-Christ  a 
Confirmée  par  ces  paroles  :  Si  quis  viderit  mulierem  ad  conçu- 
piscendam  <jam,jam  mœcluitus  est  eam  in  corde  suo  (Matin.  »,  38]  ; 
doctrine  enfin  que  l'Apotre  a  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  épUres, 
en  déclarant  exclus  du  ciel,  généralement  et  sans  distinction, 
tous  ceux  qui  sont  coupables  d'impureté,  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  Scitote  quàd  omnis  fornicutor  aut  immimdus  non  kubct 
fuereditatem  in  regno  Dei  (Eph.  v,  5).  Si  donc  cette  matière  est 
si  délicate  et  si  dangereuse,  que  tout  plaisir  impur,  qut 
petit  qu'il  soit,  dès  qu'il  est  volontaire ,  ne  peut  être  excusé  ;le 
péché  mortel,  il  faut  bien  qu'il  renferme  en  lui-même  une  grai 
malice  et  un  grand  crime. 

Et  en  effet,  c'est  précisément  à  ce  péché  que  les  saintes  Ecritures 
et  les  saints  Pères  donnent  spécialement  le  nom  de  malice  ,  de 
mal,  de  péché.  Il  s'appelle  impureté ,.  passion  honteuse ,  tur* 
pitude  ,  abomination ,  chose  détestable ,  péché  exécrable,  etc. 

De  là  la  honte  naturelle  qu'éprouvent  de  ce  péché  ceux-mémcs 
qui  s'y  abandonnent.  Il  n'y  a  point  de  vice  qu'on  cherche  plus  à 
nx.'ïier  et  à  dérober  aux  yeux  du  monde,  et  cela  uniquement  a 
cause  de  la  confusion  naturelle  qu'il  inspire.  Les  voleurs  et  les 
homicides  craignent  d'être  vus ,  uniquement  parce  qu'ils  redoutent 
les  châtiments;  mais  quand  il  est  question  du  vice  impur,  tout 
homme  qui  n'est  pas  entièrement  abruti  rougit  de  honte  d'être 
vu,  lors  même  qu'il  n'a  aucune  punition  à  craindre. 
Voilà  pourquoi  on  éprouve  une  répugnance  naturelle  à  décou- 


APPENDICE   A   LA   DOCTRINE   CHRÉTIKNNE.  325 

vrir  ces  sortes  de  fautes  en  confession  ,  malgré  même  les  remords 
qu'elles  inspirent.  La  plupart  des  péchés  cachés  en  confession  sont 
des  péchés  d'impur  été;  on  n'ose  pas  les  accuser  et  on  fait  des 
sacrilèges  à  cause  de  la  honte  que  l'on  éprouve  à  s'accuser  de 
ces  fautes  honteuses  et  humiliantes. 

D'après  toutes  ces  réCexions  .comment  peut-on  encore  chercher 
à  justifier  ces  funestes  penchants  de  la  chair  et  appeler  ces  fautes 
ues  légèretés,  de  simples  faiblesses ,  des  péchés  sans  conséquence 
que  Dieu  excuse  et  pardonne  facilement  ?  Après  cela  on  entendra 
encore  des  chrétiens  dire  que  si  Dieu  excluait  du  ciel  pour  ces 
péchés,  il  pourrait  eu  fermer  la  porte  et  y  rester  seul,  comme  si 
la  chasteté  était  parmi  nous  une  vertu  chimérique,  et  que  Dieu 
n'eût  pas  des  âmes  chastes  et  pures  dans  tous  les  états ,  et  dans 
le  célibat,  et  dans  le  mariage.  Bien  plus,  on  aura  l'impudence 
de  venir  nous  dire,  selon  le  langage  des  Epicuriens  ,  que  ce  sont 
là  des  penchants  et  des  lois  de  la  nature  que  l'on  peut  satisfaire 
comme  tous  les  autres  besoins;  comme  si  Dieu,  qui  est  tout  à  la 
fois  l'auteur  de  la  nature  et  de  la  grâce ,  n'avait  pas  suffisamment 
pourvu  à  notre  faiblesse  par  des  secours  naturels  et  surnaturels» 
Si  ces  propositions  étaient  vraies,  si  elles  n'étaient  par  des  blas- 
phèmes, comme  elles  en  sont  réellement,  il  faudrait  accuser  de 
mensonge  tous  les  livres  saints  qui  expriment  avec  tant  de  pré- 
cision, et  par  des  faits  et  des  lois ,  l'énormité  de  ce  péché. 

Ne  nous  faisons  donc  pas  illusion ,  et  ne  nous  laissons  pas 
■éduire  par  l'amour-propre  et  par  ce  fond  de  corruption  qui  nous 
porte  à  ce  péché.  Redressons  nos  jugements  sur  cet  énorme  crime 
de  l'impureté,  et  reconnaissons  ce  vice  pour  ce  qu'il  est,  pour 
un  péché  spécialement  opposé  à  Dieu  et  spécialement  abhorré  de 
lui. 

Et  d'ailleurs,  ne  pouvons-nous  pas  aussi  juger  de  la  haine  par- 
ticulière qu'il  lui  porte,  par  l'amour  spécial  qu'il  a  toujours  ma- 
nifesté pour  la  pureté?  C'est  une  réflexion  qu'il  ne  faut  pa» 
omettre  et  qui  donne  encore  plus  de  poids  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici,  puisque,  ces  deux  effets,  l'amour  et  la  haine 
sont  relalifs,etque  la  haine  d'un  vice  est  toujours  proportionnée  à 
i amour  delà  vertu  contraire.  Or,  il  était  impossible  à  Dieu  de 
nous  donner  de  plus  fortes  preuves  de  son  amour  infini  pour  la 
.sainte  vertu  de  pureté. 

Voulant  se  revêtir  de  notre  chair,  il  choisit  pour  sa  mère  la 
plus  pure  et  ia  plus  chaste  des  vierges  ;  voulant  donner  à  sa 


12k  PART.   III.    INST.    XIÎï. 

mère  un  gardien  et  un  époux  qui  lui  servît  de  père  à  lui-même 
H  destine  à  ce  noble  emploi  le  plus  chaste  des  hommes ,  saint 
Joseph.  Voulant  choisir,  parmi  ses  apôtres,  un  disciple  pour  être 
son  conOdent  particulier  et  pour  en  faire, par  une  distinction  spé- 
ciale, son  favori  et  son  bien-aimé,  il  fixe  les  yeux  sur  saint  Jean, 
parce  qu'il  est  un  modèle  et  un  miroir  de  pureté  et  qu'il  était 
vierge  même  avant  d'être  appelé  à  l'apostolat  :  Quia  specialis 
prterogativa  caslilalis  ampliori  dilectione  fecerat  dignum.  Il  lui 
permet,  dans  la  sainte  cène,  de  reposersa  tête  sur  son  sein;  et 
avant  d'expirer  sur  la  croix,  il  lui  donne  Marie  pour  mère  et  le 
donne  lui-même  pour  fils  à  Marie. 

Et  une  chose  bien  digne  de  remarque  ,  c'est  que  Jésus-Christ, 
quoique  par  amour  pour  nous  et  pour  nous  servir  de  modèle,  il 
ait  voulu  être  exposé  à  toute  sorte  de  calomnies  de  la  part  dos 
juifs,  ne  voulut  cependant  jamais  souffrir  que  leur  malignité  l'at- 
taquât en  aucune  manière  sur  le  point  de  la  chasteté.  Il  permit 
qu'on  lui  donnât  les  noms  de  séducteur  ,  de  blasphémateur, 
d'impie ,  de  possédé  du  démon  ;  mais  sur  cette  matière  ,  il  ne 
permit  jamais  aucune  mauvaise  parole  et  aucune  imputation  ca- 
lomnieuse. Il  permit  aussi  au  démon,  dans  le  désert,  de  le  tenter 
d'intempérance ,  de  présomption ,  d'idolâtrie  ;  mais  il  ne  lui  permit 
pas  de  le  tenter  d'impureté ,  tant  sa  délicatesse  sur  ce  point  était 
extrême. 

Si  ensuite  nous  voulons  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  vie  des  saints, 
à  qui  Dieu  a-t-il  prodigué  avec  plus  d'abondance  ses  faveurs, 
ses  grâces  et  ses  familiarités  les  plus  intimes?  N'est-ce  pas  surtout  à 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  continence,  par  leur  pureté  et 
par  leur  intégrité  virginale  ? 

Or,  cet  amour  excessif  que  Dieu  a  pour  la  pureté  »  les  attraits 
tout-puissants  de  cette  vertu  sur  son  cœur ,  doivent  nous  faire 
sentir  de  plus  en  plus  la  répugnance ,  le  dégoût  et  l'horreur 
qu'il  a  pour  le  vice  contraire.  Je  sais  que  les  âmes  charnelles  com- 
prennent peu  ce  langage,  que  même  il  est  pour  elles  un  sujet  de 
mépris  et  de  risée,  mais  les  sentiments  et  la  conduite  de  Dieu 
doivent  être  pour  nous  une  règle  infaillible  pour  juger  de  la  malice 
et  de  la  laideur  du  vice  impur.  Je  dirais  donc  à  ceux-là,  s'il  y  en 
avait  ici  :  Voulei-vous  être  un  impudique ,  un  esclave  des  sens  ? 
Tant  pis  pour  vous  ;  soyez-le  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  cessez  au 
moins  de  vouloir  défendre  et  justifier  vos  infamies;  car  elles  sont 
saas  excuse,  et  il  est  impossible  de  les  justifier.  Si,  d'un  autre 
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c<$*é,  vous  m'alléguez  comme  obstacle  et  comme  difficulté  à  Tac. 
complissement  du  précepte  qui  ordonne  de  s'abstenir  des  plaisirs 
Sensuels,  et  la  fragilité  de  la  nature,  et  la  violence  des  passions,  et 
la  force  des  dangers ,  des  objets  et  des  occasions,  c'est  là  un  point 
bien  différent  auquel  je  répondrai  plus  tard. 

Je  me  contenterai  de  dire  en  ce  moment  que  Dieu  ne  force 
personne  à  vivre  dans  le  célibat,  à  moins  qu'il  n'en  ait  contracté 
volontairement  l'obligation  à  raison  de  l'état  qu'il  a  embrassé, 
vocation  qu'il  faut  bien  mûrir  avant  de  la  prendre.  Il  a  préci» 
sèment  institué ,  béni  et  sanctifié  le  mariage  pour  quiconque  ne 
se  sent  pas  la  force  de  vivre  dans  la  continence  et  la  chasteté.  Et 
si  vous  trouvez  que  ces  liens  ne  vous  conviennent  pas,  je  vous 
dirai,  en  second  lieu,  que  ce  n'est  pas  un  moyen  absolument  né- 
cessaire ,  puisqu'il  y  a  un  nombre  infini  de  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  ,  de  tous  les  états  et  de  toules  les  conditions,  qui  ont 
observé  et  qui  observent  avec  édification  une  parfaite  continence. 
Cette  vertu  n'est  donc  pas  difficile  ,  moins  encore  impossible.  Je 
comprends  et  j'avoue  avec  vous  qu'elle  est  moralement  impraticable 
pour  quiconque  veut  vivre  dans  le  monde,  comme  le  font  la 
plupart  des  hommes ,  au  milieu  des  plus  dangereuses  occasions, 
sans  mesure  et  sans  précautions  ;  dans  ce  cas  même,  le  mariage 
est  un  bien  faible  rempart  contre  ce  vice,  comme  l'expérience  ne 
le  prouve  que  trop  ;  mais  avec  l'usage  des  moyens  que  Jésus-Christ 
nous  suggère  et  dont  je  vous  parlerai  plus  tard,  on  peut  par- 
faitement bien  dompter  et  assujettir  celte  passion  aussi  bien  que 
toute  autre. 

Je  n'ai  qu'un  seul  but  aujourd'hui,  celui  de  combattre  la  fausse 
idée  qu'on  a  communément  de  ce  péché,  idée  qui  est  suggérée 
et  entretenue  par  la  passion  elle-même  qui  ne  veut  pas  être  con- 
trariée dans  ses  penchants  vicieux.  Cela  était  nécessaire  et  indis- 
pensable, parce  que  le  premier  moyen  et  le  premier  pas  pour 
guérir,  c'est  de  se  former  une  juste  idée  de  son  mal,  de  le  voir  tel 
qu'il  est,  et  de  ne  pas  le  négliger. 

Mais  si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  suffit  pas  pour  vous  en 
inspirer  une  juste  et  salutaire  horreur ,  j'irai  plus  loin  et  je  vous 
montrerai  qu'autant  ce  péché  est  grave  et  abominable  en  lui-même, 
autant  il  est  pernicieux  et  funeste  dans  ses  suites.  Vous  verrez 
les  ravages  affreux  qu'il  produit  dans  l'âme,  et  le  nombre  pro- 
digieux et  infini  de  péchés  qu'il  traîne  après  lui ,  les  habitudes 
abominables  qu'il  imprime  dans  l'homme  et  qui  le  pervertissent 
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fout  entier;  habitudes  qui  le  rendent  presque  incorrigible,  o» 
au  moins  plus  incorrigible  que  toute  autre  et  le  font  résister  obs- 
tinément à  tous  les  remèdes.  Je  vous  dirai  des  choses  effrayantes, 
mais  véritables ,  pratiques,  et  sans  exagération ,  et  j'espère  qu'elles 
vous  deviendront  salutaires. 

INSTRUCTION  XIV. 

Des  funestes  effets  de  la  luxure. 


Dans  ma  dernière  instruction  ,  je  vous  ai  exposé  en  détail  la 
malice  et  la  difformité  intrinsèque  du  vice  impur ,  afin  de  détromper 
tant  de  personnes  qui  en  ont  une  idée  fausse  et  qui  le  regardent 
comme  une  simple  faiblesse  et  comme  une  fragilité  pardonnable. 
Pour  confirmer  ce  que  j'ai  dit  dernièrement,  je  vous  montrerai 
aujourd'hui  ses  épouvantables  effets,  et  par  ces  effets  j'entends  deux 
choses  :  1*  le  nombre  étonnant  et  prodigieux  de  péchés  qu'enfante 
ce  vice  ;  2#  les  habitudes  horribles  qu'il  établit  dans  l'âme  de  l'im- 
pudiijue  et  qui  lui  donnent  une  opiniâtreté ,  une  obstination  et  une 
force  presque  invincible. 

C'est  par  la  qualité  des  fruits  qu'on  connaît  un  arbre  ;  à  la  vue 
des  ravages  affreux  qu'exerce  un  tel  vice,  vous  pourrez  donc  vous 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  l'horreur  que  je  me  suis  proposé  de 
Tous  en  inspirer  dans  ma  dernière  instruction. 

Et  d'abord  pour  les  péchés  qu'il  produit,  je  commencerai  à  vous 
fcire  observer  que  ce  vice  même,  renfermé  dans  sa  seule  espèce, 
sans  parler  des  autres  espèces  de  fautes  qu'il  occasionne,  est  le 
plus  fécond  de  tous,  parce  qu'il  asservit  l'homme  tout  entier  an 
péché  et  qu'il  l'y  asservit  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance,      i 

Je  m'explique  :  les  autres  péchés  sont  des  péchés  ou  de  l'esprit, 
comme  l'orgueil  et  l'ambition;  ou  du  cœur,  comme  la  haine»' 
l'aversion  et  l'envie  ;  ou  de  la  bouche,  comme  la  gourmandise  et 
l'intempérance;  mais  l'impureté  s'empare  de  tout  l'homme,  elle 
Tinfecte  et  dans  l'âme  et  dans  le  corps ,  c'est  comme  un  péché  uni- 
Tersel  :  universitas  iniquitatis  (Jac.  m,  6).  Dans  l'âme ,  il  rempli! 
l'esprit  de  pensées,  de  projets  et  de  désirs  honteux  ,  l'imagination 
d'images  etde  tableaux déshonnêtes,  la  mémoire  de  souvenirs  dange- 
reux, la  volonté  de  complaisances  et  de  désirs  impurs.  Danslecorps, 
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B  souille  les  yeux  par  des  regards  passionnés  et  lascifs  sur  des  objeti 
dangereux  ou  indécents  ;  il  souille  la  langue  ,  qui  ne  sait  plus  tenir 
que  des  discours  obscènes,  sales  et  dégoûtants  ;  il  souille  les  oreifc 
les  par  des  chansons  licencieuses,  par  la  mollesse  et  le  charme  de  l\ 
voix,  par  des  discours  et  des  narrations  déshonnêtes  ;  en  un  mot,  il 
souille  tout  les  sens  et  même  tout  le  corps ,  par  la  recherche  contî4 
nuelle  des  plaisirs  et  des  voluptés  impures:  universitas  iniquilatis. 

Mais,  de  plus,  il  n'y  a  pour  ce  vice  aucune  distinction  de  temps  et 
de  circonstances.  Je  ne  vois  pas  que  l'homme  colère,  l'intempérant, 
l'ambitieux,  l'avare  s'occupent  autant  de  leur  passion  que  Tim- 
pivlique  de  la  sienne.  A  toute  occasion ,  à  toute  heure ,  à  tout 
instant  du  jour  et  de  la  nuit,  pendant  le  travail  et  le  repos,  seul 
ou  en  compagnie,  en  secret  et  en  public,  jusque  dans  les  église* 
et  au  milieu  des  fonctions  les  plus  saintes ,  toujours  il  est  dominé 
par  la  passion  impure ,  par  le  vice  honteux.  En  un  mot ,  quiconque 
s'abandonne  à  cette  vile  passion,  n'a  plus  qu'une  pensée,  qu'une 
affection,  qu'un  langage, qu'un  penchant,  c'est  la  boue  et  l'ordure. 
Il  ne  sait  plus  trouver  d'intérêt  et  de  plaisir  que  dans  ce  vice  infâme. 
De  là  un  abîme,  un  chaos,  une  multitude  dépêchés  incalculables; 
c'est  pour  cela  que  le  démon  de  l'impureté  est  appelé  ,  dans  les 
6aintes  Ecritures,  Asmodée,  qui  signifle  abondance  de  pécliés,  uni- 
versitas  iniqiritalis. 

Et,  si  nous  parlons  des  péchés  d'une  autre  espèce,  quel  est  l'excès, 
le  crime  auxquels  cette  passion  ne  porte  pas  ?  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  réfléchir  qu'elle  est  la  plus  forte  et  la  plus  furieuse  des 
passions.  Par  sa  violence,  elle  domine  toutes  les  autres  :  elle  sur» 
monte  l'orgueil  ;  quelque  orgueilleux  que  soit  un  homme ,  elle  le  fait 
descendre  aux  plus  grandes  bassesses  et  aux  plus  honteuses  infa- 
mies; elle  domine  l'avarice  :  quelque  attaché  qu'un  homme  soit  à 
l'argent,  elle  le  rend  prodigue  et  libéral  ;  elle  est  plus  forte  que  la 
colère  :  quelque  fier  et  emporté  que  soit  un  homme,  elle  lui  fait 
dévorer  toute  sorte  d'humiliations,  et  le  rend  doux  comme  un 
agneau.  Or,  la  violence  de  cette  passion  étant  telle  que,  malgré  tous 
ies  obstacles ,  elle  ne  cherche  qu'à  se  satisfaire,  tous  les  moyens  lui 
sont  bons  pour  cela,  et  par  là  elle  traîne  après  elle  une  chaîne 
inlinie  de  péchés. 

Péchés  pour  trouver  les  moyens  de  se  satisfaire  :  elle  emploie 
pour  celte  fia  toute  espèce  d'expédients  ;  de  là  les  vols  dos  enfants, 
des  domestiques,  des  ouvriers;  de  là  l'abandon  de  sa  famille,  1a 
dissipation  de  sa  fortune  et  la  ruine  des  maisons. 
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Péchés  pour  séduire  les  personnes  sages  et  pieuses  :  la  prédic*» 
tion  des  maximes  corrompues,  les  prêts  de  livres  impies  et  obs- 
cènes ,  les  cadeaux  séduisants  et  mille  protestations  fausses  et  men- 
songères. 

Péchés  pour  cacher  ses  liaisons  et  ses  intrigues  :  les  calomnies, 
les  parjures,  l'hypocrisie,  l'abus  sacrilège  des  sacrements,  lesi 
avortements  et  tant  de  malheureuses  créatures,  hélas  !  aussitôt  tuées 
corporellement  et  spirituellement  que  conçues,  ou  cruellement 
abandonnées,  sansjamais  pouvoir  connaîtreles  auteurs  de  leurs  jours. 

Péchés  pour  détruire  les  obstacles  qui  viennent  traverser  cette 
passion ,  ou  par  l'importunité  d'un  concurrent,  ou  par  la  vigilance 
d'un  supérieur  :  de  là  les  rixes,  les  trahisons,  les  blessures  et  les 
homicides;  ou  bien,  si  on  ne  va  pas  jusque  là ,  les  haines,  les  inimi- 
tiés et  les  rivalités  implacables. 

Que  dirai-je  encore  de  tant  d'autres  désordres  scandaleux  qui 
accompagnent  l'assouvissement  de  cette  passion  ?  les  jalousies,  les 
divorces,  les  ruptures,  les  scandales,  les  rapts,  les  préjudices 
incalculables  qu'occasionne  un  fruit  illégitimes,  le  désespoir,  les 
meurtres  ou  de  soi-même  ou  des  autres,  crimes  horribles  et  révol- 
tants qui  sont  l'effet  de  cette  fureur  de  l'amour  impur. 

Que  ne  pourrais-je  pas  ajouter  sur  l'abandon  total  des  devoirs 
particuliers  d'état?  Sa  maison,  ses  parents,  ses  enfants,  ses  affai- 
res ,  ses  travaux ,  tout  est  négligé  ,  omis  et  abandonné ,  par  celui 
qui  est  dominé  par  ce  vice.  Que  de  changements  étranges  n'a-t-on 
pas  à  déplorer  tous  les  jours,  dans  les  enfants,  dans  les  maris,  dans 
les  parents  et  autres;  sujets  pleins  de  belles  qualités  auparavant , 
mais  que  l'on  ne  reconnaît  plus,  parce  qu'en  peu  de  temps  ils  ont 
été  entièrement  transformés  parce  vice. 

Tous  ces  désordres,  et  mille  autres  que  je  ne  puisénumérer,  et 
qui  répandent  la  désolation  dans  le  monde  et  dans  le  christianisme, 
lont  le  fruit  pernicieux  de  ce  péché,  que  saint  Ambroise  appelle 
fort  justement  seminarium  et  origo  malorum. 

Mais  nous  n'en  serons  pas  étonnés ,  si  nous  voulons  bien  peser, 
en  second  lieu ,  la  dépravation  et  la  corruption  que  ce  vice  produit 
dans  l'âme ,  par  tant  de  mauvaises  dispositions  qu'il  y  imprime. 
Les  suites  de  cette  passion  même  ,  remarquez-le  bien ,  lorsqu'elle 
est  solitaire,  ce  sont,  d'après  les  théologiens,  l'aveuglement  de  l'es- 
prit, l'endurcissement  du  cœur,  le  dégoût  des  choses  de  Dieu, 
l'esprit  d'incrédulité ,  le  désespoir  du  salut ,  et  l'impénitence  finale. 
Reprenons  chacun  de  ses  effets. 
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Je  dis  premièrement  l'aveuglement  de  l'esprit.  Il  n'y  a  pas  de 
péché  plus  capable  de  nous  séparer  de  Dieu,  qui  est  la  source  de 
toute  lumière,  et  de  répandre  des  ténèbres  plus  épaisses  dans  notre 
Sme.  De  même,  chrétiens,  que  d'un  terrain  marécageux  s'élever* 
des  exhalaisons  épaisses  qui  obscurcissent  l'atmosphère  ,  de  mêm 
laboue  de  ce  vice  répand  dans  l'âme  des  vapeurs  impures  qi 
lui  ôtent  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi.  Aussi  quiconque  e!  ; 
en  proie  à  ce  vice  ne  reconnaît  plus  aucune  loi,  ni  de  la  cons; 
cience,  ni  de  l'honneur ,  ni  de  la  jfidélité,  ni  de  la  reconnaissance, 
ni  de  l'amitié  ;  par  ce  péché,  il  devient  semblable  aux  bêtes  et  par- 
tage leur  stupidité  :  Comparants  est  jumenlis  insipientibus ,  et 
similis  factus  est  illis  (Ps.  xlviii,  13).  On  ne  le  croirait  pas, 
si  on  ne  le  voyait  de  ses  propres  yeux  ;  mais  on  voit  ces  sortes  de 
pécheurs  aveugles  à  toute  considération  divine  et  humaine,  mécon- 
naître entièrement  et  ce  qu'ils  se  doivent  à  eux-même,  et  ce  qu'ils 
doivent  aux  autres;  se  faire  gloire  des  choses  les  plus  honteuses; 
agir  sans  conséquence  et  sans  réflexion,  et  devenir  tout-à-fait  stu- 
pides  et  hébétés.  Telle  est  la  puissance  de  ce  vice  pour  ôter  la 
raison  que ,  selon  l'Esprit  saint ,  elle  est  semblable  à  l'ivresse  : 
Fornicatio,  vinitm  et  ebrietas  auferuntcor  (Ose.  iv,   11). 

L'endurcissement  du  cœur ,  autre  effet  de  cette  passion  et 
suite  inévitable  de  l'aveuglement  de  l'esprit  ;  c'est-à-dire  que  l'im- 
pureté tient  le  pécheur  si  fortement  enchaîné  à  ses  infamies,  qu'elle 
le  rend  insensible  à  tout.  Avis ,  inspirations  ,  grâces  de  Dieu,  exem- 
ples épouvantables ,  vérités  effrayantes  de  la  foi ,  remords  déchi» 
rants  de  la  conscience ,  rien  ne  l'émeut ,  rien  ne  le  touche  ,  pas 
même  les  fléaux  temporels  les  plus  terribles. 

N'est-ce  pas  un  vrai  prodige  d'endurcissement,  de  ne  jamais 
ê'arrêter  dans  la  voie  de  l'impureté  ,  de  ne  s'en  laisser  détourner 
ni  par  l'infamie  et  le  déshonneur  qui  en  sont  la  suite,  ni  par  la 
ruine  de  ses  biens  et  de  sa  fortune ,  ni  par  l'infidélité  bien  connue 
de  l'objet  de  sa  passion  ,  ni  par  la  perte  de  son  âme ,  ni  par  les 
innombrables  maladies  qu'elle  engendre  ?  Oui ,  le  caractère 
furieuxetindomptable  de  cette  passion  résiste  à  tout,  et,  malgré  tous 
les  préjudices,  tous  les  malheurs,  tous  les  périls,  l'impudique  ïis 
cesse  d'avancer  dans  sa  funeste  voie.  Si  ce  n'est  pas  là  l'endurcis- 
sement ,  où  le  trouvera-t-on  ? 

Sans  doute  les  remords  et  les  secours  de  la  religion  pourraient 
vaincre  cet  endurcissement  ;  mais  commentée  pécheur  prendra-t-ii 
les  moyens  que  la  religion  lui  prescrit,  puisqu'un  troisième  effet  dt 
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son  péché  est  de  produire  en  lui  une  aversion  profonde  et 
générale  pour  toutes  les  choses  de  Dieu  ?  L'esprit  de  la  chair  et 
l'esprit  de  piété  et  de  dévotion  ne  peuvent  s'allier  ensemble  ;  mais 
ils  s'excluent  mutuellement  :  Animalis  homo  non  percepit  ea  qua 
sunt  Spiritûs  Dei  (I.  Cor.  h,  14).  Quand  une  âme  est  plongée 
dans  ce  vice  ,  comme  elle  tourne  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses 
affections  vers  les  infâmes  objets  de  ses  passions ,  ainsi  elle  ne 
peut  avoir  de  sentiment  et  de  goût  pour  les  choses  spirituelles  qui 
y  sont  directement  opposées;  il  n'y  a  même  rien  qu'elle  déteste 
autant.  Sacrements  ,  prières ,  parole  de  Dieu ,  fonctions  saintes, 
ministres  sacrés,  elle  a  tout  en  dégoût  et  en  horreur.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  telle  est  son  aversion  pour  toutes  les  pratiques  de  la 
religion  et  de  la  piété  chrétienne  ,  que  non-seulement  elle  s'éloi- 
gne de  tous  les  exercices  de  la  dévotion,  mais,  de  plus,  elle  lei 
regarde  avec  un  œil  de  mépris,  et  même  de  fureur  dans  les  au- 
tres; elle  sent  que  la  pratique  qu'en  fait  le  prochain  lui  reproche 
l'aversion  qu'elle  en  éprouve. 

Dans  un  pareil  état,  qui  ne  voit  combien  il  est  facile  d'arriver  à 
^incrédulité?  Tous  les  vices,  quand  on  ne  téut  pas  y  renoncer , 
conduisent  à  la  perte  de  la;  foi.  Comment  est-il  possible,  en  effet, 
de  vivre  mal  longtemps  et  de  bien  croire;?  La  corruption  des  mœurs 
ne  doit-elle  pas  nécessairement  travailler  à  détruire  la  foi  qui  oc 
cesse  de  la  combattre  elle-même  ? 

Mais  l'impureté  étant  un  vice  qui  enchaîne  davantage  et  qui 
excite  de  plus  cuisants  remords,  conduit  encore  plus  infailliblement 
que  les  autres  ,  à  l'impiété  et  à  l'athéismes.  Pour  jouir  tranquille- 
ment et  sans  crainte  des  plaisirs  charnel  dont  on  ne  sait  pas  se 
détacher,  on  prend  ordinairement  le  parti  désespéré  d'abandonner 
la  foi,  qui  est  le  principe  unique  de  ce  ver  rongeur  qui  empoisonne 
toutes  les  voluptés  criminelles.  On  voudrait  qu'il  n'y  eût  ni 
Dieu,  ni  enfer,  ni  éternité;  voilà  pourquoi  on  travaille  à  se  le 
persuader,  et  faut-il  être  étonné  qu'on  y  réussisse,  lorsqu'on  a 
tant  d'intérêt  à  se  former  une  telle  conviction?  C'est  cet  intérêt 
qui,  dans  les  commencements,  donne  naissance  aux  incertitudes, 
aux  doutes  et  aux  perplexités,  et  qui  conduit  enfin  à  une  incrédulité 
ouverte. 

Telle  est  la  source  ordinaire  et  véritable  de  l'incrédulité  :  ce 
n'est  donc  pas  l'obscurité  des  mystères  que  la  religion  nous  pro- 
pose à  croire,  mais  c'est  le  frein  et  la  digue  qu'elle  oppose  au  fe« 
des  passions  et  surtout  de  la  passion  impure ,  la  plus  commune  et 
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la  plus  furieuse  de  toutes.  Telle  est  îâ  première,  la  principale  et 
peut-être  Tunique  route  par  laquelle  tant  de  personnes  arrivent  à 
secouer  le  joug  de  la  foi,  ou  au  moins  à  faire  semblant  et  à  se 
glorifier  de  l'avoir  entièrement  secoué.  Cela  est  si  vrai ,  que  vous 
ne  trouveriez  pas  un  incrédule  qui  ne  soit  souillé  de  ce  vice. 
Si  vousôliez  la  satisfaction  charnelle  du  nombre  des  péchés ,  vous 
verrier  les  deux  tiers  d'incrédules  de  moins. 

Mais  si  tous  les  impudiques  ne  perdent  pas  la  foi ,  on  peut  sans 
crainte  ajouter  qu'ils  perdent  tous  l'espérance  ;  voilà  pourquoi 
j'ai  dit  que  le  désespoir  du  salut  est  le  cinquième  effet  du  vice 
impur.  Il  n'y  a  pas  de  pécheur  qui  soit  plus  exposé  à  cette  tenta- 
lion  que  l'impudique,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  exposé  à 
retomber  dans  ses  turpitudes  ordinaires.  Les  impressions  que  ce 
péché  laisse  après  lui ,  et  qui  sont  plus  fortes  et  plus  durables  que 
toute  autre,  la  multitude  des  occasions  et  des  dangers  qui  se  ren- 
contrent à  chaque  pas ,  et  dont  on  ne  peut  se  défendre  sans 
des  soins  et  des  précautions  toutes  particulières,  et  même  sans  parler 
de  toutes  les  causes  extérieures ,  ce  fond  de  corruption  qui  est 
produit  dans  l'esprit ,  dans  l'imagination  et  dans  le  cœur,  par  tanl 
de  libertés  ,  de  complaisances  et  de  mouvements  impurs,  et  qui  ne 
cesse  de  produire  les  tentations  les  plus  terribles,  et  les  révoltes  les 
plus  abominables,  tout  cela  fait  que  les  âmes  sensuelles  ne  peuvent, 
sans  de  très  grandes  difficultés,  s'abstenir  de  leurs  sales  et  hon- 
teux plaisirs. 

Souvent  ces  infortunés  forment  la  résolution  de  se  convertir , 
mais  toujours  ils  continuent  à  pécher;  ils  abhorrent  par  moment* 
ils  détestent ,  ils  maudissent  leur  vie  criminelle  ,  mais  à  chaque 
instant,  ils  y  retombent;  ils  sentent  de  temps  à  autre  de  vifs  et 
salutaires  remords  de  leur  état ,  ils  se  confessent ,  ils  pleurent ,  on 
dirait  que  la  plaie  est  fermée ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  rouvrir. 
Oh!  combien  de  pécheurs  pourraient  attester  ici  ce  que  je  dis; 
combien  qui,  après  «'être  arrachés,  non  sans  beaucoup  de  peine,  du 
bourbier  du  vice,  y  sont  bientôt  retombés  et  plus  'profondément 
que  jamais:  Et  ftunt  novissima  hominis  jllius  pejora  prioribus 
(Matth.  xii,  45)  ! 

Or  cette  alternative  continuelle  de  repentir  et  de  péchés ,  de 
résolutions  et  d'inCdélités ,  de  sacrements  et  de  sacrilèges;  tant 
d'épreuves  essayées,  tant  d'efforts  tentés,  cette  conversion  tant 
de  fois  entreprise  et  toujours  inutilement  ;  tout  cela  oie  à  l'impudi- 
que tout  espoir  d'arriver  à  se  contenir  et  finit  par  le  jetai  dans  it 
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désespoir.  Oui  il  désespère  de  se  corriger  du  péché,  M  désespère 
de  persévérer  dans  le  bien ,  il  désespère  de  ses  propres  forces,  3 
désespère  des  secours  du  ciel,  il  désespère  et  de  lui-même  et  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  se  vérifie  pleinement  en  lui  la  fatale  prédiction, 
de  saint  Paul,  c'est-à-dire,  qu'il  s'abandonne  sang  frein  et  sans 
mesure  à  ses  dérèglements  :  Desperantes ,  tradideruntsemetipses 
impudiciliœ  (Eph.  iv,  19). 

Que  peut-il  attendre ,  après  cela  ,  sinon  i 'impénitence  finale  ? 
Dernier  effet  qui  est  la  conséquence  évidente  de  tous  les  autres. 
Car  si  ce  vice  aveugle  l'homme ,  s'il  l'endurcit ,  s'il  le  dégoûte  de 
toutes  les  choses  spirituelles,  si  enfin  il  le  jette  dans  l'incrédulité 
et  le  désespoir ,  par  là  même  il  lui  ferme  toute  ressource,  il  lui  ôte 
tout  moyen  et  tout  principe  de  conversion  ,  il  le  fixe  enfin  irrévo* 
cablement  dans  son  péché  et  rend  sa  perte  comme  certaine.  Sa 
damnation,  tant  qu'il  vit,  n'est  pas  consommée,  il  est  vrai;  mais 
c'est  un  réprouvé  et  un  damné  qui  vit  encore  ;  on  peut  le  comparer  à 
ce  malfaiteur  qui  est  condamné  à  mort,  dont  la  sentence  est  portée  ; 
elle  n'est  pas  encore  exécutée,  mais  elle  le  sera  infailliblement. 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  les  suites  effrayantes  de  ce  vice 
que  le  monde  appelle  une  faiblesse ,  une  belle  passion  ,  la  passion 
d'un  bon  cœur ,  une  galanterie  ! 

Ces  suites,  on  ne  le  voit  que  trop ,  elles  sont  palpables,  dans 
les  personnes  adonnées  à  ce  vice  ;  elles-mêmes  les  sentent  et  les 
éprouvent  pendant  leur  vie  ;  mais  la  violence  des  habitudes  les 
force  à  les  dissimuler  et  à  les  cacher  sous  un  extérieur  da  joie  et  de 
gatté.  Pour  vous,  chrétiens,  soyez  vivement  persuadés  de  l'impor- 
tance de  vous  tenir  soigneusement  éloignés  d'une  si  terrible  passion, 
d'un  vice  qui  exerce  dans  l'homme  les  ravages  les  plus  affreux. 

Pour  vous  en  préserver,  remarquez  surtout  que  plus  il  est  diffi- 
cile de  sortir  de  cette  funeste  habitude  ,  plus  il  est  facile  de  la  con* 
tracter,  soit  à  cause  de  la  concupiscence  que  nous  portons  au-de- 
dans  de  nous-mêmes  ,  soit  à  cause  des  occasions  continuelles  qui 
nous  entourent.  Il  faut  peu  de  chose  pour  y  tomber.  Il  suffit  d'un 
pas,  d'une  expérience,  d'une  épreuve;  pour  les  autres  vices,  il 
faut  plusieurs  actes  répétés  pour  former  une  mauvaise  habitude  ; 
mais  ici ,  disent  les  théologiens,  un  seul  acte  suffit,  sinon  pour  for« 
mer  une  habitude ,  au  moins  une  inclination  violente.  La  raison  de 
cette  facilité  particulière  vient  des  funestes  séductions  de  ce  vice 
ïui  a  des  attraits  tout-puissants  pour  séduire ,  pour  enivrer ,  et  pour 
«chaîner  le  cœur  de  l'homme.  Aussi  un  premier  péché  pousse 
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fiolemment  à  un  second ,  le  second  à  un  troisième  ,  et  ainsi  d'un 
péché  à  l'autre,  la  passion  devient  toujours  plus  furieuse  et  tou- 
jours plus  avide  de  satisfactions,  et  on  arrive  à  former  une  chaîne 
d'impureté  qui  ne  finit  plus. 

Opposons-nous  donc  aux  principes  mêmes  de  cette  passion  ; 
voussurtout,  jeunes  gens  qui  m'écoutez.  Si  vous  avez  le  bonheur  de 
coaserver  encore  sans  tache  le  beau  lis  de  l'innocence  et  de  la 
pureté,  ah!  gardez-le  avec  soin,  et  évitez  avec  horreur  tous  les 
attraits  et  toutes  les  suggestions  de  la  volupté.  Gardez-vous  de  com- 
mencer, dans  l'espérance  de  vous  convertir  ensuite  ;  non  ,  car  la 
passion  vous  poussera  bien  plus  loin  que  vous  ne  pensez ,  et  peut- 
être  tous  apercevrez-vous  un  jour,  mais  trop  tard ,  que  les  cheveux 
blancs  ne  changent  pas  les  habitudes. 

Et  si  par  malheur  vous  aviez  déjà  donné  accès  à  cette  passion 
dans  votre  cœur ,  ah  !  je  vous  en  conjure,  par  compassion  pour 
vous-mêmes,  pour  votre  bonheur  spirituel  et  temporel,  combattez- 
la  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  entièrement  détruite,  car  elle  ne 
s'enracine  que  trop  promptement;  ce  n'est  pas  une  passion  qui 
marche  doucement,  mais  d'un  seul  coup  elle  creuse  comme  un 
abîme.  Considérez  ,  avec  une  salutaire  frayeur ,  tant  de  vieillards 
qui  n'ont  plus  qu'un  souffle  de  vie  et  qui  cependant  sont  encore 
esclaves  des  passions  impures,  et  altérés  des  voluptés  charnelles  : 
Vires  deficiant,  dit  saint  Jérôme,  sed  de siderium  non  déficit. 
Des  leur  première  jeunesse  ils  se  sont  livrés  au  démon  de  l'impu- 
reté ,  cet  esprit  impur  s'est  établi  et  incarné  dans  leurs  os  et  ii  les 
accompagnera  jusque  dans  la  tombe  :  Ossa  ejus  implebuntur  vitiù 
adolescentice ,  et  cum  eo  in  pulvere  dormient  (Job,  xx ,  11). 

Mais  quoi,  faut-il  conclure  de  tout  cela  que  ce  mal  est  sans  re- 
mèdes, et  laisser  sans  espoir  les  pauvres  âmes  qui  en  sont  atteintes  : 
Non ,  mes  très  chers  frères  ;  si  vous  voulez  efficacement,  et  avec  une 
ferme  résolution^  travailler  à  votre  conversion,  vous  y  parviendre» 
sans  aucun  doute  et  vous  obtiendrez  une  guérison  durable  ;  nous  eu 
avons  une  foule  d'exemples.  Mais  l'essentiel ,  c'est  d'en  prendre  les 
moyens  sérieusement  et  sans  délai.  En  effet,  si  ce  mal  n'est  pas  ab- 
solument incurable,  vous  avez  pu  cependant  vous  convaincre, 
aujourd'hui ,  qu'il  est  d'une  nature  telle ,  qu'on  ne  peut  le  guérir 
avec  des  remèdes  légers  et  insignifiants.  Il  faut  des  remèdes  éner- 
giques et  efficaces  et  uue  volonté  forte  et  déterminée  ;  ce  sera  «• 
sujet  de  «sa  THwhuine  instruction. 
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INSTRUCTION  XV. 


>• .  remèdes  et  des    secours  contre  la  luxu. 


Quoique  le  vice  impur  soit  plus  dangereux  que  tout  autre  I 
raison  des  effets  dont  je  vous  ai  présenté  le  détail  clans  ma  dernière 
instruction,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  plus  difficile  aussi  à  dé- 
truire que  tout  autre,  cependant  il  ne  faut  pas  regarder  cette  passion 
comme  incurable.  Quelque  soit  le  degré  auquel  elle  soit  arrivée,  on 
peut  la  détruire,  pourvu  qu'on  comprenne  et  qu'on  sente  vivement 
la  nécessité  de  s'en  débarrasser,  et  qu'on  veuille  sérieusement 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  prendre  les  remèdes  efficaces.  C'est  un 
proverbe,  que  rien  n'est  impossible  à  une  volonté  ferme  ;  non  pas 
que  les  difficultés  disparaissent  réellement,  mais  c'est  qu'une  volonté 
forte  et  généreuse  surmonte  et  renverse  tous  les  obstacles.  Appre- 
nez ûorc  aujourd'hui,  si  vous  êtes  dominé  par  cette  passion, 
quels  sont  les  remèdes  que  vous  devez  prendre. 

Jésus-Christ  disait  un  jour  d'un  possédé  qui  était  la  figure  de 
l'impudique  et  qu'on  lui  présentait  pour  le  guérir  :  Cette  espèce  de 
démon  ne  se  chasse  que  par  la  prière  et  le  jeûne  :  Hoc  genus  dœ~ 
moniorum  non  ejicitur,  nisi  per  orationem  etjejunium  (Matth. 
xvii,  20).  Voilà  donc  les  remèdes  indiqués  par  le  souverain  Médecin 
de  nos  âmes  ;  la  prière  et  le  jeûne.  Mais  ici  par  le  jeûne,  on  n'en- 
tend pas  seulement  l'abstinence  de  la  nourriture  matérielle  et  qui 
consiste  à  s'abstenir  de  certains  mets  et  à  ne  faire  qu'un  repas, 
quoiqu'il  soit  utile  et  nécessaire  aussi  ;  mais  on  entend  en  général 
la  mortification  chrétienne,  telle  que  nous  l'expliquerons  plus  tard. 

Le  premier  remède  c'est  la  prière,  remède  nécessaire  pour 
ous  las  maux,  mais  plus  spécialement  nécessaire  pour  celui-ci 
i,ui  étant,  selon  les  saints  Pères,  maximœ  adhcerentiœ,  d'une  sou- 
veraine opiniâtreté,  est  par  là  même  plus  difficile  à  guérir.  Ii  faut 
bien  se  persuader,  avec  le  plus  sage  des  hommes,  que  la  conti- 
nence est  un  don  qu/  doit  venir  du  ciel  :  Kon  possum  esse  conti 
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nais  nisi  Deus  del  (Sap.  vin,    21).  Il  faut  donc  la  demander  à 
Dieu  le  matin  et  le  soir,  continuellement  et  avec  ferveur.   Si 
le  démon  de  l'impureté  qui  vous  domine  tient  votre  esprit  et  votre 
cœur  enchaînés,  il  vous  laisse  cependant  la  ?oix  libre  pour  voui 
adresser  à  Dieu.  Prière  donc  ,  prière,  et  surtout  dan»  \e*  "loment: 
où  la  passion  se  fait  sentir  avec  plus  d'empire  et  de  force  qu'i 
l'ordinaire;  alors  redoublez  la  ferveur  de  vos  gémissements  et  d< 
•vos  cris  auprès  de  Dieu  ;  jetez-vous  avec  humilité  devant  lui,  repré- 
sentez-lui avec  larmes  la  profonde  misère  de  votre  âme ,  de  cette 
âme  qu'il  a  rachetée  à  si  grand  prix  ;  exposez-lui  votre  faiblesse 
et  votre   fragilité,  la  force  de  votre  mauvaise  habitude,  la  vio- 
lence de  vos  passions ,  et  suppliez-le  avec  ferveur  de  vous  accorder 
des  secours  puissants  et  fproportionnés  à  vos    besoins.  Dieu  ne 
refuse  pas,  dit  le  concile  de  Trente,  le  don  de  la  chasteté  à  cens 
qui  le  demandent  bien:  Deus  donum  castitatis  reclè  petenlib  :s 
non  denegaî.  Doctrine  bien  consolante   pour  ceux  qui  désirent 
sincèrement  se  conserver  chastes ,  mais  doctrine  aussi  qui  est  !a 
condamnation  formelle  de  ceux  qui  cherchent  à  excuser  leurs  péchés 
Bur  le  vain  prétexte  de  leur  fragilité.  Si  vous  pensez  à  toute  autre 
chose  qu'à  vous  recommander  à  Dieu  ;  si  vous  faites  quelques 
prières,  mais  seulement  du  bout  des  lèvres  et  non  pas  de  cœur; 
si  vous  imitez  saint  Augustin  ,  qui  avoue  de  lui-même  qu'il  deman- 
dait à  Dieu  de  le  délivrer  des  mauvaises  habitudes  qui  le  domi- 
naient, mais  qui,  tout  en  le  demandant,  craignait  d'être  exaucé; 
si  enfin,  vous  vous  lassez  trop  vite  de  prier,  alors  il  ne  faut  pas 
alléguer  le  prétexte  de  votre  fragilité. 

Riais,  me  direz-vous,  comment  avoir  la  force  de  prier,  puisque 
parmi  les  mauvais  effets  de  ce  péché ,  vous  avei  compté  le  dégoût  et 
la  répugnance  pour  toutes  les  pratiques  de  la  piété,  et  par  consé- 
quent pour  la  prière  elle-même?  C'est  très  vrai  ;  voilà  pourquoi  je 
vous  dis:  effordez-vous  de  vaincre  cet  ennui,  cette  paresse,  ce 
dégoût,  cette  répugnance  que  vous  occasionne  ce  vice;  et  si  vous 
ne  pouvez  faire  autre  chose ,  commencez  au  moins  par  demander 
à  Dieu  qu'il  vous  délivre  de  cette  tiédeur  et  de  cette  insensibilité 
qui  vous  dominent,  de] vous  faire  sentir  vivement  la  grandeur  de 
votre  mal ,  et  le  danger  où  il  vous  met  de  vous  perdre  :  une  fois 
que  von»  le  connaîtrez ,  vous  éprouverez  un  vrai  désir  d'en  être 
délivre,  et  ce  désir  vous  servira  de  motif  et  de  règle  pour  bien 
prier. 
Cependant  ia  prière  seule  vous  serait  inutile  ,  si  vous  n'a',  lez  soiu 
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d'éloigner  tout  ce  qui  est  capable  de  vous  porter  à  l'impureté. 
Demander  à  Dieu  d'être  délivré  des  tentations  impures,  et  puis  jeter 
de  l'huile  sur  le  feu  et  lui  fournir  sans  cesse  de  nouveaux  aliments 
c'est  une  contradiction  et  même  une  contradiction    révoltante, 
puisque  le  Seigneur  nous   déclare  formellement  que  quiconque 
aime  le  danger   périra  dans  le  danger  :  Oui  amat   pericubim, 
peribit  in  ilio  (Eccli.  m,  27).  Il  faut  donc  joindre  à  la   prière  m 
mortiûcation,  qui  consiste  1*  à  enlever  à  la  passion  tout  ce  qui  ewr 
rapable  de  l'exciter  ;  2*  à  pratiquer  tout  ce  qui  peut  l'affaiblir. 

Il  y  a  une  foule  de  choses  qui  réveillent  et  excitent  cette  pa#» 
"ion.  Je  n'entends  pas  ici  proprement  vous  parler  de  ce  que 
l'on  appelle  occasions  prochaines  ,  comme  les  entrevues  et  ies 
liaisons  dangereuses,  la  fréquentation  des  personnes  gâtées  et 
corrompues,  la  lecture  des  livres  obscènes  et  autres  choses  de 
ce  genre  ;  car  ce  sont  là  des  dangers  que  tout  le  monde  est  rigou- 
reusement obligé  d'éviter  ;  je  veux  vous  parler  d'une  foule  d'autres 
choses  qui  conduisent  facilement  au  péché ,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  précisément  les  appeler  des  occasions  prochaines.  Quelles 
sont  ces  choses  ?  Je  vais  vous  en  dire  quelques  mots,  mais  rapi- 
dement et  en  passant,  afin  de  ne  pas  être  trop  long. 

La  première  source  de  la  concupiscence  c'est  l'oisiveté.  Une 
personne  qui  est  désœuvrée  et  qui  ne  s'occupe  de  rien  de  sérieux 
et  d'intéressant,  pense  facilement  au  mal  ;  n'ayant  pas  d'autre 
distraction,  l'esprit  et  le  cœur  s'occupent  naturellement  des  choses 
auxquelles  portent  les  penchants  et  les  passions.  Aussi  l'Esprit  saint 
nous  dit  que  l'oisiveté  est  un  mauvais  maître  et  qu'il  ne  peut 
nous  apprendre  que  le  mal  :  Multam  matiliam  docuit  otiositas 
(Eccli.  xxxiii,  29).  Combien,  au  contraire ,  vous  aurez  moins  de 
lentations  si,  selon  l'avis  de  saint  Jérôme,  vous  réglez  tellement 
votre  journée  ,  que  le  démon  vous  trouve  toujours  occupé  : 
Semper  aliquid  operis  facito,  ut  le  diabolus  inveniat  occupatum, 
it  qu'importe  que  cette  occupation  soit  quelquefois  destinée  a 
vous  amuser,  à  récréer  votre  esprit  ou  votre  corps ,  pourvu  que 
te  soit  une  occupation  et  qu'elle  ferme  l'entrée  aux  mauvaises 
pensées  ? 

Une  seconde  source  d'impureté  c'est  V intempérance  dans  le 
boire  et  le  manger.  Il  est  extrêmement  difficile  qu'une  personne 
abonnée  au  vin  et  à  la  bonne  chère  ne  soit  pas  sujette  et  ne 
succombe  pas  aux  tentations  impures.  Comme  ce  vice  a  son  siège 
élans  le  corps ,  plus  ce  corps  est  nourri  et  engraissé,  piUw  ^  «* 
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soulève  et  se  révolte.  Avec  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le 
manger,  l'esprit  s'affaiblit  et  la  chair  se  fortifie.  Et  n'est-ce  pas 
là  la  cause  à  laquelle  les  Ecritures  attribuent  les  infâmes  dissolu- 
tions de  Sodôme  :  Hcec  fuit  iniquitas  Sodomonim  ,  saturitat 
panis  et  abundantia  (Eccli.  xvi,  49)  ?  Soyez  donc  sobres  et 
tempérants,  sobrii  estote,  si  vous  voulez  émousser  les  traits  en- 
flammés de  l'impureté.  Mais  avançons. 

Une  autre  source  encore  ce  sont  les  bals,  les  veillées,  les  théâtres, 
et  les  autres  amusements  que  le  monde  appelle  honnêtes ,  mais 
que  les  saints  Pères  appellent  les  restes  du  paganisme ,  les  œuvres 
et  les  inventions  du  démon.  Je  n'entreprendrai  pas  de  décider  si 
ces  divertissements,  tels  que  l'usage  les  a  établis  et  qu'ils  sont 
pratiqués,  sont  innocents  et  permis;  qu'il  me  suffise  de  pou- 
voir affirmer,  et  ceci  est  certain  et  incontestable,  qu'ils  sont  très 
dangereux.  Il  y  a  en  effet,  dans  toutes  ces  choses ,  un  ensemble  de 
provocations,  d'attraits,  de  séductions  et  de  plaisanteries  souve- 
rainement propres  à  réveiller  les  mauvais  penchants,  à  exciter  les  dé- 
sirs et  les  appétits  sensuels ,  et  à  mettre  en  révolte  les  posées  de 
l'esprit  et  les  désirs  du  cœur.  Je  m'en  rapporte  ici  à  votre  propre 
sentiment  :  réfléchissez  sérieusement  devant  Dieu  sur  l'histoire  de 
»otre  cœur  et  de  vos  égarements  et  vous  avouerez,  que  ma  proposi- 
tion n'est  que  trop  vraie» 

Mais  que  dirons-nous  des  familiarités ,  des  liaisons  et  des  fré« 
quentations  avec  les  personnes  d'un  autre  sexe,  surtout  avec  celles 
dont  l'extérieur  et  les  manièresvous  conviennent  et  pour  lesquelles 
tous  éprouvez  de  la  sympathie  ?  Depuis  le  péché  originel ,  l'homme 
et  la  femme  ont  toujours  été  l'un  pour  l'autre  un  sujet  de  séduction 
et  de  péché.  Aussi  le  Seigneur,  qui  sait  de  quelle  boue  nous  sommes 
pétris ,  que  d'avertissements  minutieux  ne  nous  donne-t-il  pas  sur 
ce  point?  S'il  vous  arrive  de  voir  une  assemblée  de  femmes, 
gardez-vous  bien  de  vous  y  introduire  et  de  rester  au  milieu  d'elles  r 
In  medio  mutierum  noli  commorari  (Eccli.  xlii,  12).  Et  s'il  y  en  a 
une  qui  soit  séparée  des  autres,  ne  vous  en  approchez  pas  et  ne  vous 
asseyez,  sous  aucun  prétexte,  auprès  d'elle  :  Cum  aliéna  muliere  ne 
stdeas  omninà  (Eccli.  ix,  16).  Eloignez  vos  pas  de  la  femme  et  n'ap- 
prochez pas  de  la  porte  de  sa  maison  :  Longe  fac  ab  ed  viam  tuam* 
et  ne  appropinques  foribus  domûs  ejus  (Prov.  v,  8). 

Que  pensez-vous,  chrétiens  ,  de  tant  de  détails  et  d'avis  mfna- 
tieux  ?  Je  sais  parfaitement  qu'il  faut  les  entendre  avec  discrétion  et 
non  en  toute  rigueur  j  mais  ils  signifient  au  moins  qu'il  faut  user 
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d'une  grande  réserve  dans  les  rapports  avec  les  personnes  de  l'an- 
tre sexe ,  et  par  conséquent ,  ils  nous  apprennent  que  les  entrevue» 
fréquentes ,  les  conversations  longues  avec  elles  et  sans  ancnn 
Motif  de  nécessité ,  de  devoir  ou  d'honnêteté,  et  purement  par 
laisir  et  par  passe-temps ,  peuvent  bien  quelquefois  être  exemptes 
^e  fautes  graves ,  mais  qu'elles  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  sans 
ji  grand  danger  pour  la  chasteté. 

De  plus ,  sans  parler  des  rapports  et  de  familiarités-  avec  les  fem- 
jes ,  ces  regards  si  libres  et  si  dangereux  que  tant  de  personnes 
ee  permettent ,  ne  sont-ils  pas  à  eux  seuls  une  puissante  excitation 
au  péché  ?  Oh  !  que  de  mal  font  à  l'âme  ces  regards  libres  et  pas- 
sionnés ?  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  que  la  mort  entre  par  les 
yeux  dans  notre  âme ,  comme  par  une  fenêtre  ouverte  :  Mors 
ascenclit  per  fenestras  (Jer.  ix  ,  21)  ;  car  de  l'œil  à  l'esprit,  et  r!e 
Tesprit  au  cœur ,  il  n'y  a  qu'un  pas  et  un  pas  très-court.  Ces  formes 
séduisantes  que  vous  buvez  des  yeux ,  frappent  vivement  votre 
Imagination  ;  de  là  elles  passent  à  votre  cœur,  et  vous  conduisent 
bientôt  à  vous  lamenter  avec  Jérémie  :  Oculus  meus  deprœdattn 
est  animam  meam  (Thren.  in  ,  51). 

Aussi  le  Seigneur  nous  a-t-il  défendu  non-seulement  de  nous  en- 
tretenir avec  les  femmes ,  mais  encore  de  fixer  avec  curiosité  nos 
regards  sur  leur  visage:  Alienam  mulierem  ne  circumspic'as 
(Eccli.  ix,  8  et  11).  Si  nous  rencontrons  des  personnes  parées 
avec  affectation ,  il  nous  ordonne  de  détourner  la  tête  :  Averte  fa- 
ciem  tuam  à  millier e  compta  ;  et  il  en  apporte  pour  raison  qu'une 
telle  vue  ne  peut  qu'exciter  la  concupiscence  et  allumer  le  feu 
impur  :  Ex  hoc  enim  concupiscentia  quasi  ignis  exardescit. 

Ce  sera  donc  en  vain  ,  mes  très-chers  frères  ,  que  vous  prendrez 
tous  les  remèdes ,  si  vous  ne  veillez  pas  avec  soîn  sur  vos  yeux.  Ne 
le  comprendrez-vous  donc  jamais  ?  Si  vous  prétendez  aller  exprès 
dans  tous  les  lieux  où  se  rassemble  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
vergondé et  de  plus  scandaleux  dans  le  monde ,  si  vous  recherchei 
avec  avidité  la  présence  des  personnes  les  plus  vicieuses  et  les 
plus  séduisantes  ;  si  vous  vous  arrêtez  à  contempler  toutes  les  figu- 
res qui  vous  frappent,  comment  sera-t-il  possible  que  les  passions 
ne  s'allument  pas  dans  votre  cœur  et  que  l'impureté  ne  vous  asseft 
visse  pas?  Je  le  répète  donc,  tout  remède  sera  inutile,  tant  que 
vous  ne  réprimerez  pas  vos  regards ,  et  que  vous  ne  vous  ferez  pas 
one  loi  inviolable  de  la  modestie  et  de  la  vigilance. 

Ce  que  je  dis  des  personnes ,  appliquez-le  aux  tableaux ,  aa 
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et  aux  statues  indécentes ,  choses  que  Ton  multiplie  mainte- 
nant et  que  l'on  trouve  partout ,  sur  les  objets  même  les  plus  minu- 
tieux,  les  tabatières ,  les  éventails,  les  montres,  et  jusque  dans  les 
livres  de  piété.  Telle  est  la  corruption  du  siècle ,  que  tout  respire  la 
mollesse  et  la  sensualité  ;  tout,  dans  le  monde,  a  pour  but  de  gâter , 
de  corrompre  et  de  souiller. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  faire  remarquer  une  autre  source 
d'impureté  à  laquelle  on  fait  peu  d'attention  ;  je  veux  parler  de  la 
négligence  et  de  la  lenteur  à  repousser  les  tentations  impures  dont 
ou  est  assailli ,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  innocente  ou  coupable. 
Be  même  qu'une  étincelle  qui  tombe  sur  la  paille ,  si  on  ne  l'éteint 
promptement ,  allume  aussitôt  un  incendie  ,  ainsi  en  est-il  des  ten- 
tations impures  ;  si  on  ne  les  rejette  aussitôt ,  elles  causent  de  suite 
une  impression  et  elles  s'emparent  du  cœur  si  violemment ,  qu'elles 
Ênissent  par  faire  tomber.  La  négligence  à  la  renvoyer  diminue 
infailliblement  nos  forces  et  augmente  celles  de  la  tentation. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance  d'y  résister  promptement. 
Au  premier  sentiment  que  vous  apercevez  de  la  mauvaise  sugges- 
tion, chassez-la  avec  la  même  promptitude  que  vous  secouez  une 
étincelle  qui  tombe  sur  votre  habit.  Recommandez-vous  de  suite  à 
Dieu  ,  détournez  votre  esprit  et  pensez  à  d'autres  choses  ou  pieuses 
ou  même  indifférentes.  Heureux  ,  dit  le  Psalmiste ,  celui  qui  saisit 
ces  fruits  du  péché  et  les  étoulfe  à  leur  naissance  :  Beatus  qui  te» 
nebit  parvulos  tuos ,  et  allidet  ad  petram  (Ps.  cxxxvi,  12). 

Voilà  en  peu  de  mots",  chrétiens ,  les  principales  choses  qui  peu- 
vent servir  à  entretenir  et  à  exciter  le  vice  de  l'impureté.  Et  si  tous 
«eux  qui  tiennent  à  leur  salut  doivent  les  éviter,  à  combien  plus 
forte  raison  devez-vous  les  fuir ,  vous  qui  êtes  dans  l'habitude  de  ce 
vice ,  vous  qui  sentez  en  vous-mêmes  toute  la  force ,  toute  la  puis- 
sance et  toute  la  tyrannie  de  cette  terrible  passion  ;  vous  enfin  qui 
êtes  si  faibles  et  qui  tombez  si  facilement  !  Plus  le  danger  est  grand, 
plus  la  fuite  est  rigoureusement  nécessaire  ;  or  ,  le  péril  est  tou- 
jours proportionné  à  la  faiblesse.  Il  suit  de  là  que  les  autres  pour- 
ront peut-être  se  permettre  impunément  certaines  choses ,  et  s'y 
exposer  avec  moins  de  danger  ;  mais  non  pas  vous.  Il  y  a  beau- 
coup de  choses  qui ,  pour  les  autres ,  ne  renferment  qu'on  péril 
éloigné,  tandis  que  pour  vous,  elles  sont  des  occasions  prochaines,  à 
raison  de  votre  faiblesse  particulière  et  de  la  funeste  expérience 
que  vous  en  avez  déjà  faite.  Dans  ce  cas ,  l'éloignement  et  la  fuite  ne 
•ont  plus  pour  vous  de  simple  conseil  »  mais  de  précepte  rigoureux. 
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Ne  venez  donc  pas  me  dire  :  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  aller  où 
tant  d'autres  vont?  Que  les  autres  voient  s'ils  peuvent  y  aller  ;  pour 
tous  ,  vous  devez  penser  à  votre  état  ;  car  vous  ne  pouvez  nier 
que  la  condition  d'une  personne  saine  et  robuste  n'est  pas  la  même 
que  celle  d'une  personne  faible  et  malade.  Ce  que  l'on  permet  à  la 
première  on  ne  peut  l'accorder  à  la  seconde.  Oh!  si  vous  aviez 
sans  cesse  votre  faiblesse  devant  les  yeux ,  vous  vous  conduiriez 
bien  autrement  dans  tant  de  rencontres  qui  renferment  tant  de 
dangers  pour  vous  !  Mais  vous  ne  vous  rappelez  cette  faiblesse 
qu'aux  pieds  de  votre  confesseur,  pour  vous  excuser  de  vos  chutes , 
exciter  sa  compassion  et  obtenir  ;son  indulgence.  Hors  de  cette 
circonstance  ,  yous  ne  vous  souvenez  jamais  que  vous  êtes  faible, 
et  vous  vous  exposez  témérairement  à  tous  les  dangers ,  comme  si 
vous  n'aviez  rien  à  craindre ,  ou  que  vous  ne  fussiez  jamais  tombé. 
Faut-il  s'étonner ,  après  cela ,  si  vos  rechutes  sont  si  fréquentes ,  si 
promptes  ,  et  si  elles  deviennent  toujours  plus  graves?  Il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  autrement. 

Vous  me  direz  peut-être,  chrétiens,  que  je  suis  trop  exigeant; 
cependant  je  dois  encore  vous  avertir  que,  même  en  prenant  les 
précautions  que  je  viens  de  vous  prescrire ,  tout  n'est  pas  fait. 
Nous  pouvons  bien  nous  éloigner  des  occasions ,  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  éloigner  de  nous-mêmes  :  or ,  il  est  question  ici 
d'un  ennemi  qui  est  au-dedans  de  nous ,  qui  est  identifié  avec  nous , 
qui  est  inséparable  de  nous  ;  je  veux  parler ,  de  la  concupiscence 
de  cette  concupiscence  qui  fait  gémir  et  pleurer  même  les  saints , 
parce  que,  semblable  à  l'herbe  sèche,  elle  s'enflamme  par  elle  seule 
et  sans  le  secours  d'aucune  cause  extérieure.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
se  précautionner  contre  les  occasions,  il  faut  encore  combattre 
directement  cette  concupiscence ,  l'affaiblir  et  la  dompter.  De 
quelle  manière  ?  par  le  travail  et  la  fatigue ,  par  quelques  jeûnes , 
par  l'abstinence ,  par  quelques  mortifications  ,  ou  au  moins  par 
quelques  privations  ;  il  faut  en  user  avec  nous-mêmes  comme  avec 
un  cheval  fougueux  :  lorsqu'on  veut  le  rendre  plus  docile ,  on  lui 
retranche  l'avoine ,  et  on  lui  tient  la  bride  plus  haute  et  plus 
courte.  Oui,  disent  les  saints  Pères,  la  pureté  est  un  lis  qui 
ne  naît  et  ne  grandit  que  parmi  les  épines  d'une  vie  de  travail ,  de 
sobriété ,  d'abstinence  et  de  mortification.  Au  contraire  la  mollesse 
et  les  plaisirs  corporels ,  toutes  les  satisfactions  mêmes  honnêtes 
et  pe.  mises  que  l'on  accorde  au  corps ,  ne  servent  qu'à  alimenter 
le  vice  impur.  Aussi  voyons -nous  que  c%est  précisément  parmi  les 
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personnes  qui  vivent  dans  l'aisance  et  le  bien-être  de  la  vie ,  que  c« 
▼ice  fait  plus  de  ravages. 

Pratiquez  donc  la  mortification  et  la  pénitence  autant  que  voui 
le  pouvez  ;  joignez-y  les  pratiques  que  Ton  peut  appeler  en  quel- 
que sens  pénales ,  mais  qui  sont  certainement  des  préservatifs  in- 
dispensables. 

Je  veux,  dire  en  premier  lieu,  la  fréquentation  assidue  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie.  La  confession,  dit  saint  Tho- 
mas ,  lorsqu'elle  est  bien  faite ,  affaiblit  les  mauvaises  habitudes ,  et 
lorsqu'elle  est  fréquente ,  elle  les  détruit.  Mais  pour  que  cette  con- 
fession vous  soit  utile ,  il  vous  faut  choisir  un  confesseur  qui  ne 
soit  pas  trop  faible  et  trop  relâché ,  qui  ne  vous  flatte  pas  et  qui  dq 
favorise  pas  vos  passions  ;  il  vous  faut  un  directeur  charitable,  patient, 
plein  de  tendresse  pour  vous ,  à  la  bonne  heure  ,  mais  en  même 
temps  ferme  et  inflexible ,  qui  sache  au  besoin  vous  remuer  ,  vous 
gronder,  vous  effrayer  et  vous  faire  obéir.  Voilà  le  confesseur  que 
vous  devez  choisir  ;  puis  soyez  exact  à  revenir  auprès  de  lui  et  à 
exécuter  ponctuellement  ses  avis. 

Un  autre  secours  très  puissant ,' c'est  la  sainte  communion,  qui, 
parmi  ses  nombreux  et  salutaires  effets,  a  une  force  et  une  vertu 
spéciale  pour  apaiser  les  révoltes  de  la  concupiscence.  Le  corps 
sans  tache  et  le  sang  très-pur  de  Jésus  -Christ  que  l'on  reçoit  dans 
ce  divin  sacrement  ,  sont  le  froment  des  élus  et  le  vin  qui  pro- 
duit les  vierges. 

II  sera  aussi  très-utile ,  pour  cela ,  de  faire  un  peu  de  méditation 
sur  les  vérités  éternelles  qui  sont ,  par  elles-mêmes,  souverainement 
efiicaces  pour  nous  délivrer  de  ce  vice  ;  c'est  un  moyen  qu'il  ne  faut 
pas  négliger  :  Memorare  novissima  tua  ,  dit  l'Esprit  saint  ;  pensex 
à  la  mort ,  au  jugement ,  à  l'enfer  et  à  l'éternité ,  et  in  ceternùm 
non  peccabis.  Si  nous  méditons  sérieusement  ces  fins  dernières 
vers  lesquelles  nous  avançons  à  grands  pas,  elles  nous  pénétreront 
d'une  vive  crainte  de  Dieu ,  qui  éteindra  cette  ardeur  impure  et 
cet  amour  des  plaisirs  sensuels.  Enfin ,  je  vous  recommande  une 
tendre  dévotion  à  Jésus-Christ  crucifié  et  à,  sa  divine  Mère,  qui  est 
la  mère  de  la  pureté. 

Tels  sont  les  remèdes  à  opposer  au  vice  impur  :  si  vous  les  pra- 
tiquez  avec  fidélité  et  persévérance ,  votre  habitude  quelque  invé- 
térée qu'elle  soit,  ne  manquera  pas  de  disparaître.  Et  en  effet, 
n'est-ce  pas  l'usage  de  ces  mêmes  remèdes  qui  a  guéri  tant  de  Dé- 
cheurs  tout  plongés  dans  les  souillures  de  la  chair  et  des  sens  ? 
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Le  grand  mal ,  chrétiens ,  c'est  qu'il  y  a  peu  d'impudiques  qui 
veuillent  se  soumettre  à  ce  régime.  Ces  remèdes  sont  pénibles  9 
difficiles  et  rebutants  ;  et  comme  il  y  a  peu  de  gens  qui  consentent  b, 
faire  les  choses  difficiles,  ainsi  les  conversions,  dans  ce  genre ,  sot 
très-rares.  On  voudrait  guérir,  il  est  vrai ,  mais  sans  peine  et  san  ; 
effort ,  avec  une  confession  faite  à  la  hâte  et  par  habitude ,  ave: 
quelques  pratiques  superficielles  et  peu  gênantes  ;  mais ,  du  reste , 
;on  ne  veut  pas  s'appliquer  sans  cesse  à  se  recommander  à  Dieu  ,  à 
veiller  sur  son  cœur,  à  pratiquer  la  pénitence  ;  on  veut  se  donner 
toujours  la  même  liberté  dans  ses  regards ,  dans  ses  discours  et 
dans  sa  conduite  ;  en  un  mot ,  on  veut  continuer  à  vivre  sur  ie 
bord  du  péché.  Et  avec  cela  vous  dompterez  votre  passion  ?  et  la 
chair  ne  se  révoltera  pas  contre  l'esprit?  Non,  mes  chers  frères, 
cela  est  impossible.  Confessez-vous  très-souvent ,  prenez  toutes  les 
résolutions  que  vous  voudrez ,  si  vous  suivez  ce  système ,  vous  serez 
toujours  plongés  dans  la  même  boue,  vous  ne  sortirez  jamais  de 
l'esclavage  du  péché. 

Permettez-moi  donc ,  avant  de  finir ,  de  vous  faire  la  question 
que  Jésus-Christ  adressa  autrefois  au  paralytique  :  Vis  sanus  fieri  ? 
Voulez-vous  sincèrement  guérir?  Vous  venez  d'entendre  les  re- 
mèdes qu'il  faut  prendre  ;  prenez-les  donc  et  armez-vous  une  bonne 
fois  de  courage ,  de  force ,  de  résolution  et  de  générosité.  Quand  il 
l'agit  de  votre  âme ,  il  s'agit  de  tout ,  et  aucune  excuse  n'est  rece- 
vable.  Avec  vos  efforts  secondés  par  le  secours  de  Dieu  que  vous 
Implorerez  avec  ferveur ,  vous  réussirez  infailliblement  et  vous  vous 
délivrerez  enfin  de  ces  liens  honteux  qui  vous  {mènent  à  votre  perte 
éternelle. 

Mais  si  vous  n'avez  pas  le  courage  d'entreprendre  votre  conver- 
sion, ou  si  vous  voulez  la  renvoyer,  ou  bien  si  à  peine  entreprise, 
tyous  l'abandonnez  par  inconstance  et  par  ennui ,  alors  on  verra  se 
vérifier  en  vous  cette  formidable  sentence  de  Jéréinie  et  on  pount 
vous  annoncer  avec  un  profond  regret,  que  votre  plaie  est  incurable 
et  votre  mal  sans  remède  :  Insanabilis  fractura  tua9  pessima 
piaaa  tua,  curationum  Militas  non  est  tibi  (  Jerem.  m,  12). 
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INSTRUCTION  XVI. 


De  la  Colère. 


Les  trois  principales  passions  qui  dominent  le  monde ,  d'aprèf 
i'apûtie  saint  Jean ,  sont  celles  que  nous  venons  d'expliquer  :  l'or» 
gueiî ,  l'avarice  et  la  sensualité  :  Omne  quod  in  mundo  est ,  con* 
cupiscentia  carnis  est ,  concupiscentia  oculorum  et  superbia 
vitœ.  Il  y  a  cependant  d'autres  passions,  secondaires  et  dépendantes 
de  celles-là,  il  est  vrai,  mais  qu'il  faut  aussi  craindre  et  éviter,  parce 
qu'elles  sonttrès  funestes  à  notre  âme,  et  qu'elles  sont  aussi  une  source 
féconde  de  péchés  :  voilà  pourquoi  les  théologiens  les  mettent  au 
nombre  des  péchés  capitaux ,  c'est-à-dire  des  grandes  voies  qui 
conduisent  à  l'enfer.  C'en  devrait  être  assez  pour  en  inspirer  la 
crainte  à  tout  bon  chrétien ,  et  le  faire  tenir  en  garde  contre  elles. 

Le  premier  de  ces  vices  que  nous  avons  à  examiner ,  c'est  la 
colère  >  passion  impétueuse  et  violente  qui  porte  à  de  continuelle* 
émotions  qui  troublent  et  nous-mêmes  et  les  autres  ;  passion  que 
l'on  peut  appeler  plus  dangereuse  que  les  autres  ,  en  ce  sens  qu'on 
en  fait  peu  ou  point  de  cas  :  on  la  regarde  comme  une  de  ces  ma- 
adies  qui  n'ont  aucun  symptôme  dangereux ,  quoiqu'elles  puissent 
avoir ,  et  que  souvent  elles  aient  une  issue  fatale. 

En  effet ,  généralement  parlant ,  on  regarde  plutôt  ce  genre  de 
fautes  comme  un  défaut  naturel  du  tempérament  que  comme  un 
vice  de  la  volonté.  Aussi  on  s'y  abandonne  sans  scrupule  ,  on  s'en 
confesse  par  routine  et  sans  aucune  marque  de  conversion  et  de 
bon  propos.  C'est  aussi  pour  cela  qu'elles  sont  si  communes,  et  il 
y  a  une  foule  de  chrétiens  qui  ne  sont  ni  orgueilleux ,  ni  avares , 
ni  sensuels ,  et  qui  sont  irritables  et  colères  à  l'excès.  Les  personnes 
même  pieuses  ne  sont  pas  exemptes  de  cette  passion  ;  elles  sont 
quelquefois  plus  violentes  et  plus  emportées  que  les  autres,  et  c'est 
m  véritable  déshonneur  pour  la  piété  chrétienne  ;  c'est  aussi  un 
reproche  que  le  monde  lui  fait  ;  mais  injustement ,  parce  que  con- 
naissant mal  la  vraie  dévotion ,  il  lui  attribue  an  défaut  qui  ne  lui 
appartient  pas  et  qui  n'appartient  qu'à  la  fausse  dévotion. 
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Appliquons-nous  donc  à  bien  connaître  le  caractère  de  ce  vice  ef 
à  nous  en  former  une  juste  idée,  afin  de  l'éviter  avec  soin  ;  et  pour 
cela,  persuadons-nous  bieu  que  l'on  ne  va  pas  seulement  en  enfer 
pour  des  vols  ou  pour  des  impuretés  ,  mais  qu'on  y  descend  aussi 
les  armes  à  la  main  et  la  haine  dans  le  cœur ,  et  qu'il  importe  fort 
peu  qu'on  y  aille  par  une  voie  ou  par  un  autre  dès  qu'en  réalité  on 
8e  damne. 

La  colère  est  un  désir  déréglé  de  la  vengeance ,  excité  en  nous 
par  quelque  offense  réelle  ou  imaginaire  :  appetitus  inordinatus 
vindictes.  Et  si  on  la  prend  dans  un  sens  plus  large ,  c'est  une  vive 
émotion  de  l'âme  qui  nous  fait  rejeter  avec  violence  et  indignation 
ce  qui  nous  déplaît.  En  effet ,  la  colère  s'emporte  souvent  aussi 
contre  les  objets  privés  de  raison  et  de  sentiment  :  c'est  là  une 
colère  improprement  dite,  qu'on  pourrait  plutôt  appeler  impa- 
tience. Cependant  elles  diffèrent  peu  entre  elles  ;  elles  prennent 
l'une  et  l'autre  leur  source  dans  un  amour-propre  désordonné,  el 
elles  produisent  à  peu  près  les  mêmes  effets. 

Commençons  à  remarquer  ici  que  cette  passion  ,  considérée  en 
elle-même,  n'est  pas  une  passion  vicieuse ,  comme  le  sont  intrinsè- 
quement celles  que  nous  avons  déjà  expliquées  et  aussi  celles  que 
nous  expliquerons  plus  tard ,  mais  une  passion  naturelle,  commune 
à  tous  les  hommes.  Elle  est  indifférente  de  sa  nature  et  elle  peut 
servir  également  au  bien  et  au  mal ,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal 
réglée.  Dieu  lui-même  nous  dit,  dans  les  divines  Ecritures  :  Irasci- 
mini  et  nolite  peccare  (  Ps.  iv ,  5  )  ;  on  peut  donc  se  fâcher  sans 
pécher. 

Pour  procéder  donc  avec  ordre  ,  il  faut  bien  distinguer  deux  sor- 
tes de  colère  :  l'une  qui  est  bonne  et  Louable ,  et  l'autre  qui  est 
mauvaise  et  répréhensibte. 

Elle  est  bonne  et  louable  lorsqu'elle  est  excitée  par  bon  motif, 
par  un  motif  qui  a  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la 
religion,  et  qu'elle  se  renferme  dans  les  bornes  d'une  sage  modéra- 
lion.  Ainsi  s'altérer,  s'émouvoir,  s'indigner  à  la  vue  de  certains  excès 
et  de  certains  scandales,  de  certaines  injustices  et  de  certaines  frau- 
des que  l'on  rencontre  dans  le  monde  ;  désirer  que  le  péché  soit  puni 
dans  le  pécheur,  afin  que  celui-ci  se  convertisse,  exercer  même  contre 
lui  une  vengeance  raisonnable  et  conforme  à  l'ordre  et  à  l'autorité 
dont  on  est  revêtu ,  en  n'ayant  d'autre  but  que  d'arrêter  le  mal  et 
procurer  le  bien ,  c'est  une  colère  vertueuse  et  sainte ,  c'est  même 
un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges.  Tel  fut  le  zèle  de   Mathathias 


APPENDICE   A   LA   DOCTRINE   CHRÉTIENNE.  Zki 

et  de  Phinée  ;  et,  pour  omettre  une  foule  d'autres  exemples,  tel 
fut  le  zèle  de  Jésus-Christ  lui-même ,  alors  que  s'étant  armé  d'un 
fouet ,  il  chassa  les  profanateurs  du  temple.  Ceci  n'est  pas  propre- 
ment colère ,  mais  zèle;  c'est  une  vertu  nécessaire  à  tous  les  chré* 
tiens,  surtout  aux  supérieurs  et  aux  chefs  de  famille.  Et  plût  à  Dieu 
que  tous  fussent  animés  de  ce  saint  zèle  à  poursuivre  le  vice ,  à 
s'opposer  aux  scandales  et  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  ! 

Au  contraire ,  la  colère  est  mauvaise  quand  elle  est  injuste  dan» 
!e  motif  qui  la  produit,  ou  violente  dans  la  manière  dont  elle  est 
exercée.  Ces  deux  défauts  constituent  tout  le  vice  de  cette  passion  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  la  définit  appetitus  inordinatus  vindictes. 

Premièrement  injuste  dans  son  motif.  S'il  est  un  motif  qui  semble 
juste  et  plausible,  ce  serait  assurément  une  injure  qui  nous  serait  faite 
injustement  et  par  malice  ;  or  cette  injure  peut  bien  être  pour  nous 
un  motif  d'ennui  et  de  peine  sensible  et  naturelle  ,  mais  de  colère 
et  de  vengeance ,  jamais.  L'Evangile  nous  défend  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal ,  et  de  nous  abandonner  à  des  sentiments  de  haine  ; 
bien  plus,  il  nous  ordonne  d'aimer  ceux  qui  nous  haïssent  et  de 
payer  les  offenses  par  des  bienfaits  :  Ego  autem  dico  vobis ,  non 
resistere  malo.  —  Qui  irascitur  fratri  suo  ,  reus  eritjudicio.  — 
Diligite  inimicosvestros,  bene  facile  Us  qui  oderunt  vos  (Matth.  v). 

A  plus  forte  raison  votre  colère  sera-t-elle  injuste,  si  elle  est  pro- 
duite par  des  raisons  légères  et  sans  importance.  Il  y  a  de  quoi 
s'étonner  et  rougir  de  voir  la  frivolité  des  raisons  pour  lesquelles 
certaines  gens  se  laissent  emporter  à  la  colère.  Une  faute  involon^ 
taire  ,  une  irréflexion ,  une  bévue ,  une  plaisanterie ,  une  parole 
innocente  et  sans  portée ,  en  voilà  assez  pour  les  mettre  hors  d'eux" 
mêmes  et  les  bouleverser  de  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

Ce  serait  bien  pire  encore,  si  ce  qui  vous  irrite  et  vous  enflamme 
était  une  injure  purement  imaginaire  ;  si  l'action  que  vous  regardez 
comme  une  offense  n'était  pas  réellement  telle ,  ou  si  elle  était  une 
chose  tout-à-fait  innocente  de  la  part  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 
Par  exemple ,  tel  individu  vous  intente  un  procès ,  mais  il  vous 
l'intente  justement  ;  tel  autre  concourt  avec  vous  pour  une  acqui- 
sition ou  pour  un  emploi ,  mais  il  y  a  le  même  droit  que  vous  ; 
celui-ci  a  donné  de  mauvais  renseignements  sur  votre  compte,  mais 
H  a  dit  la  vérité  et  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  la  dire  ;  celui-là 
vous  refuse  un  service  que  vous  lui  demandez  ,  mais  il  ne  pouvait 
vous  le  rendre  ou  il  n'y  était  pas  obligé  ;  je  suppose  encore  que  1* 
tort  que  vous  fait  cette  peisonue  soit  posUtf  et  réel ,  mais  il  n'y  « 
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pas  eu  de  sa  part  ombre  de  faute  :  dans  tous  ces  cas ,  quelle  raison 
avez-vous  de  vous  mettre  en  colère  ?  Votre  colère  n'est-elle  pas  évi- 
demment injuste  ? 

Ne  sera-t-elle  pas  même  très-injuste ,  si  vous  vous  fâchez  de  ce 
que  vous  devriez  regarder  comme  un  bienfait  ;  par  exemple ,  si 
vous  vous  emportez  parce  qu'on  vous  rappelle  un  devoir  et  une 
obligation  ;  parce  qu'on  prend  la  liberté  de  vous  donner  un  conseil 
et  un  avertissement  qui  sont  pour  votre  bien  ;  ou  parce  qu'on 
veille  sur  votre  conduite,  lorsqu'on  y  est  obligé?  N'est-ce  pas  là 
une  frénésie  semblable  à  celle  d'un  malade  qui  s'emporte  contre  le 
médecin  qui  le  soigne  ? 

Mais  votre  colère  pourrait  être  juste  dans  son  motif,  et  cepen- 
dant être  vicieuse  quant  à  la  manière  dont  vous  vous  y  livrez  ;  se- 
conde circonstance  qu'il  faut  bien  remarquer. 

Le  motif  est  juste  et  raisonnable  ;  mais  pourquoi  voulez-vous 
vous  fâcher  quand  il  est  question  de  personnes  dont  vous  n'êtes  pas 
chargé  et  dont  vous  n'avez  aucun  compte  à  rendre  ?  Punir ,  châtier, 
venger ,  est  une  chose  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  et  à  ceux  qui 
tiennent  sa  place. 

Le  motif  est  juste;  mais  vous  vous  fâchez  avec  excès,  et,  pour  une 
chose  insignifiante,  vous  mettez  la  maison  sens  dessus  dessous  ;  sou- 
vent même  vous  ne  vous  contentez  pas  de  vomir  votre  bile ,  mais 
vous  ne  cessez  plus  de  vous  tourmenter  vous  et  les  autres ,  vous  ne 
Bavez  jamais  fiuir.  C'est  là  un  excès  qui  est  la  source  de  graves 
désordres. 

Le  motif  est  juste  ;  mais  vous  ,  dans  l'emportement  de  votre  co- 
lère ,  vous  ne  savez  plus  distinguer  les  innocents  des  coupables  ,  et 
vous  traitez  tout  le  monde  avec  la  même  rigueur  ;  souvent  même , 
voyant  que  vous  ne  pouvez  vous  venger  sur  le  coupable ,  vous 
vous  en  prenez  aux  autres ,  qui  n'y  sont  pour  rien  :  c'est  une  véri- 
table injustice. 

Le  motif  est  juste  ;  mais  vous  vous  laissez  dominer  par  la  fureur, 
Jusqu'au  point  de  ne  garder  plus  de  mesure  :  c'est  une  vraie  bru- 
talité. Si  la  colère  vous  fait  éclater  en  injures  humiliantes ,  en  pa- 
roles grossières ,  en  blasphèmes ,  en  imprécations  et  en  malédic- 
tions sans  fin  ;  si  elle  vous  porte  à  des  mauvais  traitements ,  à  des 
violences  et  à  des  excès,  quelque  juste  motif  que  vous  ayez  de  vous 
fâcher ,  une  colère  de  cette  nature  n'en  sera  pas  moins  condamna- 
ble ,  et  elle  ne  saurait  être  excusée  par  le  prétexte  de  la  correction , 
puisque  dans  ce  cas ,  votre  correction  est  pire  que  la  faute  d'autrui. 
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Ou'importe  enfin  que  le  motif  soit  juste ,  si  la  fin  n'est  pas  droite, 
si  vous  n'êtes  pas  animé  par  l'amour  de  la  justice  et  par  le  désir  de 
corriger  le  coupable,  mais  bien  plutôt  par  le  désir  d'assouvir  votre 
rage? 

Voyez  donc  de  combien  de  manières  votre  colère  peut  être  cou- 
pable du  côté  du  mode  que  vous  employez  ;  tantôt  parce  que  vous 
vous  y  livrez  sans  autorité;  tantôt  parce  que  vous  vous  y  abandonnez 
avec  excès  ;  tantôt  parce  que  vous  vous  fâchez  contre  ceux  qui  ne 
le  méritent  pas  ;  tantôt  parce  que  votre  fin  est  mauvaise  et  perverse. 
En  un  mot ,  si  la  colère  n'est  pas  dirigée  par  la  raison ,  elle  ne  peut 
manquer  de  tomber  ou  dans  un  excès  ou  dans  un  autre;  et  elle 
n'est  jamais  si  juste  en  elle-même  que  ,  dans  sa  fureur,  elle  ne  nous 
porte  trop  loin ,  semblable  à  un  cheval  fougueux  qui ,  si  on  ne  lui 
tient  la  bride  ferme ,  fait  battre  la  campagne  à  son  cavalier  et  le 
jette  dans  le  précipice. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  toute  colère  soit  toujours  une 
faute  grave  ;  j'avoue  ,  au  contraire ,  qu'elle  est  même  quelquefois 
exempte  de  péché.  Voici  donc  quelques  règles  de  conduite  sur  ce 
point.  Tant  que  cette  passion  n'est  que  dans  la  partie  sensitive ,  sans 
que  lavolonté  l'approuve  ou  l'excite ,  et  qu'elle  produit  ses  effets  na- 
turels tels  que  l'inflammation  etl'ébullition  du  sang ,  le  trouble  et  le 
tumulte  des  affections ,  les  excitations  et  les  provocations  à  la  ven- 
geance ,  ces  mouvements  sont  bien  dans  l'appétit  irascible  ;  ils 
servent  bien  à  porter  au  péché,  mais  ils  ne  sont  pas  et  ne  seront 
jamais  des  péchés ,  si  la  volonté  se  conserve  ferme  et  immobile  et 
ne  se  laisse  pas  entraîner  avec  eux  :  si,  au  contraire,  la  volonté 
résiste  fortement  par  des  actes  de  douceur ,  ce  sont  des  occasions 
de  mérite  et  de  vertu. 

Il  y  a  péché  lorsque  la  volonté  y  prend  part  et  qu'elle  y  contri- 
bue en  quelque  manière.  Si  elle  y  consent  avec  advertance  et  en 
matière  grave ,  soit  en  manquant  gravement  contre  la  justice  et  la 
charité  ,  soit  par  un  scandale  grave ,  soit  par  les  funestes  consé- 
quences que  l'on  prévoit  qui  peuvent  en  résulter ,  alors  le  péché  est 
mortel  ;  mais  il  ne  sera  que  véniel,  si  l'advertance  n'est  pas  entière 
ou  s'il  n'est  question  que  de  choses  légères.  ■ 

Cependant ,  il  faut  que  je  vous  avertisse  que  si  vous  laissez  long- 
temps cette  colère  vénielle  dans  votre  cœur ,  elle  deviendra  une 
mauvaise  semence  qui  ira  toujours  en  augmentant ,  et  qui ,  se  gros- 
sissant insensiblement  de  nouveaux  sentiments  d'amertume,  de 
rancune ,  de  haine  et  de  malveillance ,  arrivera  facilement  au  péché 
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mortel  ;  c'est  ainsi  qu'une  foule  de  maladies  légère*,  quand  elles 
sont  négligées ,  finissent  par  devenir  mortelles. 

Après  toutes  ces  notions  qui  étaient  nécessaires  pour  vous  faire 
bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  colère,  jusqu'à  quel  point 
elle  est  peccamineuse  ,  voyons  maintenant  la  laideur  de  ce 
vice  et  les  péchés  qu'il  traîne  à  sa  suite.  Sa  difformité  se  lire  de 
trois  sources  :  la  première  du  côté  de  Dieu ,  la  seconde  du  côté  du 
prochain ,  et  la  troisième  du  côté  de  l'homme  colère  lui-même. 

Du  côté  de  Dieu  à  qui  ce  vice  est  directement  opposé.  Qui  ne 
le  voit  ?  L'Esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  paix  et  de  douceur ,  de 
bonté  et  de  miséricorde ,  et  l'esprit  de  colère  est  un  esprit  de  trou- 
ble et  de  désordre,  de  dureté  et  de  rigueur.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
vice  qui  soit  plus  directement  opposé  au  cœur  de  Dieu.  Et  si,  non 
content  des  sentiments  intérieurs ,  vous  vous  abandonnez  à  la  ven- 
geance et  à  la  fougue  de  l'emportement,  vous  usurpez  un  pouvoir 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Du  côté  du  prochain  ;  ce  vice  est  directement  opposé  à  la  charité, 
il  nous  rend  le  prochain  odieux  et  insupportable  ,  il  bannit  du  mi- 
lieu des  hommes  l'union  ,  la  paix,  la  concorde,  qui  sont  le  pre- 
mier et  le  principal  effet  de  la  charité. 

Enfin,  du  côté  de  C homme  colère  lui-même  ;  cette  passion  lui 
fait  perdre  la  tête  et  la  raison  ;  l'homme  dominé  par  la  colère  est 
pire  qu'une  bête.  Les  autres  passions  troublent  bien  les  sens ,  affai- 
blissent bien  la  raison ,  mais  celle-ci  ne  s'arrête  pas  là  ;  quand  elle 
est  dans  sa  fureur  ,  elle  l'ôte  entièrement.  Voilà  pourquoi  elle  est 
appelée  une  espèce  de  folie  furieuse  :  Ira  furor  brevis  est.  Consi- 
dérez en  effet  une  personne  dominée  par  la  colère ,  ne  ressemble- 
t-elle  pas  plutôt  à  une  bête  féroce  qu'à  un  homme  ?  Voyez  cette 
figure  brûlante  et  en  feu ,  ces  regards  étincelants  et  égarés ,  ces 
mouvements  violents ,  ces  trépignements  des  pieds ,  ces  grincements 
des  dents,  cette  bouche  écumante,  ce  frémissement  de  tous  les 
membres ,  ces  contorsions  jjtout  cela  n'est-il  pas  d'une  bête  féroce? 
Oui  certainement ,  et  la  preuve  évidente ,  ce  sont  les  conséquences 
désastreuses  auxquelles  il  ne  craint  pas  de  s'exposer,  dans  un  pre- 
mier [mouvement  de  .fureur  aveugle ,  sacrifiant  quelquefois  et  son 
repos,  et  sa  réputation ,  et  sa  fortune,  et  sa  famille,  et  sa  vie  même, 
comme  on  n'en  voit  que  trop  d'exemples. 

A  le  considérer  bien  en  lui-même,  ce  vice  doit  donc  vous 
paraître  brutal  et  monstrueux.  Mais  il  est ,  de  plus ,  excessivement 
dangereux  dans  ses  effets  ;  car  l'Esprit  saint  no;;s  dit  que  ce!»' 
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qui  se  met  facilement  en  colère  ne  peut  manquer  de  se  jeter  clans 
beaucoup  de  péchés  :  Qui  ad  indignandum.  facilis  est ,  erit  ad 
peccandum  proclivior  (Prov.  xxix,  22). 

Péchés  premièrement  intérieurs,  et  ceux-là  sont  innombrables, 
parce  qu'ils  ne  compromettent  pas  avec  le  prochain  comme  [;eu- 
tent  le  faire  les]  paroles  et  les  faits  ;  de  là  les  machinations  ,  les 
projets ,  les  désirs  de  vengeance  de  toute  espèce ,  la  joie  maligna 
du  malheur  d'autrui ,  les  coupables  investigations  sur  sa  conduite  , 
les  suppositions  téméraires  ,  etc. 

Péchés  de  la  langue  :  paroles  grossières ,  injures  blessantes , 
menaces ,  parjures,  imprécations  affreuses ,  blasphèmes  exécrables, 
calomnies  et  médisances  infinies.  Péchés  d'action  :  rixe  ,  inimitié , 
discorde ,  aussi  bien  avec  ses  amis  et  ses  parents  qu'avec  les  étran- 
gers, blessures,  meurtres,  préjudices  et  dommages  de  toute  espèce; 
en  un  mot  tout  ce  que  peut  suggérer  l'esprit  de  vengeance  ;  et ,  de 
plus  ,  l'abus  horrible  des  sacrements  que  ,  par  une  des  plus  funestes 
illusions,  on  veut  fréquenter ,  même  souvent ,  malgré  certaines 
plaies  intérieures  de  haine  et  de  rancune  ouvertes,  ou  non  entiè- 
rement éteintes. 

Péchés  aussi  d'omission  ,  ou  au  m  oins  de  mépris  des  devoirs  du 
christianisme  ;  car  la  colère  laisse  dans  l'âme  une  agitation  tout-à- 
fait  incompatible  avec  le  calme  et  l'attention  qu'exige  la  prière.  De 
là  ,  ou  on  les  abandonne  ,  ou  on  les  accomplit  fort  mal ,  parce  que 
l'âme  est  toute  absorbée  par  cet  outrage  qu'elle  a  reçu  ,  par  cette 
parole  qu'elle  a  entendue  et  par  la  méditation  des  moyens  de  se 
venger. 

Outre  ces  péchés  que  l'homme  colère  peut  facilement  remarquer, 
puisque  c'est  lui-même  qui  les  commet ,  combien  d'autres  dont  il 
se  rend  coupable  sans  s'en  apercevoir,  parce  qu'il  les  occasionne 
au  prochain  par  ses  emportements  !  A  combien  de  péchés  n'expose 
pas  ses  domestiques ,  ses  enfants  ,  sa  femme ,  un  maître ,  un  père, 
un  mari  violent  et  emporté  ? 

Tels  sont  les  fruits  ordinaires  ou  les  tristes  effets  de  cette  pas- 
sion. Il  serait  bien  à  souhaiter  que  vous  les  eussiez  bien  distincte- 
ment sous  les  yeux ,  dans  vos  confessions.  Vous  vous  contentez 
ordinairement  de  vous  accuser  en  général ,  de  vous  être  fâché  ou 
mis  en  colère ,  sans  préciser  nullement  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  ces  péchés  et  les  conséquences  qui  les  ont  suivis; 
c'est  ainsi  que  vous  vous  exposez  à  manquer  à  l'intégrité  requise. 

Concluez  de  tout  cela,  que  la  colère  n'est  pas  une  passion  à  nié- 
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priser ,  mais  qu'il  faut  en  concevoir  une  juste  crainte  et  bien  se 
garder  de  la  favoriser.  C'est  une  passion  aveugle  et  fougueuse  qui , 
n'écoutant  ni  raisonnement,  ni  conseil ,  se  précipite  dans  mille 
«xcès;  car  l'homme  dominé  par  cette  passion  se  fait  mille  torts  à 
lui-même  ;  il  offense  le  prochain ,  il  scandalise  tout  le  monde ,  et ,  ce 
qui  est  pire ,  il  outrage  gravement  Dieu. 

Ce  qui  devrait  encore  plus  nous  épouvanter ,  c'est  qu'elle  pro- 
duit des  haines  tellement  opiniâtres ,  qu'elles  ne  s'éteignent  pas, 
même  à  la  mort.  Non  ,  pas  même  alors  :  j'ai  vraiment  pitié  de  cer- 
taines réconciliations  que  l'on  voit  à  ce  dernier  moment ,  entre  des 
personnes  qui  vivent  depuis  longtemps  dans  des  inimitiés  publiques: 
ce  sont  des  réconciliations  qu'il  faut  mettre  avec  tant  d'autres  dé- 
monstrations que  l'on  donne  alors  et  qui  sont  également  hypocri- 
tes ;  réconciliations  passagères ,  apparentes ,  arrachées  par  le» 
convenances,  par  le  respect  humain ,  par  les  prières  et  les  exhor- 
tations d'autrui ;  réconciliations  enfin,  qui  n'empêchent  pas  d'aller 
au  tribunal  de  Dieu  avec  un  cœur  encore  ulcéré  et  plein  du  venin 
de  la  rancune,  et  par  conséquent,  avec  une  marque  évidente  de 
réprobation. 

Pour  ne  pas  en  venir  à  ces  extrémités ,  réprimez  avec  soin  l'appé- 
tit irascible ,  si  facile  à  s'enflammer  en  vous.  N'oublies  pas  qu'an 
milieu  de  tant  de  circonstances  diverses,  d'humeurs  différentes, 
d'intérêts  et  d'inclinations  opposés ,  la  colère  trouve  mille  occa- 
sions de  s'enflammer. 

Dans  la  prochaine  instruction ,  je  vous  indiquerai  les  remèdes 
que  vous  devez  employer  pour  éviter  un  écueil  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  est  peu  remarqué ,  et  qui,  en  finale,  peut  suffire  pour 
vous  perdre ,  comme  déjà  il  a  suffi  pour  en  perdre  et  en  damner 
tant  d'autres. 


INSTRUCTION  XVII. 

Dec  remède*  contre  la  eeière. 

Comme  le  vice  de  la  colère ,  selon  la  doctrine  que  J'ai  exposée 
dans  ma  dernière  instruction ,  est  de  sa  nature  uu  péché  grave,  et 
que,  de  plus,  il  est  la  source  d'une  foule  d'autres  péchés,  c'est  donc 
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avec  raison  qu'on  le  compte  parmi  les  péchés  capitaux  :  aussi  tout 
chrétien  qui  a  son  salut  à  cœur  doit-il  se  tenir  soigneusement  en 
garde  contre  les  assauts  de  cette  passion  et  ne  pas  négliger  les 
moyens  nécessaires  pour  la  prévenir,  ladompfer  et  la  vaincre.  C'est 
précisément  le  sujet  que  j'entreprends  de  vous  expliquer  aujourd'hui. 

Les  remèdes  à  employer  contre  la  colère  sont  de  deux  espèces  : 
les  uns  sont  positifs  et  les  autres  négatifs.  Les  remèdes  négatifs 
consistent  à  vous  ôter  de  l'esprit  certaines  fausses  persuasions  qui 
vous  empêchent  de  vous  appliquer  sérieusement  à  la  détruire.  Il  y 
en  a  trois  principales. 

La  première  illusion,  c'est  de  vous  imaginer  que  la  colère,  en 
vous ,  soit  uniquement  un  défaut  de  votre  caractère  et  non  pas  un 
vice  de  votre  volonté.  Vous  croyez ,  en  effet,  vous  être  pleinement 
justifié ,  lorsque  vous  avez  dit  que  tel  est  votre  caractère ,  que 
vous  avez  un  tempérament  vif  et  emporté ,  et  que  vous  ne  pouvez , 
dans  certaines  circonstances ,  vaincre  votre  colère.  Un  semblable 
aveu  est  parfaitement  inutile;  chacun  sait  fort  bien  que  votre  ca- 
ractère est  réellement  tel  que  vous  le  dites.  Mais  savez-vous  ce 
que  l'on  dit?  On  dit  que  votre  caractère  est  bien  mauvais,  et  que 
vous  devriez  une  bonne  fois  travailler  à  le  réformer.  Celte  excuse  que 
vous  apportez  là ,  je  veux  dire  votre  naturel ,  n'est  admissible  ni  aux 
yeux  de  Dieu ,  ni  aux  yeux  des  hommes ,  ni  à  vos  propres  yeux. 

A'on  pas  aux  yeux  de  Dieu,  qui  vous  a  donné  la  raison  et  la  foi 
précisément  pour  que  vous  vous  en  serviez  pour  régler  votre  carac- 
tère et  le  tenir  dans  le  devoir.  Que  la  passion  de  la  colère  s'en- 
flamme en  vous,  dans  certains  moments,  et  vous  occasionne  des 
surprises ,  c'est  un  effet  naturel  que  Dieu  ne  vous  imputera  pas  à 
péché  ;  mais  lorsque  vous  vous  apercevez  qu'elle  s'élève  et  qu'elle 
s'empare  de  vous,  vous  devez  la  réprimer  et  ne  pas  vous  laisser 
emporter  à  des  actes ,  ni  à  des  paroles ,  ni  à  des  désirs  délibé- 
fe 

Ni  aux  yeux  des  hommes  :  pourquoi,  en  effet,  les  lois  humaines 
te  laissent-elles  pas  impunis  les  crimes  et  les  délits  commis  dans  la 
fureur  de  la  colère  ?  parce  qu'elles  les  regardent  comme  suffisam- 
ment volontaires  et  coupables. 

Ni  à  vos  propres  yeux  ;  car ,  si  quelqu'un  ,  dominé  par  le  mêma 
naturel  que  vous ,  se  permet  de  vous  maltraiter ,  de  vous  insulter , 
de  vous  mépriser ,  vous  vous  indignez  ,  vous  vous  emportez  contre 
loi  et  vous  croyez  avoir  raison  de  le  faire  ,  et  quoiqu'il  allègue  son 
tempérament  emporté ,  vous  n'admettez  pas  cette  excuse.  Gomment 
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prétendrez  vous ,  après  cela ,  que  cette  même  excuse  soit  admis» 
sible  pour  vous  ? 

Je  vous  dirai  moi  pourquoi  vous  êtes  d'un  caractère  emporté  ; 
c'est  parce  que  vous  ne  travaillez  pas  avec  ardeur  à  mortifier  cette 
passion.  Les  actes  fréquents  passent  en  habitudes  et  les  habitudes 
négligées  forment  le  caractère,  le  naturel,  le  tempérament  ;  ainsi, 
au  lieu  de  dire  que  vous  êtes  violent  par  caractère ,  vous  feriez 
beaucoup  mieux  de  dire  que  vous  êtes  violent  par  habitude  et  par 
une  habitude  que  vous  n'avez  ni  surveillée ,  ni  mortifiée. 

Une  autre  illusion ,  peut-être  plus  commune  encore ,  c'est  de  ne 
se  faire  pas  le  moindre  scrupule  de  la  colère ,  sous  prétexte  qu'elle 
ne  dure  pas  longtemps.  Il  est  vrai ,  dites-vous ,  que  je  suis  vif  et 
que  je  me  laisse  facilement  emporter  à  la  colère  ;  mais  je  vous  dirai 
que,  d'un  instant  à  l'autre,  je  ne  suis  plus  le  même  ;  le  premier  mou- 
vement passé ,  il  ne  me  reste  ni  fiel,  ni  animosité ,  et  même  je  me 
repens  de  suite  de  mes  emportements.  Je  vous  comprends  ;  mais 
que  voulez-vous  dire  par-là?  Que  vous  êtes  exempt  de  péché? 
Sans  doute  votre  faute  serait  plus  grave ,  si  vous  conserviez  long- 
temps les  sentiments  de  colère  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
ces  transports  délibérés  et  volontaires ,  quoique  courts  et  pas- 
sagers, ne  soient  des  péchés  et  même  quelquefois  des  péchés 
graves. 

Qu'importe  que,  la  colère  passée ,  vous  ne  soyez  plus  le  même , 
si,  dans  le  moment,  vous  êtes  capable  de  tous  les  excès ,  si  vous 
offensez  gravement  Dieu  et  le  prochain ,  et  si ,  même  après  que 
cette  colère  vous  a  quitté ,  il  reste  encore  les  mauvais  effets  que 
vous  avez  occasionnés  par  vos  emportements  ?  Le  repentir  et  le 
regret  que  vous  éprouvez  ensuite  ne  détruisent  pas  le  mal  qui  est 
fait  :  il  ne  faut  qu'un  moment  pour  commettre  un  péché  mortel ,  le 
moment  de  la  réflexion  et  du  consentement  ;  ainsi  le  repentir  qui 
s'empare  immédiatement  de  vous  n'empêche  pas  que  la  faute 
ne  soit  consommée. 

Précisément,  me  répliquez-vous  ,  c'est  que,  dans  ces  moments, 
la  colère  m'aveugle  tellement  que  je  ne  sais  plus  ni  ce  que  je  dis , 
ni  ce  que  je  fais  ;  par  conséquent ,  il  me  semble  que  l'advertance 
n'étant  pas  suffisante ,  mes  emportements  sont  excusables. 

Oh  !  voilà  un  autre  subterfuge  de  cette  passion ,  ou  plutôt  une 
autre  illusion ,  qui  fait  supposer  tous  les  transports  indélibérés.  Il 
est  très- vrai  que  l'inadvertance  totale ,  quand  elle  existe ,  ôte  tout 
péché,  et  que  l'inadvertance  partielle  fait  qu'un  péché  grave  n'est 
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que  léger  ;  mais  il  faut  faire  ici  deux  réflexions  que  vous  devez  biei 
vous  appliquer  à  vous-même. 

D'abord  il  est  excessivement  rare  que  la  colère  aille  jusqu'au 
point  de  vous  aveugler  totalement.  Elle  vous  laisse  ordinairement 
assez  de  lumière  et  de  remords  pour  connaître  le  mal  que  voui 
faites ,  quoiqu'il  vous  semble  que  vous  vous  sentez  intérieurement 
poussé  et  nécessité  à  le  faire.  Peut-être  le  premier  mouvement, 
est-il  indélibéré  ;  mais  le  second  ,  mais  le  troisième  ?  Pourquoi  donc 
n'en  continuez-vous  ni  plus  ni  moins  à  vous  Uvrer  à  votre  fureur  ? 
3e  le  répète ,  U  suffit  d'un  moment  pour  voir  le  péché  et  y  con- 
sentir. 

Mais  lors-même  que  la  colère  vous  ôterait  toute  réflexion  ,  je  dis, 
en  second  lieu,  qu'on  ne  pourrait  encore  pour  cela  excuser  vos 
emportements  de  tout  péché.  Car  si  vous  êtes  habitué  à  la  colère 
et  que  vous  ne  travailliez  pas  à  la  réprimer ,  quoiqu'au  moment 
même  vous  ne  vous  aperceviez  pas  des  excès  auxquels  vous  vous 
livrez ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  coupable ,  parce  que  l'advertance 
se  trouve  suffisamment  renfermée  dans  l'omission  volontaire  des 
moyens  nécessaires  pour  vous  délivrer  de  cette  mauvaise  habitude. 
Il  faut  dire  de  la  colère  ce  que  l'on  dit  de  l'ivrognerie  :  comme 
les  actes  qui  se  commettent  dans  l'ivresse,  quoiqu'involontaires  en 
eux-mêmes,  sont  cependant  volontaires  dans  la  cause,  pour  celui  qui 
s'est  enivré  avec  advertance  ;  de  même  les  excès  commis  dans  la 
colère  sont  aussi  volontaires  dans  la  cause ,  lorsqu'on  sait  qu'on  est 
sujet  à  cette  passion  et  qu'on  ne  travaille  pas  à  la  réprimer.  Enfin , 
ou  il  n'y  a  pas  l'inadvertance  que  vous  dites ,  ou  bien,  si  elle  y  est , 
elle  ne  peut  vous  excuser,  parce  que  vous  êtes  dans  l'habitude  et  que 
vous  négligez  de  vous  prémunir  contre  les  assauts  de  cette  passion. 
L'inadvertance  n'excuse  que  ceux  qui ,  malgré  les  efforts  qu'ils  font 
pour  se  corriger ,  sont  saisis  tout-à-coup  et  sans  le  prévoir  par  les 
mouvements  de  la  colère. 

Commencez  donc  à  vous  défaire  de  tous  les  préjugés  dont  je  viens 
de  parler  et  qui  diminuent  à  vos  yeux  la  gravité  de  ce  péché  ,  e* 
vous  persuadent  que  ce  n'en  est  pas  même  un ,  et   alors  vo 
aurez  beaucoup  fait  pour  la  destruction  de  ce  vice.  Cependant , 
ces  remèdes  négatifs ,  il  faut  joindre  les  remèdes  positifs.  Quels 
sont  ces  remèdes? 

Le  premier  est  celui  que  suggère  Papôtre  saint  Jacques ,  d'être 
lent  à  la  colère  :  Sit  autem  omnisfiomo  tardus  ad  iram  (  Jacob,  i, 
19  )  ;  ce  qui  signifie  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  si  facilement  d'avoir 
m.  25 
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raison  lorsque  la  colère  nous  prend.  Personne ,  dit  saint  Augustin  t 
ne  veut  convenir  que  sa  colère  soit  injuste  :  Nemini  irascenti  ira 
sua  videtur  injusta.  Que  suit-il  de  là?  Qu'au  lieu  de  cherchera 
réprimer  votre  colère ,  vous  vous  livrez  à  la  vengeance.  Si ,  lors- 
que vous  êtes  ému.,  vous  réfléchissiez  que  la  plupart  du  temps 
Votre  colère  est  injuste,  bien  loin  de  vous  indigner  contre  votre 
prochain  ,  vous  vous  indigneriez  contre  vous-même  pour  vous  être 
fâché  sans  raison  ;  mais  comme  vous  vous  flattez  toujours  d'avoir 
raison ,  au  lieu  d'étouffer  votre  colère ,  vous  vous  y  complaisez , 
et  alors  yous  vous  irritez  et  vous  vous  exaspérez  toujours  plus. 
Bien  plus,  comme  vous  vous  imaginez  que  votre  indignation  est 
raisonnable ,  ainsi  vous  cherchez  à  la  justifier  aux  yeux  des 
autres,  et,  pour  la  justifier,  vous  commettez  de  nouveaux  pé- 
chés, vous  faites  des  médisances  et  des  calomnies  contre  la  per- 
sonne par  qui  vous  vous  croyez  offensé;  vous  donnez  du  corps  à  une 
ombre,  et  ce  qui  n'est  qu'une  paille  devient  bientôt  une  poutre. 

Un  excellent  remède  contre  la  colère  ,  ce  serait  donc  d'aller  avec 
plus  de  lenteur  et  de  réflexion  :  SU  autem  omnis  liomo  tardus  ad 
iram.  Lorsque  vous  vous  trouvez  dominé  par  cette  passion ,  faites- 
vous  à  vous-même  l'interrogation  que  Dieu  adressa  au  prophète 
Jonas  ,  lorsqu'il  se  fâchait  sans  motif  :  Putas  ne  benè  irasceris  lu 
(Jon.  iv,  9)?  Penses-tu  avoir  raison  de  te  fâcher?  Et  lors-même 
que  vous  auriez  raison ,  avez-vous  raison  de  vous  emporter  à  ce 
point?  Oh!  que  de  fois  nous  reconnaîtrons  que  notre  colère  est 
injuste ,  ou  au  moins  que  nous  allons  trop  loin  dans  le  mouvement 
de  la  fureur  ! 

Un  second  remède ,  c'est  de  prévoir  les  circonstances  et  les  oc- 
casions qui  peuvent  nous  arriver  le  long  de  la  journée  et  de  nous  y 
préparer.  Les  traits  que  l'on  prévoit  et  auxquels  on  s'attend ,  dit 
un  proverbe ,  frappent  moins  fortement  et  sont  plus  faciles  à  re- 
pousser :  Jacula  quœ  prœvidentur  ,  minus  feriunt.  Ceci  est  sur- 
Itout  vrai  de  certaiues  contradictions  qui  arrivent  dans  les  familles  . 
?par  suite  de  la  différence  des  caractères  et  des  inclinations  qui  se 
heurtent  à  chaque  instant. 

S'il  s'agit  de  coups  extraordinaires  et  auxquels  on  ne  s'attend  pas, 
une  prévoyance  très-efficace  ,  ce  serait  de  bien  nous  pénétrer  de 
cette  vérité  que  tout  ne  peut  aller  à  notre  gré  et  que  tout  ce  qui 
arrive  est  un  effet  des  dispositions  de  la  Providence  ,  qui  ordonne 
ou  au  moins  permet  tout  pour  notre  bien.  Je  dis  ou  au  moins  qui 
vermet ,  car  ici  il  faut  bien  distinguer  entre  les  maux  qui  noui 
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viennent  immédiatement  de  Dieu,  comme  la  pauvreté,  les  maladies, 
les  souffrances  et  les  autres  calamités ,  et  ceux  qui  nous  arrivent 
par  la  malice  des  hommes ,  que  Dieu  laisse  s'exercer  librement , 
comme  les  calomnies ,  les  persécutions ,  les  outrages ,  les  torts. 
Pour  les  premiers,  on  dit  que  Dieu  les  veut ,  tandis  qu'il  permet 
seulement  les  seconds. 

Or,  il  est  juste  et  convenable  de  nous  résigner  aux  premiers;  car 
si  Dieu  nous  veut  pauvres  ,  malades ,  infirmes ,  affligés ,  avons-nous 
droit  de  nous  plaindre  de  lui  et  de  nous  révolter  contre  sa  sainte 
volonté  ?  Mais  pour  ceux  qui  proviennent  de  la  malice  des  hommes, 
il  nous  est  plus  difficile  de  nous  contenir.  Ce  sont  surtout  ceux-là 
qui  nous  révoltent,  nous  irritent  et  nous  rendent  furieux.  Cepen- 
dant ces  sortes  de  maux  sont  aussi  dans  la  volonté  de  Dieu  en  ce 
sens  qu'il  emploie  la  malice  des  hommes  pour  nous  faire  souffrir, 
nous  faire  mériter  et  pour  servir  d'instrument  à  notre  sanctification. 
Dieu  ne  veut  certainement  pas  la  malice  du  prochain  qui  nous  attaque 
et  nous  persécute ,  et  il  la  punira  infailliblement  un  jour  ;  mais  cette 
malice  existant ,  il  exige  de  nous  la  patience  et  la  résignation. 

Cette  vérité  bien  comprise  peut  contribuer  puissamment  à  calmer 
notre  colère  et  notre  indignation  dans  les  diverses  circonstances 
fâcheuses,  grandes  ou  petites,  qui  nous  arrivent  par  la  méchanceté 
des  hommes.  S'il  s'agit  de  bagatelles ,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  se 
fâcher  ;  et  s'il  est  question  d'une  chose  grave  et  importante ,  exa- 
minez ,  avant  de  vous  fâcher,  si  votre  colère  y  apportera  quelque 
remède.  Vous  trouverez  la  plupart  du  temps  qu'elle  est  inutile  ;  il 
il  sera  donc  inutile  aussi  de  vous  fâcher  et  il  vaudra  bien  mieux 
faire  de  nécessité  vertu.  Le  meilleur  parti  à  prendre ,  généralement 
parlant ,  c'est  de  rester  indifférent  aux  injures  et  de  les  mépriser  ; 
autrement  vous  perdrez  tout  le  mérite  dont  le  péché  d'autrui  vous 
fournit  l'occasion  et  en  même  temps  vous  aurez  plus  à  souffrir  de 
votre  propre  irritation  que  de  son  outrage. 

Le  troisième  remède,  c'est  d'aller  à  la  source  même  du  mal  et  de 
vous  appliquer  à  mortifier  les  passions  qui  sont  le  principe  de  la 
colère.  Vous  vous  imaginez  qu'elle  est  votre  première  et  principale 
passion  ;  et  moi ,  au  contraire ,  je  crois  avec  bien  plus  de  fonde- 
ment ,  qu'elle  est  l'effet  d'autres  passions  qui  vous  dominent.  Sondez 
bien  le  fond  de  votre  cœur  et  vous  reconnaîtrez  que  j'ai  raison. 

Son  principe,  c'est  quelquefois  un  amour  excessif  de  vous-même 
et  de  vos  aises  qui  vous  rend  extrêmement  impatient  pour  tout  ce 
qui  vous  blesse  et  vous  contrarie.  De  là  ces  impatiences  continuelles 
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pour  un  enfant  qui  pleure ,  pour  des  petits  garçons  qui  font  du  ta- 
page ,  pour  un  oubli  d'un  domestique  ,  pour  un  met  mal  apprêté. 
Bien  plus,  de  là  ces  emportements  efces  fureurs  ,  même  contre 
les  êtres  inanimés ,  contre  une  pierre  qui  vous  heurte,  contre  uue 
plume  qui  ne  va  pas  bien ,  contre  votre  feu  que  vous  ne  pouvez 
allumer ,  contre  le  temps  qui  vous  incommode. 

Quelquefois  elle  est  la  suite  de  rattachement  excessif  que  vous 
avez  pour  les  biens  de  la  terre  ;  une  perte  légère  qui  vous  arrive, 
vous  transporte  et  vous  rend  furieux  ;  par  exemple  ,  une  assiette  ou 
une  vitre  cassée.  Combien  votre  colère  serait  mieux  employée  con- 
tre tant  d'autres  désordres  que  vous  voyez  avec  indifférence , 
parce  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  vos  intérêts  pécuniaires ,  quoique 
cependant  ils  soient  très-préjudiciables  à  votre  salut. 

D'autres  fois  ce  sera  une  secrète  antipathie,  une  aversion  natu- 
relle pour  le  prochain ,  qui  vous  porte  à  vous  choquer  facilement , 
à  vous  disputer  et  à  vous  contrarier  sans  raison  avec  lui.  En  effet , 
tous  supporteriez  de  la  part  de  tout  autre  des  choses  beaucoup 
plus  graves,  et  de  la  part  de  telle  ou  telle  personne ,  vous  ne  pouvez 
rien  souffrir ,  tout  vous  choque ,  vous  irrite  et  vous  aigrit.  Pour- 
quoi cela  ?  Parce  que  vous  nourrissez  contre  elle  des  sentiments 
d'aversion  et  d'animosité. 

Enfin  ,  la  principale  source  de  la  colère  c'est  l'orgueil ,  c'est  une 
estime  excessive  de  vous-même  qui  vous  rend  trop  sensible  à  la 
moindre  offense.  Vous  vous  ombragez  facilement  à  toute  occasion , 
et  spécialement  de  mille  torts  imaginaire*  que  vous  grossissez  dans 
votre  imagination.  Aussi  ce  vice  de  la  colère  est-il  plus  commun 
parmi  les  grands ,  parce  que  le  rang ,  la  condition  et  la  fortune  les 
rendent  plus  fiers  et  par-là  même  plus  susceptibles  et  plus  exigeants. 

Voilà  les  passions  qui  d'ordinaire  excitent  la  colère  en  nous.  Pour 
se  délivrer  de  celle-ci ,  il  faut  donc  corriger  et  réprimer  d'abord 
celles-là.  Nous  ne  serions  pas  si  faciles  à  nous  emporter,  si  nous 
avions  un  peu  moms  d'amour-propre  et  un  peu  plus  de  mortifica- 
tion; "moins  d'avarice  et  un  peu  plus  de  désintéressement  ;  moins 
de  jalousie  et  un  peu  plus  de  charité ,  et  surtout  moini  d'orgueil  et 
un  peu  plus  d'humilité.  Oui ,  l'orgueil  est  la  principale  source  de 
nos  colères  ;  aussi  Jésus-Christ  nous  recommande-t-il  l'humilité  en 
même  temps  que  la  douceur  :  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et 
humilis  corde  (Matth.  xi,  29)  ,  pour  nous  apprendre  que  ces  deux 
vertus  sont  inséparables  et  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  douceur  là 
où  il  n'y  a  point  d'humilité. 
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Voilà  précisément  le  dernier  moyen  et  en  même  temps  le  plus 
efficace  pour  résister  à  la  colère  ;  s'exercer  à  faire  des  actes  de  ia 
vertu  contraire ,  je  veux  dire  de  la  sainte  mansuétude.  Puisque 
Jésus-Christ,  [dans  les  vertus  que  je  viens  de  citer,  la  recommande 
autant  au  chrétien ,  que  l'humilité,  il  me  semble  ,  qu'il  convient  de 
vous  en  parler  spécialement,  de  la  même  manière  que  je  vous  ai 
parlé  de  la  vertu  d'humflité  qui  est  opposée  à  l'orgueil.  Générale- 
ment parlant,  vous  connaissez  assez  la  laideur  du  vice  ;  mais  vous  ne 
connaissez  pas  assez  l'importance  et  la  nécessité  de  la  vertu ,  sur- 
tout de  ces  vertus  qui  forment  plus  particulièrement  l'esprit  de 
Jésus-Christ ,  le  caractère  indubitable  du  vrai  chrétien ,  et  qui  sont 
la  marque  la  plus  infaillible  d'une  solide  vertu.  Mais  pour  ne  pas 
abuser  de  votre  attention ,  je  renverrai  ce  sujet  à  ma  prochaine 
instruction. . 

INSTRUCTION  XVIII. 


»<?  la  dontear. 


Parmi  les  divers  remèdes  que  nous  pouvons  opposer  à  la  colère  9 
le  plus  efficace  de  tous  ceux  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
instruction ,  c'est  de  s'exercer  à  la  pratique  des  actes  de  la  vertu 
contraire  qui  est  la  douceur  chrétienne ,  vertu  que  Jésus-Christ 
nous  recommande  d'une  manière  très-spéciale  ;  il  la  met  sur  le  même 
rang  que  l'humilité,  et  il  la  place  immédiatement  après  cette  vertu , 
parmi  les  béatitudes  :  Discite  à  me  quia  mitis  sura  et  humilia 
corde.  —  Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  terram  (Matth. 
v,  h)  ,  voulant  nous  donner  à  entendre  par-là  que  ces  deux  vertus 
sont  les  deux  principaux  fondements  de  la  doctrine  évangélique  eî, 
qu'elles  renferment  la  substance  même  du  christianisme. 

Vous  ayant  déjà  parlé  de  l'humilité  par  opposition  à  l'orgueil ,  je 
me  propose  aujourd'hui  de  vous  parler  de  la  douceur  par  opposi- 
tion à  la  colère.  C'est  là  une  vertu  qui,  comme  la  première,  est 
peu  connue  ;  le  monde  même  s'en  moque  et  la  traite  de  lâcheté  et 
de  faiblesse ,  et  il  se  fait  gloire  de  n'être  pas  si  bon  et  si  indulgent 
envers  les  autres ,  de  se  faire  craindre  et  respecter  par  la  prompti- 
tude et  la  vivacité  de  ses  ressentiments ,  quoique    cependant ,  par 
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une  évidente  contradiction ,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'antres  , 
il  ne  puisse  refuser  son  estime  et  son  affection  à  une  per<-  ne 
offensée  qui,  pouvant  se  venger ,  non-seulement  ne  le  fait  pas .  :s 
même  fait  du  bien  à  son  ennemi.  Jésus-Christ  n'a  fait  que  confiinar 
ce  bon  sentiment  naturel,  en  nous  obligeant  à  la  douceur  chré- 
tienne. Voyons  don-c,  en  peu  de  mots,  la  nature ,  la  nécessité  et  !e3 
avantages  de  cette  vertu. 

La  douceur  est  une  vertu  qui  modère  et  règle  notre  colère  ,  et  eu 
réprime  les  mouvements  désordonnés.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  détruit 
la  colère ,  mais  quelle  la  modère  et  la  règle.  Il  ne  faut  pas  en  effet 
^'imaginer  que  ,  pour  être  doux ,  vous  deviez  n'éprouver  aucune 
indignation  ;  cela  ne  serait  ni  possible  ni  convenable.  Ce  ne  serait 
pas  possible,  puisque  c'est  un  effet  naturel  et  involontaire  de  l'ap- 
pétit irascible,  de  sentir  son  cœur  s'échauffer  et  son  sang  bouil- 
lonner, lorsqu'on  reçoit  certaines  contrariétés.  Se  montrer  insen- 
sible dans  de  pareilles  circonstances,  ce  n'est  pas  vertu,  c'est 
stupidité.  Mais  ce  ne  serait  pas  non  plus  convenable,  car  ,  dans 
beaucoup  de  circonstances ,  c'est  la  colère  qui  doit  donner  de  la 
fermeté,  de  l'énergie  et  de  l'efficacité  à  l'exercice  de  la  justice  et 
à  l'accomplissement  des  devoirs  qui  obligent  de  faire  la  correction. 
Ne  pas  s'élever  contre  les  désordres  dont  on  est  témoin  ,  ou  n'en 
être  que  faiblement  indigné ,  c'est  une  douceur  mal  entendue  et 
criminelle.  On  ne  peut  donc  que  condamner  la  conduite  de  celui 
qui,  étant  chargé  d'une  famille ,  reste  indifférent  sur  la  conduite  de 
ses  inférieurs, pour  éviter  de  se  troubler  lui-même  et  de  contrister 
les  autres. 

La  douceur  ne  rend  donc  ni  stupide ,  ni  insensible ,  ni  faible , 
mais  elle  modère  et  réprime  l'indignation,  afin  de  la  retenir  dans  les 
bornes  de  la  raison.  S'il  s'agit  de  corriger  ,  de  punir  et  de  châtier , 
cette  vertu  nous  fait  agir  avec  mesure  et  discrétion ,  sans  passion,  et 
uniquement  pour  corriger  et  non  pour  aigrir.  S'il  est  question  de 
celte  multitude  de  petites  contrariétés  qui  arrivent  le  long  de  la 
journée ,  elle  nous  rend  indulgents  pour  les  fautes  et  les  faiblesses 
du  prochain ,  bien  loin  de  nous  ennuyer  et  de  nous  fâcher  si  faci- 
lement pour  la  moindre  action  qui  nous  contrarie  ou  la  moindre 
parole  qui  nous  blesse.  Pour  les  injures  plus  graves  ,  elle  étouffe 
en  nous  toHt  projet  de  vengeance  ;  et  non  contente  de  pardonner , 
elle  rend  volontiers  service  à  son  ennemi,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Elle  fait  tout  cela ,  non  par  hypocrisie ,  ou  par  intérêt,  ou  pal 
tout  autre  motif  humain  ,  mais  uniquement  par  charité  pour  le  pro- 
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chain  et  par  amour  pour  Die,!.  Voilà,  en  quelques  mois,  le  portrait 
de  la  douceur. 

Cela  posé ,  qui  ne  voit  combien  cette  vertu  nous  est  nécessaire  ei 
coîiime  hommes  et  comme  chrétiens  ?  Oui ,  même  comme  homme»  : 
si  nous  étions  destinés  à  vivre  seuls ,  ou  à  n'avoir  de  rapports  qu'a- 
vec des  personnes  impeccables ,  nous  n'aurions  aucune  occasion  de 
pratiquer  la  charité  et  la  patience.  Mais  nous  sommes  faits  pour 
vivre  les  uns  avec  les  autres,  et  avec  les  défauts  que  nous  avons  tous, 
il  est  impossible  qu'il  ne  se  rencontre  pas  mille  choses  qui  nous 
blessent,  qui  nous  déplaisent  et  nous  offensent.  En  effet,  queile 
différence  de  caractères ,  d'humeurs  et  d'inclinations  !  Combien  de 
personnes  difficiles,  ennuyeuses  et  intraitables,  qui  ne  semblent  faite* 
que  pour  créer  des  ennuis  aux  autres ,  et  leur  rendre  la  vie  dure  el 
pénible  !  On  est  forcé  de  vivre  et  de  conserver  la  paix  avec  tout  le 
monde,  mais  comment  y  réussir  ?  Prétendre  plier  tous  les  hommes 
à  notre  manière  de  voir  est  une  prétention  insensée  ;  se  fâcher  et  se 
venger  à  toutes  les  contradictions,  ce  serait  s'établir  dans  un  état  de 
guerre  continuelle.  Il  ne  reste  donc  d'autre  parti  à  prendre  qu'à 
souffrir .  excuser  et  compatir  :  Supportantes  invicem  ,  et  clouantes 
vobismetipsis ,  si  quis  adversùs  aliquem  habet  querclam 
(Coloss.  m,  13). 

Chacun  de  nous  ,  enfin ,  a  ses  défauts  :  In  multis  o/fendimus 
omnes  (Jacob,  ni,  2).  Mais  de  quel  droit  exigerions-nous  des  autres 
des  égards  et  de  la  patience ,  si  nous  sommes  nous-mêmes  suscepti- 
bles et  pointilleux  ?  Traitons  donc  les  autres  de  la  même  manier* 
que  nous  voulons  en  être  traités  ;  supportons-ies  comme  nous  avonf 
besoin  qu'ils  nous  supportent. 

Mais  ces  considérations  ,  quoique  fort  justes ,  sont  plutôt  philoso- 
phiques que  chrétiennes  ;  combien  cette  vertu  nous  est  plus  néces- 
saire à  nous  chrétiens  !  Ah  !  l'Evangile  que  nous  professons  ne 
nous  prêche  que  charité  et  douceur ,  que  règles  de  mansuétude 
envers  le  prochain,  quel  qu'il  soit,  injuste  et  persécuteur ,  ou 
seulement  indiscret  et  fatiguant.  Il  nous  défend  toute  acrimonie 
et  même  le  plus  léger  mouvement  d'aversion  et  de  colère  :  Omnis; 
qui  irascitur  fratri  suo ,  reus  erli  judicio.  Il  réprouve  les  termes 
grossiers ,  les  avanies ,  les  paroles  humiliantes ,  amères  et  inju- 
rieuses :  Qui  dixerit  fatue ,  reus  erit  gehennet  ignis.  Il  ne  nous 
permet  pas  de  repousser  la  violence  par  la  violence  :  Ego  autem 
dico  vobis  non  résister e  malo  (Matth.  v ,  39).  Il  veut  même  que 
bous  so>  exu  prêts  à  supporter  quelques  pertes ,  plutôt    que  de 
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résister  ,  au  préjudice  de  la  charité  ;  c'est  pour  cela  qu'il  nous  dit 
d'offrir  la  joue  gauche  à  celui  qui  nous  frappe  sur  la  droite ,  et  d'a- 
bandonner même  notre  manteau  à  celui  qui  veut  s'emparer  de 
notre  habit:  Ne  répétas  quœ  tua  sunt.  Cesparoles  bien  entendues, 
ne  sont  pas  de  simples  conseils ,  mais  de  véritables  préceptes  ;  car 
fl  ne  nous  interdit  pas  de  nous  défendre  contre  les  vexations  et  la 
tyrannie  du  prochain ,  mais  seulement  de  le  faire  au  préjudice  de  la 
charité.  Par  conséquent ,  si  nous  ne  savons  pas  défendre  et  soutenir 
nos  droits  sans  nous  laisser  emporter  à  la  colère  et  à  la  vengeance , 
dans  ce  cas ,  l'Evangile  nous  ordonne  de  sacrifier  même  nos  intérêts 
et  de  renoncer  à  nos  droits ,  parce  que  la  charité  que  nous  nous 
exposerions  à  perdre ,  est  plus  précieuse  et  incontestablement  plus 
nécessaire  que  tout  le  reste.  Ainsi  ce  précepte  de  Jésus-Christ  :  Ne 
répétas  qiue  tua  sunt ,  n'est  pas  absolu ,  mais  conditionnel. 

Enfin  Jésus  Christ  nous  commande  d'aimer  nos  ennemis ,  de  leur 
faire  du  bien  et  de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal  :  Diligite  inimi- 
cos  veslros  ;  benefacite  Us  qui  oderunt  vos  ;  c'est  à  cette  marque 
qu'il  veut  qu'on  connaisse  si  nous  sommes  véritablement  ses  disci- 
ples et  réellement  chrétiens:  In  hoc  cognoscent  omncs,  quia 
discipuli  mei  estis  ,  si  dilectionem  habueritis  ad  invicem  ;  et  de 
plus ,  il  nous  déclare  que  toute  offrande  lui  est  odieuse  ,  si  elle  n'est 
accompagnée  du  sacrifice  de  nos  ressentiments. 

Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner  tous  ces  ensei- 
gnements ;  il  les  a  confirmés  par  son  exemple ,  qui  est  encore  une 
leçon  bien  plus  lumineuse  et  bien  plus  convaincante  que  tous  les 
préceptes.  En  effet ,  il  s'est  montré  pendant  toute  sa  vie  tel  que  les 
prophètes  nous  l'avaient  peint  :  roi  pacifique ,  brebis ,  agneau , 
pasteur  ;  il  n"y  avait  en  lui  que  douceur,  indulgence  et  affabilité  pour 
tout  le  monde  ;  et  pour  ses  disciples,  et  pour  les  enfants,  et  pour 
te  peuple ,  et  pour  les  pécheurs  les  plus  scandaleux ,  et  pour  ses 
ennemis  les  plus  acharnés ,  surtout  au  temps  de  sa  passion  ,  où  il  fit 
éclater  des  prodiges  de  charité  et  de  patience  au  milieu  des  calom- 
nies'ies plus  noires,  des  avanies  les  plus  humiliantes  et  de  la  cruauté 
la  plus  barbare.  Ah  !  il  a  donc  droit  de  nous  dire  à  tous  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  discite  à  me  quia 
milis  sum  et  humilis  corde. 

Après  cela ,  croirons-nous  pouvoir  nous  sauver  sans  retracer  en 
nous  cette  divine  mansuétude ,  et  sans  avoir  la  moindre  ressem- 
blance avec  Jésus-Christ ,  surtout  en  ce  point  ?  Pour  un  rien  nous 
•ompons  avec  le  prochain  et  nous  nous  brouillons  avec  lui.  Une 
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parole ,  souvent  même  un  mépris  imaginaire  suffit  pour  nous  faire 
prendre  feu.  Nous  devrions  être  prêts  à  souffrir  les  persécutions , 
le  martyre  même ,  et  nous  ne  savons  résister  à  la  plus  petite  épreuve! 
Pensez-y  sérieusement ,  chrétiens ,  et  concluez  que  ,  sans  esprit  de 
douceur,  il  n'y  a  ni  christianisme,  ni  vraie  dévotion,  ni  espérance 
de  salut. 

Je  n'ignore  pas  combien  il  en  coûte  pour  pratiquer  une  douceur 
inaltérable  et  continuelle  ,  surtout  dans  certaines  rencontres  plus 
délicates  ,  et  combien  de  victoires  il  faut  remporter  sur  son  amour» 
propre.  Se  taire  quand  on  voudrait  parler ,  réprimer  le  feu  de  la 
colère  lorsque  le  cœur  commence  déjà  a  s'enflammer ,  plier  et 
céder  alors  qu'on  pourrait  résister  et  se  défendre ,  montrer  un 
extérieur  calme  et  paisible  ,  malgré  les  révoltes  intérieures  de  la 
colère ,  étouffer  des  dégoûts ,  renoncer  à  des  prétentions  ,  se  sou- 
mettre et  s'humilier ,  oh  !  que   de  mortifications  et  de  sacrifices  ! 

Mais  pour  ne  pas  nous  laisser  effrayer  par  les  difficultés  Jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  avantages  immenses  que  produit  la  pratique 
de  cette  vertu  ;  avantages  qui  consistent  dans  une  paix  inaltérable  : 
Manèueti  autem  possidebunt  terram  et  delectabuntur  in  inulti- 
tudine  pacis  (Ps.  xxxvi,  11).  Oui,  chrétiens ,  une  paix  inaltérable 
et  avec  soi-même  ,  etavec  le  prochain,  et  avec  Dieu  :  voilà  les  trois 
précieux  avantages  qui  sont  le  partage  de  la  douceur. 

Paix  avec  soi-même ,  premier  avantage.  Il  n'y  a  point  de  paix  à 
espérer ,  vous  le  savez ,  sous  la  tyrannie  des  passions;  ce  sont  elles 
qui  sont  la  source  de  tous  les  ennuis  et  de  toutes  les  amertumes  de 
notre  vie.  Mais  ce  qui  est  vrai  des  autres  passions ,  l'est  plus  spécia- 
lement de  la  colère ,  passion  bouillante  et  impétueuse  s'il  en  fut 
Jamais ,  passion  qui  agite  et  bouleverse  l'esprit ,  qui  tourmente , 
brûle  et  ronge  le  cœur ,  et  par  conséquent  aussi,détruit  la  santé  et 
abrège  la  vie.  Donnez-moi  en  effet  une  personne  sujette  aux  em- 
portements de  la  colère ,  de  quel  repos  pourra-t-elle  jouir  ?  A  cha- 
que instant  il  y  a  quelque  chose  qui  la  blesse ,  la  contriste  et  la 
'révolte  ;  sans  cesse  ballottée  par  tous  les  vents ,  elle  est  livrée  à  une 
tempête  horrible  sur  une  mer  en  furie. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  personne  douce  ;  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  insensible  aux  chocs  de  l'impatience  naturelle ,  cependant ,  à 
force  de  combattre  sa  passion ,  elle  la  soumet  et  la  calme.  Elle 
Éprouve  à  la  vérité  de  la  peine  à  étouffer  cette  explosion  que  la 
Bftture  est  prête  à  faire  éclater  dans  le  premier  mouvement,  mais  la 
violence  est  bientôt  suivie  du  plaisir  de  s'être  épargné  et  dei 
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ennuis  intérieurs ,  et  des  conséquences  fâcheuses  ,  et  des  regrets 
?:;uti!es.  C'est  ainsi  que  se  vérifie  en  elle  cet  oracle  divin  :  In  va- 
ilentiâpossidebitis  animas  ves (vas  (Luc.  xxi,  19). 

Paix  avec  le  prochain ,  second  avantage.  C'est  là  le  plus  déli- 
cieux des  biens  temporels;  chacun  l'ambitionne,  chacun  le  désire. 
Mais  d'où  vient  qu'un  bien  si  recherché  est  pourtant  si  rare?  Le 
grand  ennemi  de  cette  paix ,  c'est  cet  excès  de  délicatesse  et  de 
sensibilité  qui  ne  veut  rien  souffrir  et  rien  supporter  ;  cet  esprit  de 
contestation  et  d'opiniâtreté  qui  réplique  à  tout  et  contredit  à  tout  ; 
c'est  cette  langue  de  vipère  qui  mord  et  déchire  à  la  moindre  atta- 
que. Voilà  le  principe  de  tant  de  contestations,  de  désordres  et  de 
ruptures  qui  détruisent  la  paix  et  font  des  maisons  particulières  au- 
tant d'enfers,  et  de  leurs  membres  autant  de  démons. 

L'unique  moyen  de  se  préserver  de  ces  maux  et  de  conserver  la 
pai \  avec  le  prochain  ,  c'est  la  douceur  chrétienne.  Au  lieu  d'irriter, 
cette  vertu  calme  et  adoucit  tout ,  elle  prévient  adroitement  les 
discussions  et  les  empêche  de  naître  ;  s'il  s'en  élève  ,  elle  les  apaise 
et  les  assoupit  toutde  suite  ;  elle  est  toujours  prête  à  céder  plutôt 
que  de  s'exposer  à  des  disputes  et  à  des  désunions  ;  elle  a  cette  dou- 
ceur de  langage  qui ,  au  dire  du  Sage ,  semblable  à  la  rosée ,  tera* 
père  l'ardeur  de  la  colère  :  Responsio  mollis  frangit  iram  (Prov. 
xv,  1),  qui  désarme  les  ennemis  et  en  fait  des  amis  :  Vcrbwn 
dulce  multiplicat  amicos  ,  qui  rend  la  vie  heureuse  et  tranquille  : 
Linguaplacabilis  lignum  vîtes  (Prov.  xv,  4).  Oh  !  est-il  rien  de 
plus  agréabie  aux  hommes  et  de  plus  aimable  en  société  ?  Non,  sans 
doute,  il  n'est  pas  vrai  que  la  modération  nous  expose  à  de  nouveaux 
et  à  de  plus  grands  outrages ,  comme  se  l'imaginent  sans  raison 
tant  de  gens  qui  voudraient ,  sous  prétexte  de  prudence  ,  justifier 
leurs  emportements.  C'est  même  le  moyen  le  plus  efficace  pour  dé- 
sarmer la  méchanceté ,  se  concilier  les  cœurs  les  plus  irrités  et 
conserver  la  bonne  harmonie  avec  tout  le  monde ,  avec  les  per- 
sonnes même  les  plus  méchantes  et  les  plus  ennemies  de  la  paix. 
En  vain  chercherez-vous  d'autres  voies ,  il  faudra  toujours  revenir 
à  celles  que  Jésus- Christ  nous  a  enseignées  :  Beati  mites  quoniam 
ipsi  possidebunt  terram. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  important ,  c'est  la  paix  avec  Dieu,  qui 
«st  la  conséquence  infaillible  de  celle  que  nous  conservons  avec 
nous-mêmes  et  avec  le  prochain  ;  c'est  l'Apôtre  lui-même  qui  noua 
l'assure  :  Pacem  nabete ,  et  Deus  pacis  et  dilectionis  erit  »»• 
biscum. 
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La  douceur,  en  effet,  en  nous  préservant  de  la  colère ,  nous 
fait  premièrement  éviter  une  infinité  ae  péchés  qui  nous  font  en- 
courir l'inimitié  de  Dieu:  de  plus,  elle  conserve  notre  esprit  calme 
et  tranquille  et  par  conséquent  très-apte  aux  exercices  de  la  piété  et 
aux  influences  de  la  grâce  qui  ne  se  communique  pas  à  un  cœur  qui 
est  dans  le  trouble,  l'agitation  et  l'inquiétude.  Enfin,  elle  nous  met 
en  possession  des  miséricordes  de  Dieu  ;  car  le  cœur  de  Dieu  ne 
saurait  être  fermé  à  celui  qui  lui  sacrifie  ses  propres  ressentiments , 
comme  Jésus-Christ  nous  l'assure  dans  ces  paroles  :  Dimittite  et 
dimittemini. 

Nous  avons  le  malheur  d'être  sans  cesse  exposés  à  offenser  Dieu  , 
mais  heureusement  nous  sommes  aussi  chaque  jour  exposés  à  re 
cevoirdes  injures  du  prochain  ;  or,  par  la  douceur  et  la  patience 
à  supporter  celles-ci  par  amour  pour  Dieu,  nous  pouvons,  jusqu'à- 
un  certain  point,  payer  nos  dettes  envers  lui  et  mériter  le  pardon 
de  nos  propres  fautes  :  Dimittite  et  dimittemini. 

Tels  sont  les  inestimables  avantages  de  la  douceur  chrétienne. 
Qui  ne  trouvera  tous  les  sacrifices  bien  employés  pour  les  obtenir  ? 
Prenons  donc  l'esprit  d'une  vertu  si  chère  à  Dieu  et  aux  hommes , 
si  nécessaire  au  salut  et  si  avantageuse  pour  nous.  Chose  étonnante  ! 
Nous  désirons  assez  souvent  des  occasions  de  nous  sanctifier  et  de 
plaire  à  Dieu ,  mais  nous  désirons  des  occasions  chimériques  et 
qui  ne  se  présenteront  peut-être  jamais  pour  nous  ;  et  ensuite  nous 
laissons  échapper  celles  que  nous  avons  entre  les  mains ,  qui  nous 
sont  toujours  présentes  et  qui  sont  inséparables  de  notre  état.  Sans 
aller  les  chercher  bien  loin ,  nous  en  trouverons  de  très-abondantes 
et  d'excellentes  dans  tous  nos  rapports  avec  le  monde  et  au  sein 
même  de  notre  famille.  Pourquoi  ne  pas  surmonter  nos  rancunes 
et  nos  aversions ,  pourquoi  ne  pas  nous  tenir  dans  une  patience 
invincible  au  milieu  des  contradictions  inévitables  que  nous  avons 
à  souffrir  chaque  jour  de  la  part  du  prochain  ?  Rien  ne  serait  plus 
capable  de  montrer  notre  fidélité  et  de  nous  enrichir  de  mérites 
devant  Dieu  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  pratiques  que  nous  devrions  em- 
brasser avec  plus  de  ferveur. 

Je  viens  de  vous  proposer  les  remèdes  capables  de  corriger  votre 
mauvais  naturel  et  ce  caractère  si  facile  à  prendre  feu  et  à  s'aban- 
donner à  la  colère.  S'il  y  a  si  peu  de  personnes  violentes  qui  se  cor- 
rigent de  cette  mauvaise  habitude ,  c'est  qu'elles  refusent  de  com- 
battre et  de  se  faire  la  violence  nécessaire.  Pour  vous,  vei'lei 
attentivement  sur  votre  cœur  et  sur  les  mouvements  de  la  colère  ; 
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prémunissez-vous  contre  tes  circonstances  et  les  occasions  ordinaires, 
lt  prenez  la  résolution  de  ne  jamais  vous  impatienter  ;  étouffez  les 
premiers  sentiments  d'indignation  dès  que  vous  vous  en  apercevez, 
et  ne  craignez  pas  de  réparer  vos  emportements  par  quelque  acte 
de  soumission  et  d'excuse.  Surtout  comparez-vous  souvent  avec 
votre  divin  modèle  sur  la  croix,  avec  celui  qui  doit  vous  juger  un 
jour  ,  et  priez-le  de  répandre  en  vous  son  esprit  de  charité  et  de 
douceur.  Prenez  ces  moyens  avec  persévérance  et  vous  en  verrei 
l'efficacité. 

Je  dis  avec  persévérance  ,  car  changer  son  naturel  n'est  cer- 
tainement pas  l'ouvrage  d'un  jour  ni  d'une  semaine.  Et  s'il  vous 
arrive,  malgré  toutes  vos  résolutions ,  de  retomber  quelquefois  3 
gardez-vous  de  vous  décourager  et  d'abandonner  votre  entreprise 
comme  une  chose  impossible  ;  mais  renouvelez  vos  résolutions  et 
redoublez  de  vigilance  et  d'effort.  En  suivant  cette  conduite  ,  vous 
réussirez  infailliblement  à  vaincre  la  colère  et  à  vous  défaire  de  cet 
ennemi  capital  de  votre  salut. 


INSTRUCTION  XIX. 


De  la  gourmandise. 


Après  la  colère  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement ,  vient  le  vic« 
de  la  gourmandise  ou  de  l'amour  déréglé  du  boire  et  du  manger , 
ou  la  recherche  immodérée  et  sensuelle  des  plaisirs  de  la  table. 

C'est  encore  là  un  vice  que  l'on  redoute  ordinairement  fort  peu. 
Si  Ton  excepte  les  excès  monstrueux  et  scandaleux  de  l'ivresse  com- 
plète ,  on  met  tons  les  autres  excès  dans  le  boire  et  le  manger ,  au 
nombre  de  ces  satisfactions  qu'on  peut  se  permettre  licitement  et 
sans  rougir. 

Cependant  la  gourmandise  est  comptée  parmi  les  péchés  capi- 
taux ;  elle  est  donc  par  elle-même  un  péché  et  la  source  de  plusieurs 
tutres.  Cela  est  vrai  :  j'espère  vous  en  convaincre  suffisamment  dans 
cette  instruction.  Je  me  bornerai,  pour  aujourd'hui ,  à  vous  parler 
en  général  de  l'intempérance  et  de  la  gourmandise  ;  je  ne  vous 
parlerai  pas  de  son  dernier  excès,  je  veux  dire  du  vice  de  l'ivro. 
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gnerie ,  parce  qu'il  me  semble  à  propos  d'en  faire  un  sujet  à  part , 
afin  de  bien  faire  comprendre  aux  amateurs  du  vin  et  aux  ivrognes 
la  laideur  et  la  gravité  de  leur  détestable  habitude. 

La  loi  naturelle  et  même  divine  nous  fait  une  obligation  d'avoir 
soin  de  notre  corps  et  de  conserver  notre  vie ,  dont  nous  ne  som- 
mes pas  les  maîtres ,  et  par  conséquent  de  réparer  nos  forces  par 
la  nourriture,  afin  que  notre  esprit ,  qui  dépend  d'elle ,  soit  capable 
de  remplir  ses  devoirs.  Aussi  le  Seigneur,  par  un  effet  de  son  amour 
et  de  sa  providence ,  a  donné  aux  aliments  un  goût ,  une  saveur  et 
un  je  ne  sais  quoi  d'agréable,  afin  que  nous  n'eussions  pas  de  la 
répugnance  à  satisfaire  ce  besoin  naturel  qui ,  par  lui-même,  est 
ennuyeux  et  pénible.  Ce  n'est  donc  pas  un  péché  d'éprouver  du 
plaisir  dans  le  boire  et  dans  le  manger  ;  mais  c'est  un  péché  de 
boire  et  de  manger  purement  par  plaisir  ,  et  par  conséquent  de 
dépasser  les  bornes  de  la  sobriété. 

On  pèche  par  gourmandise  de  trois  manières  principales  :  par 
attachement ,  par  excès  et  par  délicatesse. 

1°  Par  attachement ,  lorsqu'on  est  trop  occupé  de  ses  repas, 
ce  qui  se  manifeste  en  plusieurs  manières  :  le  gourmand ,  même 
hors  des  repas ,  pense  avec  passion  et  avec  une  certaine  inquiétude 
à  ce  qu'il  doit  manger  et  boire  ;  il  boit  et  mange  avec  avidité  et 
gloutonnerie ,  il  mange  et  boit  à  toute  heure  ,  sans  nécessité  et 
sans  attendre  les  heures  des  repas  ;  il  n'attend  pas  non  plus  d'avoir 
besoin ,  mais  il  est  toujours  prêt  à  boire  et  à  manger  et  unique- 
ment pour  satisfaire  sa  gourmandise.  Voilà  les  marques  de  ce  vice. 

2*  Par  excès ,  en  prenant  trop  de  boisson  et  de  nourriture.  Les 
aliments  sont  destinés  à  nourrir  et  à  fortifier  le  corps  ;  les  excès , 
au  contraire ,  sont  nuisibles  à  la  santé.  Celui  donc  qui ,  par  gour- 
mandise ,  mange  plus  que  le  besoin  n'exige  ,  va  directement  contre 
la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  lui  donnant  la  nourriture  ,  il  em- 
ploie à  détruire  la  vie  le  moyen  destiné  à  la  conserver  ;  ce  qui  est 
le  véritable  péché  de  gourmandise. 

Z'  Par  délicatesse ,  lorsque,  pour  satisfaire  sa  passion ,  ofl  ne  se 
contente  pas  des  mets  ordinaires  et  conformes  à  son  rang,  à  sa 
personne  et  aux  convenances  bien  entendues ,  mais  qu'on  court 
avec  avidité  après  les  bons  repas  et  les  mets  les  plus  exquis,  ou  bien 
que,  par  pure  sensualité  et  par  pure  délicatesse,  on  met  une  impor- 
tance et  une  attention  excessives  à  ce  que  les  aliments  soient  bien 
apprêtés  et  parfaitement  assaisonnés. 

Dana  tous  ce*  cas,  il  y  a  toujours  un  péché  de  gourmandise,  parce 
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qu'on  viole  toujours  de  quelque  manière  les  règles  de  la  tempé- 
rance, ou  sur  la  quantité,  ou  sur  la  qualité ,  ou  pour  le  temps,  ou 
le  mode ,  etc. 

Mais  tout  cela  est  très-facile  à  comprendre;  la  plus  grande 
difficulté  consiste  à  déterminer  quand  l'intempérance  arrive  à  consti- 
tuer un  péché  grave.  En  effet,  tout  abus,  en  cette  matière,  ne  doit 
pas  toujours  être  taxé  de  péché  mortel,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  fa- 
cile de  fixer  avec  précision  les  limites  sur  ce  point  ;  elles  admet- 
tent le  plus  ou  le  moins ,  selon  la  différence  des  tempéraments , 
des  âges ,  des  travaux,  et  de  mille  autres  circonstances.  Je  me  bor- 
nerai à  dire  ici  ce  qui  est  hors  de  controverse  parmi  les  théologiens  : 
or ,  voici  les  cas  où  la  gourmandise  est  toujours  un  péché  grave. 

1°  Quand  l'attachement  à  la  nourriture  est  désordonné  au  point 
de  mettre  son  propre  bonheur  et  sa  On  dernière  à  boire  et  à  manger. 
Ce  n'est  pas  ici  un  cas  imaginaire  et  chimérique  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  semblent  ne  vivre  que  pour  manger ,  qui  n'ont  pas 
d'autres  passion ,  d'autre  but  et  d'autre  occupation  que  celle-là.  Ces 
gens-là  se  font  un  Dieu  de  leur  ventre ,  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre: Quorum  Deus  venter  est,  et  par  conséquent  ils  pèchent 
gravement. 

2°  Lorsqu'une  personne ,  pour  le  seul  plaisir  de  boire  et  de 
manger ,  se  gorge  de  nourriture  et  de  boisson  jusqu'à  les  rendre. 
Une  intempérance  de  cette  nature  n'est-elle  pas  tout-à-fait  brutale? 

3°  Lorsque  la  gourmandise  domine  quelqu'un  jusqu'à  lui  faire 
transgresser  les  lois  de  TEgrise  concernant  ie  jeûne  et  l'abstinence. 
Il  y  a,  chaque  jour ,  une  foule  de  chrétiens  qui  se  dispensent  de  ces 
préceptes  sans  une  vraie  nécessité  et  uniquement  par  sensualité , 
«appuyant  sur  les  raisons  les  plus  frivoles,  et,  ce  qui  est  pire  encore, 
cherchant  à  justifier  leur  gourmandise  par  les  maximes  stupides  des 
libertins  :  qu'importe ,  disent-ils ,  qu'on  mange  une  chose  plutôt 
qu'une  autre  ,  qu'on  mange  gras ,  plutôt  que  maigre ,  qu'on  fasse 
un  repas  ou  qu'on  en  fasse  deux  par  jour  ?  comme  si  Dieu  ne  pou- 
vait pas  défendre  même  les  choses  indifférentes  de  leur  nature  et 
que  celte  transgression  ne  fût  pas  toujours  également  une  révolte 
contre  la  volonté  de  Dieu  et  un  mépris  de  sa  sainte  loi. 

(i°  Lorsque  votre  intempérance  vous  devient  gravement  préjudi- 
ciable à  vous  ou  aux  autres. 4Par  exemple,  pour  satisfaire  votre  gour- 
mandise, vous  altérez  gravement  votre  santé,  ou  bien  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  exposer,  contre  la  défense  du  cinquième  précepte, 
à  abréger  notablement  votre  vie  ;  de  «iièr/3  si ,        y  obéir  à  îa 
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même  passion,  vous  faites  des  dépenses  au-dessus  de  votre  for- 
lune ,  blessant  ainsi  la  justice,  vous  mettant  dans  l'impossibilité 
de  payer  vos  dettes,  en  en  contractant  de  nouvelles  que  vous  ne  pai  e» 
rcz  jamais,  ou  bien  privant  votre  femme  et  vos  enfants  du  néces- 
saire. Il  n'arrive,  en  effet,  que  trop  souvent,  que  les  excès  du 
jiief  de  la  maison  condamnent  tous  les  membres  de  sa  famille  à 
a  jeûne  forcé. 

5°  Lorsque  enfin ,  l'intempérance  vous  fait  perdre,  dans  les  ca- 
barets, un  temps  considérable,  au  préjudice  de  vos  occupations, 
ou  vous  détourne  de  vos  devoirs  de  piété  et  de  religion.  Et  à  ce 
pi  opos ,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  déplorable  de  voir  que  les 
jours  les  plus  saints  de  l'année  et  les  plus  grandes  solennités  de- 
viennent, pour  certains  ivrognes,  des  jours  où  ils  passent  bien  plus 
de  temps  à  table  qu'à  l'église ,  dans  les  festins  que  dans  les  exer- 
cices de  piété ,  et  où  enfin  ils  consacrent  bien  plus  d'heures  à  leur 
ventre  qu'à  leur  âme  ? 

11  vous  est  facile  de  voir  que,  dans  ces  divers  cas  et  autres  sem- 
blables, la  gourmandise  peut  aisément  devenir  une  faute  grave, 
sans  même  parler  ici  de  l'ivresse,  le  plus  énorme  des  péchés  de 
gourmandise ,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Cependant ,  si  Ton 
excepte  les  casque  je  viens  de  citer,  dès  que  les  excès  ne  sont 
pas  graves ,  le  péché  n'est  que  véniel  ;  mais  c'est  un  péché  véniel 
très-fréquent  et  très-peu  remarqué.  La  raison  en  est  que  chaque 
jour  on  a  besoin  de  se  sustenter  et  que ,  ne  pouvant  le  faire  sans 
quelque  plaisir ,  par  suite  de  ce  plaisir  sensuel ,  on  se  laisse  facile- 
ment aller  au-delà  du  besoin  ,  et,  comme  dit  fort  bien  saint  Au- 
gustin, sous  prétexte  de  nécessité,  on  cherche  à  contenter  sa 
sensualité  :  Sub  oblentu  necessilatis  ,  patrocinhim  agitur  vo* 
luplalis. 

Mais  quoique  l'intempérance  puisse  être  légère  en  elle-même, 
elle  est  cependant  toujours  très-funeste  dans  ses  conséquences.  Si 
l'on  excepte  l'ivresse  complète  ,  il  faut  dire  que  l'excès  dans  le  boire 
etle  manger  estun vice  peu  craint,  parce  que  ses  pernicieux  ell'ets 
sont  peu  connus ,  et  qu'ils  arrivent  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ; 
mais  on  devrait  précisément  l'éviter  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que 
6on  venin  est  plus  subtil  et  plus  caché.  Voyons  ses  funestes  suites. 

Le  premier  effet  de  la  gourmandise ,  d'après  les  théologiens , 
c'est  d'obscurcir  L'intelligence,  A  mesure  que  le  ventre  se  rem» 
plit,  le  cerveau  se  rétrécit ,  parce  que  les  grossières  vapeurs  de  la 
i^urriture  et  de  la  boisson  s'élèvent  de  l'estomac  et  vont  troubler 
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la  tête  et  obscurcir  l'intelligence  ,  qui  étant  toute  plongée  dans  la 
chair,  devient  toujours  plus  stupide. 

De  là  l'ignorance  et  l'incapacité  pour  les  affaires  temporelles , 
pour  ses  devoirs  d'état,  et  ce  qui  est  pire,  pour  les  choses  spirituelles. 
Je  dois  donc  avertir  les  parents  de  n'être  pas  trop  faciles  à  satisfaire 
la  gourmandise  de  leurs  enfants ,  s'ils  ne  veulent  avoir  le  chagrin  de 
les  voir  devenir  stupides ,  ignorants  et  inaptes  à  toutes  les  choses 
humaines  et  spirituelles.  Lorsque  saint  Philippe  de  Néri  rencontrait 
un  de  ces  jeunes  gens  adonnés  à  la  bonne  chère ,  il  en  augurait  fort 
mal  et  il  disait  :  tu  n'auras  jamais  de  l'esprit ,  c'est-à-dire  de  la  ca- 
pacité ,  du  sentiment  et  du  cœur  pour  rien.  Proposition  digne  de  ce 
grand  directeur  qui  avait  une  connaissance  si  profonde  de  la  jeu- 
nesse ;  proposition  en  même  temps  qui  doit ,  pères  et  mères,  vous 
rendre  bien  prudents  sur  la  manière  d'élever  vos  enfants. 

De  cet  obscurcissement  de  l'esprit  vient  ensuite  cette  vaine  et 
folle  gaîté,  qui  est  inséparable  de  la  dissipation,  des  rires  immodérés, 
des  plaisanteries  légères  et  peu  chastes.  De  là  encore  la  loquacité  ; 
de  même  que  plus  une  roue  est  bien  graissée,  mieux  elle  tourne , 
de  même  un  estomac  trop  plein  et  l'irréflexion ,  qui  en  est  la  suite, 
rendent  la  langue  libre  et  sans  retenue.  Or ,  l'Esprit  saint  nous 
assure  que  cette  loquacité  est  une  source  de  péchés  :  In  multilo- 
qido  non  deerit  peccatum  ;  de  là,  en  effet,  et  les  paroles  déshon- 
nêtes ,  et  les  plaisanteries  indécentes  ,  et  les  discours  obscènes  ,  et 
les  révélations  imprudentes  des  choses  qui  devraient  rester  incon- 
nues. 

Un  autre  effet  de  la  gourmandise  c'est  la  paresse ,  c'est-à-dire  la 
somnolence,  la  torpeur,  l'oisiveté ,  le  dégoût  du  travail  et  delà 
peine.  Ventre  plein  demande  le  repos ,  dit  un  proverbe ,  ce  qui 
veut  dire  que  l'âme  appesantie  par  la  nourriture  et  comme  plongée 
dans  les  aliments  devient  paresseuse  et  incapable  de  fatigue  ,  d'ap- 
plication et  de  travail.  Voilà  pourquoi  les  devoirs  généraux  de  chré- 
tien et  particuliers  d'état,  ou  ne  sont  pas  remplis,  ou  ne  sont 
remplis  qu'à  moitié ,  avec  répugnance  et  comme  par  force.  Triste 
disposition  qui ,  dans  la  pratique,  est  l'ennemie  de  toutes  les  ver- 
tus, en  même  temps  qu'elle  est  la  source  de  tous  les  vices;  disposition 
contre  laquelle  Jésus-Christ  nous  prémunit  dans  l'Evangile ,  lorsqu'il 
nous  avertit  de  ne  pas  laisser  appesantir  nos  cœurs  par  des  excès 
dans  le  boire  et  le  manger  :  Attcndite  vobis ,  ne  forte  corda  vestra 
graventur  in  crapulâ  et  ebrietate. 
Une  autre  fille  de  la  gourmandise  et  la  principale ,  c'est  l'iuipu- 
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reté.  Rien  ne  conduit  plus  directement  à  ce  vice,  que  les  excès  dans 
le  boire  et  le  manger.  Une  grande  quantité  de  bois  fait  un  grand 
feu  ;  de  même  la  bonne  chère  excite  et  enflamme  toujours  plus  le 
feu  de  la  concupiscence,  qui  n'est  déjà  par  elle-même  que  trop  vive 
et  trop  ardente  ;  aussi  est-il  fort  difficile  d'être  intempérant  et 
chaste  tout  à  la  fois.  Comment ,  en  effet,  tenir  dans  la  soumission 
une  chair  rebelle  à  qui  l'on  accorde  tout  ce  qu'elle  demande  et  même 
(plus  qu'elle  ne  demande  ?  Comment  réprimer  sa  fureur  et  son  im- 
pétuosité, quand  on  lui  donne  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
provoquer  ses  révoltes  ?  L'expérience  nous  prouve  d'une  manière 
évidente  que  ce  vice  domine  surtout  dans  les  classes  aisées  et  dans 
les  conditions  élevées,  qui  ont  de  quoi  se  nourrir  avec  abondance  et 
somptuosité ,  bien  plus  que  dans  les  classes  pauvres  et  parmi  la 
peuple ,  qui ,  par  sa  condition  ,  est  obligé  à  la  parcimonie  et  à  la 
frugalité.  En  un  mot ,  ex  adipe  prodiit  inîquitas ,  dit  le  Psalmiste, 
la  bonne  chère  engendre  la  pourriture ,  la  corruption ,  le  pé- 
ché. 

11  ne  faut  pas  oublier  ici  un  autre  funeste  effet  de  la  gourmandise, 
je  veux  dire  la  dissipation  de  sa  fortune  et  de  ses  économies  et  l'ap- 
pauvrissement des  maisons ,  avec  la  nombreuse  suite  des  désordres 
et  des  misères  qui  s'ensuivent  parmi  les  personnes  chargées  de 
famille.  Qui  diligit  epalas ,  dit  le  Saint-Esprit,  in  egestate  erit  ; 
la  misère  et  l'indigence  dont  une  foule  de  gens  sont  accablés ,  vient 
de  l'amour  du  vin  et  de  la  bonne  chère.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  la  différence  que  j'ai  plusieurs  fois  remarquée  en  entrant  dans 
vos  maisons.  J'entre  dans  une  famille ,  où  je  sais ,  à  n'en  pas  dou- 
ter ,  que  les  gains  sont  petits  et  les  charges  assez  considérables  ; 
cependant ,  au  milieu  de  cet  état  de  gêne ,  je  remarque  un  certain 
ordre ,  une  certaine  propreté  et  même  de  l'aisance  ;  au  moins  on 
ne  manque  pas  des  choses  essentielles  à  la  vie.  Pourquoi  cela  ? 
parce  que,  dans  cette  famille,  on  sait  se  retrancher  et  mortifier  sa 
gourmandise.  J'entre,  au  contraire,  dans  d'autres  familles  où  les  gains 
6ont  bien  plus  considérables  et  les  charges  beaucoup  moindres ,  eî 
je  n'y  trouve  qu'une  misère  et  un  dénûment  affreux.  Je  n'y  trouve 
point  de  lit ,  ou  tout  au  plus  un  misérable  grabat  pour  toute  la 
famille  et  où  tout  le  monde  dort  pêle-mêle  ;  et  Dieu  sait  les  maux  et 
les  scandales  qui  en  résultent  !  Il  n'y  a  pas  le  nécessaire  ,  on  n'ose 
paraître  en  public  faute  de  vêlements,  et  ainsi  du  reste.  Et  pourquoi 
cela  ?  Parce  qu'on  dissipe  tout ,  on  boit  et  on  mange  sans  mesure» 
et  tous  les  gains  sont  consacrés  à  satisfaire  la  sensualité  et  la  gotlf* 
in.  24 
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mandise.  Or,   n'est-ce  pas  là  un  désordre   affreux  et  la  source 
funeste  de  beaucoup  d'autres  ? 

Enfin ,  pour  ne  pas  être  trop  long ,  toutes  les  passions  et  tous 
les  vices  naissent  et  germent  dans  un  corps  bien  nourri ,  comme 
les  mauvaises  herbes  dans  une  terre  bien  fumée.  Retenez  bien  ce 
grand  principe  :  tout  ce  qui  nourrit  notre  sensualité  et  notre  nature 
si  portée  au  mal ,  ne  peut  que  produire  de  pernicieux  effets.  Et  si 
les  plaisirs  des  sens ,  même  innocents  de  leur  nature  ,  quand  on 
n'en  use  pas  avec  modération  ,  conduisent  facilement  aux  plaisirs 
criminels,  combien  plus  cela  sera-t-il  vrai  de  la  gourmandise 
qui  n'est  pas  un  plaisir  innocent,  mais  mauvais  par  lui-même  ? 

Concluez,  de  tout  cela ,  que  le  plaisir  de  la  gourmandise  n'est  pas 
une  chose  si  légère  et  si  indifférente  qu'on  le  croit.  C'est  le  premier 
péché  qui  a  été  commis  dans  le  monde ,  et  c'est  celui  qui  a  été  la 
source  de  tous  nos  malheurs ,  puisque  c'est  le  fruit  que  nos  pre- 
miers parents  ont  mangé ,  malgré  la  défense  de  Dieu ,  qui  a  ré- 
pandu son  venin  dans  tous  leurs  descendants  ;  et  ce  vice  est  encore 
la  source  d'une  foule  de  péchés ,  pour  une  multitude  de  chrétiens 
qui  lui  sacrifient  chaque  jour  leur  conscience ,  leur  religion ,  leur 
âme  et  leur  salut.  Nous  devons  donc  nous  en  défier  et  le  craindre, 
nous  devons  bien  prendre  garde  de  ne  pas  nous  laisser  dominer 
par  la  gourmandise  ,  de  peur  qu'elle  ne  nous  jette  dans  les  désor- 
dres dont  je  viens  de  parler. 

Le  remède  contre  ce  vice ,  c'est  de  pratiquer  la  vertu  contraire  , 
qui  est  la  sobriété  ou  la  tempérance ,  vertu  morale  qui  a  pour  objet 
de  réprimer  l'amour  du  boire  et  du  manger ,  et  de  le  contenir  dans 
les  bornes  du  besoin  et  des  convenances.  Et  comme  ces  sortes 
d'excès  se  commettent  ordinairement  dans  les  sociétés  et  les  par- 
ties ,  où  l'on  organise  des  festins  ,  et  dans  certains  lieux,  où  l'on  ne 
s'occupe  qu'à  boire  et  à  manger ,  ainsi  le  moyen  de  se  conserver 
sobre  et  tempérant ,  c'est  de  se  tenir  éloigné  autant  que  possible 
de  ces  occasions ,  et  surtout  d'éviter  les  liaisons  et  les  fréquenta- 
tions des  gourmands  et  des  buveurs ,  qui  ne  cherchent  qu'à  engager 
dans  ce  genre  de  désordre. 

Je  ne  veux  pas  vous  dire  qu'il  soit  défendu  de  se  permettre  quel- 
quefois un  repas  plus  somptueux ,  et  de  se  procurer  un  honnête 
plaisir  avec  sa  famille  et  ses  amis ,  non  sans  doute  ;  la  loi  du  Sei- 
gneur n'exige  pas  une  pareille  austérité ,  et  même  c'est  là  une  cou- 
tume qui  entretient  la  charité ,  et  qu'exigent  l'honnêteté  et  la  polites- 
»e.  Aussi  la  voyons-nous  en  usage  parmi  les  plus  saints  personna 
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de  l'Ancien  Testament  ;  nous  en  avons  pour  preuve  Job,  Tobie, 
les  agapes  des  premiers  chrétiens  ,  et  Jésus-Christ  lui-même ,  qui  ne 
refusa  pas  de  se  rendre  aux  noces  de  Cana  eir  Galilée.  Mais  d'abord 
ces  festins  doivent  être  rares  et  non  pas  habituels  ;  il  ne  faut  pas 
imiter  le  mauvais  riche ,  dont  il  est  dit  que  chaque  jour  il  se  livrai! 
à  la  bonne  chère ,  epulabatur  quotidiè  splendidè.  En  second  lieu , 
même  dans  ces  occasions ,  il  faut  toujours  garder  les  règles  de  la 
tempérance  chrétienne  ;  car  il  n'est  jamais  permis ,  sous  prétexte 
de  récréation  et  de  divertissement ,  de  s'abandonner  immodéré- 
ment à  ces  excès  que  la  religion  condamne  et  que  la  raison  ré- 
prouve. Pour  vous  rendre  chère  cette  vertu,  il  sera  bon  de  médi* 
ter  les  biens  précieux  qu'elle  procure.  Elle  est  avantageuse  à  l'âme 
et  au  corps. 

Au  corps  :  elle  le  préserve  de  ces  maladies  et  de  ces  infirmités 
que  l'intempérance  traîne  à  sa  suite.  Sans  recourir  aux  jugements 
des  médecins,  qu'il  nous  suffise  d'entendre  l'oracle  de  l'Esprit 
saint  qui  nous  dit  :  In  multis  escis  erit  infirmitas.  —  Propler 
crapulam ,  multi  obierunt.  Les  maladies  sont  la  suite  nécessaire 
des  excès  dans  la  gourmandise.  Ce  vice  a  conduit  et  conduit  encore 
chaque  jour  une  foule  de  personnes  au  tombeau.  C'est  une  vérité 
passée  en  proverbe  que  la  gourmandise  tue  plus  d'hommes  que 
l'épée  :  Plures  occidit  gula  quàm  gladius.  Au  contraire  ,  dit 
l'Esprit  saint  :  Qui  abstinens  est,  adjiciet  vitam,  celui  qui  est 
sobre  et  tempérant  prolonge  ses  jours.  Nous  en  avons  pour  preuve 
la  vie  de  tant  de  solitaires  et  de  tant  d'anachorètes,  qui  sont  parvenus 
à  une  longue  et  robuste  vieillesse ,  et  à  un  âge  qui  dépasse  de  beau- 
coup les  limites  de  la  vie  humaine  ,  tout  en  ne  vivant  que  de  fruits, 
d'herbes  et  de  légumes  ,  et  tout  en  pratiquant  une  sobriété  qui  tient 
du  prodige. 

Mais  si  la  tempérance  est  utile  au  corps ,  elle  l'est  encore  bien 
plus  à  Y  âme  ;  elle  affaiblit  et  désarme  son  plus  terrible  ennemi,  cet 
ennemi  qui  a  fait  gémir  et  pleurer  même  les  saints ,  je  veux  dire  le 
corps ,  qui  est  la  source  de  la  concupiscence  et  de  tous  les  vices. 
Elle  le  tient  soumis  et  obéissant  à  l'esprit  ;  et  celui-ci  n'étant  plus 
appesanti  par  la  chair ,  devient  plus  libre  pour  agir ,  plus  vigilant  et 
plus  appliqué  à  la  prière  et  plus  capable  de  goûter  les  choses  spiri- 
tuelles et  divines.  C'est  pour  cela  que  cette  vertu  nous  est  si  spé- 
cialement recommandée  dans  les  saintes  Ecritures ,  et  que  tous  les 
saints ,  sans  exception  aucune ,  s'y  sont  appliqués  avec  un  soin  par- 
ticulier, comme  au  remède  le  plus  efficace,  pour  conserver  la  pureté, 
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pour  acquérir  la  ferveur  et  surtout  pour  mener  une  vie  chrétienne 
Si  donc  vous  tenez  à  la  santé  de  voire  âme  et  de  votre  corpf.a 
pratiquez  la  frugalité  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  partie,  et  même  bien 
petite  de  cette  mortification  et  de  cette  pénitence  qui ,  selon  l'Evan- 
gile, doit  caractériser  la  vie  du  chrétien,  et  qui  ne  saurait  s'allier  avec 
Jes  excès  de  la  sensualité. 


INSTRUCTION  XX. 


De  l'ivrognerie. 


Le  vice  de  la  gourmandise  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement, 
comprend  tous  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  liais 
comme  l'excès  dans  la  boisson ,  surtout  l'ivresse ,  est  une  espèce  de 
gourmandise  plus  grave  et  plus  funeste  que  les  autres ,  je  crois 
devoir  vous  en  parler  en  particulier ,  afin  de  vous  corriger  ou  de 
vous  préserver  de  ce  vice  infâme  et  révoltant ,  si  commun  aujour- 
d'hui ,  surtout  parmi  le  peuple  et  parmi  les  gens  qui  fréquentent  les 
cabarets.  Voyons  donc  en  premier  lieu  ce  que  c'est  que  l'ivresse. 

L'ivresse  est  un  excès  dans  la  boisson  du  vin  et  des  liqueurs 
enivrantes  qui  fait  perdre  l'usage  de  la  raison  ou  l'affaiblit  notable- 
ment.  Remarquez  bien  ces  deux  choses  ,  la  perte  ou  un  affaiblisse- 
ment notable  de  la  raison;  cette  distinction  vous  fera  comprendre  que 
'ivresse  est  susceptible  du  plus  ou  du  moins  ;  mais  cependant  c'est 
toujours  l'ivresse.  Il  y  a  une  ivresse  complète ,  tout  le  monde  la 
connaît;  elle  a  lieu  lorsqu'un  homme  boit  jusqu'à  ne  savoir  plus  ni 
ce  qu'il  dit,  ni'ce  qu'il  fait;  elle  se  manifeste  extérieurement  :  l'homme 
qui  est  ivre  chancelle ,  ne  peut  se  soutenir ,  et  devient  incapable  de 
gouverner  son  corps.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rendre  le  vin,  comme 
se  l'imaginent  faussement  certains  ivrognes  qui,  quoiqu'ils  aient 
entièrement  perdu  la  raison ,  croient  ne  s'être  pas  enivrés ,  s'ils  ne 
sont  pas  arrivés  à  ce  honteux  excès.  Les  vomissements  peuvent  être 
produits  par  toute  autre  cause  ;  l'ivresse  peut  exister  sans  qu'il  en 
résulte  un  semblable  effet. 

II  n'est  pas  non  plus  nécessaire  d'une  certaine  quantité  de  vifl, 
pwl'eicès  dans  le  boire  n'est  pas  une  chose  absolue,  elle  est  relative 
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mx  forces  et  au  tempérament  de  chacun.  La  même  quantité  qui  est 
nécessaire  à  l'un  ,  pourra  être  excessive  pour  un  autre.  Quelle 
qu'elle  soit ,  considérable  ou  non ,  elle  est  matière  d'ivresse  pour 
tous  qui  ne  pouvez  la  supporter  sans  vous  enivrer. 

Cela  posé ,  il  est  incontestable  que  l'ivresse  est  de  sa  nature  une 
faute  gravecontre  la  tempérance,  dès  qu'elle  est  volontaire  et  prévue. 
Je  dis  volontaire  et  prévue  ;  car  il  peut  fort  bien  arriver  qu'une 
personne  soit  surprise  par  le  vin  et  se  trouve  ivre  par  accident  et 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  faute.  C'est  ainsi  que  Noé  ne  fut  point  du 
tout  coupable  lorsqu'il  s'enivra ,  pour  avoir  bu  une  première  fois  du 
vin  dont  il  ignorait  la  force.  Mais  de  même  que  ce  saint  patriarche 
n'aurait  plus  été  excusable  si ,  après  cette  expérience  ,  il  s'était  de 
nouveau  exposé  à  s'enivrer ,  de  même  l'inadvertance  n'excuse  pas 
ordinairement  ceux  qui ,  après  être  déjà  tombés  dans  cet  état ,  soit 
pour  avoir  trop  bu,  soit  pour  avoir  bu  à  jeun  ,  soit  pour  avoir  bu 
de  telle  espèce  de  vin ,  s'exposent  de  nouveau  avec  réflexion  à  re- 
tomber dans  le  même  vice.  Dans  ce  cas,  s'ils  s'enivrent,  l'ivresse  est 
suffisamment  volontaire  et  coupable ,  lors-même  qu'ils  n'ont  pas  eu 
l'intention  de  s'enivrer  ;  et  si  par  accident  l'ivresse  n'a  pas  lieu , 
ils  seront  réellement  coupables,  puisqu'ils  se  sont  exposés  à  un  dan- 
ger prochain  qu'ils  connaissaient  suffisamment. 

L'énormité  et  la  grièveté  de  ce  vice  se  voient  clairement  par  m 
difformité  intrinsèque,  et  par  les  dangers  auxquels  il  expose 
celui  qui  s'y  livre. 

Premièrement  par  sa  difformité ,  car  ce  vice  prive  l'homme  de 
sa  plus  belle  prérogative ,  H  le  dégrade  et  le  fait  tomber  de  sa 
qualité  d'homme  au  rang  des  bêtes  :  Comparâtes  est  jtimentis 
insipientibus.  Quelle  est  en  effet  la  qualité  qui  ennoblit  l'homme  et 
le  distingue  des  bêtes ,  n'est-ce  pas  l'usage  de  la  raison  ?  Or ,  c'est 
précisément  cette  belle  lumière  que  l'ivrogne  étouffe  et  ensevelit 
dans  le  vin ,  au  point  que ,  pendant  son  ivresse ,  il  ne  lui  reste  de 
l'homme  que  la  seule  vie  animale ,  la  vie  des  bêtes ,  puisqu'il  ne 
peut  plus  se  servir  de  sa  raison.  Il  est  même  pire  que  les  bêtes, 
puisqu'il  ne  perd  pas  seulement  l'usage  de  sa  raison  ,  mais  même 
l'usage  de  ses  membres  et  de  son  corps  ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux 
animaux  les  plus  immondes.  Quoi  donc  de  plus  révoltant?  Aussi 
•aint  Chrysostôme  caractérise  parfaitement  ce  vice  ,  lorsqu'il  l'ap. 
pelle  opprobrium  totius  generit  humani ,  la  honte  et  l'opprobre 
du  genre  humain. 
De  la  aerte  de  la  raison  jointe  au  péril  de  tant  de  funestes  aeel- 


dents ,  résulte  en  second  lieu  ce  danger  si  grave  auquel  s'expose 
Civrogne.  D'un  côté ,  il  peut  arriver  et  il  arrive  en  effet ,  qu'il  oe 
trouve  exposé  ou  à  mourir  d'une  chute  ,  ou  d'un  coup  d'apoplexie  , 
occasionnée  par  le  vin ,  ou  dans  les  rixes  et  les  batailles  qui  nais- 
sent si  fréquemment  parmi  les  buveurs  ;  selon  la  parole  du  Saint- 
Esprit  :  Multos  exterminavit  vinum.  D'un  autre  côté ,  quel  se- 
cours peut-on  recevoir  dans  un  si  triste  état  et  comment  s'occuper 
de  son  âme,  puisqu'on  est  incapable  de  penser  à  son  salut?  C'est 
là  une  chose  bien  digne  de  sérieuses  réflexions.  Toute  autre  per- 
sonne frappée  d'un  accident  imprévu,  si  elle  a  la  tête  à  elle- 
même,  peut  encore  se  tourner  vers  Dieu ,  se  repentir  de  ses  péchés, 
«e  confesser  et  recevoir  l'absolution  ;  mais  l'ivrogne  ne  peut  rien 
faire  de  tout  cela ,  avec  cette  âme  ensevelie  dans  le  vin ,  et  il  ne 
peut  pas  même  recevoir  l'absolution  conditionnellement.  Or, 
n'est-ce  pas  pécher  gravement  contre  la  charité  qu'on  se  doit  à  soi- 
même  ,  que  de  s'exposer  à  mourir  comme  une  bête  ?  Oh  !  combien 
qui  ont  été  surpris  par  la  mort  dans  l'ivresse  et  précipités  tout-à- 
coup  dans  les  feux  éternels  ! 

Jusqu'ici,  je  ne  vous  ai  parlé  que  de  l'ivresse  complète  qui  fait 
perdre  entier  ement  à  l'homme  l'usage  de  la  raison  et  le  rend  sem- 
blable aux  bêtes  ;  ne  croyez  pas  cependant  que ,  pour  pécher 
gravement,  il  soit  nécessaire  d'aller  jusque-là.  Non,  sans  doute; 
il  suffit  de  cette  ivresse  incomplète  ou  de  cette  demi-ivresse  qui , 
selon  saint  Thomas ,  sans  faire  entièrement  perdre  la  raison  ,  l'obs- 
curcit et  l'affaiblit  tellement ,  qu'il  n'est  plus  possible,  dans  l'occa- 
sion ,  de  faire  un  acte  de  christianisme  ou  de  se  défendre  contre 
une  tentation  quelconque. 

On  appelle  ordinairement  cet  état  de  la  gatté ,  et  c'est  par  ce 
terme  qu'une  foule  de  gens  couvrent  leurs  excès  et  calment  aisé- 
ment les  scrupules  et  les  remords  de  leur  conscience.  Mais  enten- 
dons-nous bien,  je  vous  prie  ;  autre  chose  est  la  gaîté ,  autre  chose 
est  une  demi-ivresse.  Si  tout  se  réduit  à  un  verre  ou  deux  de  plus 
qu'à  l'ordinaire,  qui  vous  rendent  gai  et  enjoué,  sans  vous  faire  passer 
les  bornes  de  l'honnêteté ,  des  convenances  et  de  la  tempérance 
chrétieune ,  vous  pouvez  bien  appeler  cela  de  la  gaîté  ;  mais  oserez- 
tous  donner  ce  nom  à  un  excès  tellement  grave ,  qu'il  n'est  éloigné 
que  de  deux  doigts  d'une  ivresse  réelle  et  véritable  et  qui  vous  fait 
commettre  tant  de  fautes  ?  Ne  vous  faites  pas  illusion ,  car  il  ne 
Sert  de  rien  pour  la  conscience  de  changer  le  nom  des  choses. 

il  est  bien  vrai  que,  dans  cet  état,  vous  n'avez  pas  entièrement 
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perdu  la  raison ,  mais  vous  l'avez  altérée  notablement  ;  et  si  vous 
n'êtes  pas  tout-à-fait  une  bête ,  vous  n'êtes  pas  non  plus  tout-à-fait 
un  homme.  Que  de  paroles  indécentes  se  disent  et  d'actions  dés- 
honnêtes  se  font  dans  cet  état,  qui  ne  se  diraient  ni  ne  se  feraient 
de  sang-froid  !  Vous  désapprouvez  ensuite  tout  cela,  lorsque  le  vin 
vous  a  passé  et  que  yous  êtes  revenu  à  vous-même.  Mais  qu'est- 
ce  que  cela  signifie  ?  Que  vous  n'étiez  pas  maître  de  vous. 

En  outre,  celte-demi  ivresse  n'est-elle  pas  une  disposition  pro- 
chaine et  un  danger  prochain  au  dernier  degré  d'ivresse  ?  Comment 
donc  excuser  de  faute  grave  un  pareil  excès,  quel  que  soit  le  nom 
que  vous  lui  donniez  ?  D'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ivresse 
complète,  peut  s'appliquer,  avec  une  certaine  proportion  ,  à  celle- 
ci.  Et  même  celte  demi-ivresse  occasionne  encore  bien  plus  de 
péchés  que  la  précédente  ;  car  une  personne  entièrement  ivre  est 
incapable  de  quoi  que  ce  soit;  elle  ne  cherche  qu'à  se  coucher 
et  à  dormir ,  tandis  que  celle  çui  est  ivre  à  demi ,  celle  qui  est 
fortement  échauffée  par  le  vin,  est  précisément  celle  qui  s'aban- 
donne à  ces  excès  énormes  dont  je  vous  parlerai  plus  tard  ;  elle 
conserve  assez  de  connaissance  pour  les  commettre  d'une  manière 
coupable  ,  et  pas  assez  pour  s'en  préserver. 

Il  nous  reste  à  considérer  une  autre  classe  de  personnes.  Il  y  a, 
dans  le  monde,  de  puissants  buveurs  qui  boivent  sans  discontinuer 
et  sont  de  vrais  tonneaux  ambulants,  mais  qui  ne  paraissent  ja- 
mais avoir  bu  et  ne  sont  jamais  à  demi-ivres  ;  au  contraire ,  ils 
conservent  toute  leur  raison  et  toutes  leurs  jambes.  De  ces  sortes 
de  gens,  qu'en  dirons-nous  ?  Je  dis  qu'ils  ne  pèchent  pas  par  ivro- 
gnerie ,  puisqu'ils  ne  sont  ivres  ni  parfaitement,  ni  imparfaitement  ; 
mais  il  est  difficile  de  les  excuser  d'un  péché  grave  de  gourmandise  , 
puisqu'ils  boivent  avec  autant  d'excès  et  purement  par  plaisir ,  et 
que  d'ailleurs  ils  s'exposent  à  une  foule  de  péchés  qui  sont  insépa- 
rables de  ces  excès. 

Quoique  ces  gens-là  se  montrent  en  apparence  parfaitement 
maîtres  d'eux-méuies  et  qu'ils  ne  chancellent  jamais ,  cependant  la 
boisson  dont  ils  se  gorgent  ne  laisse  pas  que  de  produire  de  très- 
funestes  effets  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme.  Quant  au  corps , 
consultez  les  médecins,  et  vous  verrez  qu'ils  vous  condamneront;  et 
quant  à  l'âme ,  je  n'ai  qu'à  m'en  rapporter  à  vos  confessions ,  pour 
juger  très-mal  des  effets  que  produit  cette  boisson  excessive.  Elles 
me  prouvent  que,  dans  cet  état,  vous  ne  savez  plus  gouverner  vos 
passions,  qu'au  contraire,  ces  passions  deviennent  d'une  violence 
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extrême ,  surtout  la  passion  impure ,  parce  qu'elles  sont  sans  c?ss« 
excitées  et  enflammées  par  le  vin. 

Mais  ce  qui  m'inquiète  le  plus  et  me  fait  le  plus  trembler  pour 
vous  ,  c'est  une  sentence  que  je  trouve  dans  Isaïe  :  Va  vobis,  qui 
potentes  estis  ad  bibendum  vinum  ,  malheur  à  vous  qui  avez  la 
réputation  d'être  de  puissants  buveurs  !  Quels  sont  ceux  auxquels 
s'adresse  cette  sentence ,  si  ce  n'est  pas  à  vous  ?  11  n'est  pas  ici 
question  d'ivrogne,  comme  dans  d'autres  textes  de  l'Ecriture, 
mais  précisément  de  vous,  qui  vous  vantez  de  boire  impunément 
une  grande  quantité  de  vin.  Et  cependant  le  Seigneur  dit  :  Malheur 
à  vous  :  Vœ  vobis  !  Or,  pour  votre  instruction ,  sachez  bien  que  ce 
terme  menaçant  vcn  n'est  jamais  employé ,  dans  les  saintes  Ecritu- 
res, que  pour  des  choses  graves  ,  pour  ce  qui  renferme  un  grave 
danger  et  un  notable  désordre.  Je  vous  laisse  à  vous-même  à  dé- 
cider ce  que  vous  devez  penser  de  votre  capacité  et  de  votre 
puissance  à  boire. 

Voilà  donc  les  diverses  espèces  d'ivrognes  ;  or,  saint  Paul  dit 
d'une  manière  générale  de  tous  ceux-là  ,  qu'ils  n'entreront  pas  plus 
dans  le  royaume  des  cieux  ,  que  les  fornicateurs  et  les  voleurs  : 
Nolite  errare ,  neque  fornicarii ,  neque  f 'ures ,  neque  ebriosi, 
regnum  Dei  possidebunt.  Ce  qui  signifie  que  lors-même  que  vous 
n'auriez  pas  d'autre  vice,  celui-là  seul  suffirait  pour  votre  damnation. 
Mais  non ,  il  ne  saurait  être  seul ,  à  moins  d'un  miracle ,  puisqu'il 
traîne  à  sa  suile  tant  d'autres  crimes  et  tant  d'autres  désordres  que 
je  vous  exposerai  bientôt.  Pour  aujourd'hui,  bornons-nous  à  tirer 
diverses  conséquences  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Puisque  d'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  c'est  une  faute  grave  de 
s'enivrer  soi-même  ,  ce  sera  donc  pareillement  un  péché  mortel 
d'enivrer  les  autres ,  soit  en  les  trompant  et  en  leur  faisant  boire  des 
vins  falsifiés ,  soit  en  les  forçant  à  boire  plus  qu'ils  ne  doivent ,  et 
en  les  pressant  lorsqu'on  prévoit  qu'ils  s'enivreront.  Croyez-vous 
donc  qu'un  chrétien  doive  se  faire  un  sujet  de  plaisanterie  et  d'a- 
musement de  la  ruine  corporelle  et  spirituelle  de  son  prochain  ? 
Quelle  que  soit  votre  intention ,  c'est  une  véritable  excitation  au 
péché  et  un  vrai  scandale. 

En  second  lieu,  il  peut  y  avoir  en  celte  matière  un  autre  scandale 
de  coopération,  mais  qui  sera  encore  un  véritable  scandale.  Je  veux 
parler  ici  des  aubergistes  ,  des  cabaretiers  de  profession  :  parmi  les 
nombreux  dangers  de  conscience  auxquels  les  expose  leur  état , 
ce  n'est  certainement  pas  un  des  moindres ,  de  donner  du  vin  sans 
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Èiesure  à  ceux  qui  ont  coutume  de  s'enivrer  ou  qui  sont  surie  point 
de  tomber  dans  l'ivresse.  C'est  là  en  réalité  et  proprement  coopé- 
rer au  péché  d'autrui  ;  et  cette  coopération  ,  d'après  l'enseignement 
des  théologiens,  serait  à  peine  excusable,  dans  le  cas  où  votre  refus 
vous  exposerait  à  un  mal  grave ,  auquel  vous  n'êtes  pas  tenu  de 
vous  exposer  pour  empêcher  la  faute  d'autrui. 

Mais  moi ,  dites-vous ,  je  fais  mon  métier  et  je  ne  m'inquiète  pas 
d'autre  chose.  Doucement,  je  vous  prie  :  on  peut  vendre  licitement 
une  marchandise  indifférente  de  sa  nature ,  quoique  l'acheteur 
paisse  en  abuser  pour  commettre  un  péché  ,  pourvu  qu'on  n'ait  pas 
de  motif  de  présumer  un  pareil  abus  ;  mais  lorsque  vous  pouvez 
prudemment  douter  et  que  même  vous  avez  une  certitude  morale, 
comme  dans  ce  cas,  que  votre  vente  servira  au  prochain  pour 
commettre  un  péché ,  il  ne  vous  est  plus  permis  de  la  lui  vendre ,  et 
si  vous  le  faites ,  vous  coopérez  d'une  manière  coupable  à  sa  faute. 

Mais  si  je  lui  refuse  du  vin ,  me  répliquez-vous ,  il  ne  manquera 
pas  d'autres  aubergistes  qui  lui  en  donneront  tant  qu'il  en  voudra.  Je 
le  suppose ,  mais  qu'importe  ?  Dans  ce  cas,  vous  ne  faites  toujours 
que  prévenir  le  péché  d'autrui,  et  vous  n'êtes  pas  excusable  de  faute, 
sous  prétexte  qu'un  autre  était  disposé  à  la  commettre.  ïl  ne  man- 
que pas  de  gens  qui  achètent  volontiers  les  choses  volées  ;  croyez- 
vous  pour  cela  qu'il  vous  sera  permis  de  le  faire  ?  C'est  parfaite» 
ment  le  même  cas.  Ce  sont  là  des  sophismes  et  des  ruses  de  l'ava- 
rice qui  vous  rendent  inexcusable  aux  yeux  de  la  conscience ,  et 
par  lesquels  vous  ne  devez  pas  vous  laisser  aveugler,  car  les 
calculs  de  l'intérêt  ne  sont  souvent  pas  très-heureux  pour  la  vie 
présente ,  et  ils  sont  toujours  très-funestes  pour  la  vie  à  venir. 

Enfin ,  je  ne  dois  pas  dissimuler  une  autre  coutume  détestable 
qui  s'est  introduite  dans  le  peuple ,  c'est  celle  de  conduire  des 
femmes  dans  les  cabarets  pour  boire  et  manger  ;  c'est  par-là  que 
l'ivrognerie,  autrefois  inconnue,  ou  au  moins  assez  rare  parmi  les 
femmes ,  est  aujourd'hui  devenue  assez  fréquente  parmi  elles.  Mais 
si  ce  vice  est  révoltant  dans  un  homme,  il  l'est  encore  bien  plus 
dans  une  femme  ,  en  qui  il  devient  le  principe  et  la  source  de  tous 
les  désordres.  La  pudeur,  la  modestie  et  la  réserve,  qui  sont  les 
qualités  de  leur  sexe ,  ne  peuvent  que  souffrir  de  graves  atteintes , 
parmi  les  excès  du  via  et  au  milieu  des  scandales  qui  en  sont  la 
suite,  et  qui  sont  si  opposés  à  leur  caractère.  Et  d'ailleurs,  combien 
n'est-il  pas  inconvenant  et  dangereux  pour  elles  de  se  trouver  dans 
3e  tels  lieux  où  se  réunit  ordinairement  tout  ce  qu'il  va  dedésœu* 
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vré ,  de  mauvais  sujet ,  de  libertin  et  même  d'impudique  et  §e 
prosdtué  dans  un  pays. 

Maris  et  parents  qui  m'entendez,  si  vous  tenez  à  l'honneur,  à  la 
chasteté  et  à  la  pudeur  de  vos  filles  et  de  vos  épouses ,  si  vous 
voulez  préserver  votre  famille  de  tant  de  funestes  scandales ,  ayez 
soin  de  les  éloigner  de  ces  sortes  de  lieux.  Quelle  est  donc  votre 
inconséquence  et  votre  aveuglement ,  si  vous  allez  les  y  conduire 
vous-mêmes  en  personne  !  La  vertu,  la  conscience,  la  réputation  ne 
sont  donc  plus  rien  pour  vous  ?  Je  ne  parle ,  sans  doute  ,  pas  ici  de 
quelque  cas  accidentel ,  mais  de  l'habitude  et  de  cette  coutume 
absolument  condamnable  et  qu'il  est  impossible  de  tolérer. 

Toutes  ces  observations,  qui  sont  la  conséquence  des  vérités  que 
je  vous  ai  exposées ,  me  semblent  de  la  dernière  importance  ;  mais 
cette  importance  deviendra  encore  plus  évidente  par  l'instruction 
prochaine,  où  je  vous  exposerai  les  funestes  conséquences  que  pro- 
duit le  vice  de  l'ivrognerie. 


INSTRUCTION  XXI. 


Funestes  suites  de  l'ivrognerie.  Remèdes  contre  ce  vice. 


Je  vous  ai  exposé  dernièrement  la  malice  ei  îa  di.ïormité  du  vice 
de  l'ivrognerie  3  et,  pour  détromper  une  foule  d'entre  vous,  je  vous 
ai  fait  connaître  ses  divers  degrés  qui  tous  font  de  ce  vice  une  ha- 
bitude de  péché  grave.  Pour  compléter  cette  matière,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  en  montrer  les  funestes  suites  et  en  même  temps  à  vous 
indiquer  les  moyens  de  vous  arracher  à  cette,  honteuse  servitude. 

Et  quant,  an  premier  point,  pour  le  juger  eu  peu  de  mots ,  I) 
suffira  de  dire  que  ce  vice  est  un  obstacle  à  l'accomplissement  dq 
Décalogue  tout  entier.  Parcourez  les  commandements  les  uns  après 
les  autres,  et  vous  verrez  qu'il  ies  fait  tous  transgresser. 

1°  Péchés  contre  l'adoration  due  à  Dieu  :  se  livrer  à  ce  vice  eï 
oublier  Dieu  ,  comme  si  on  n'avait  plus  aucun  sentimenv  de  foi  et 
de  religion ,  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  Un  des  principaux  de- 
voirs de  l'adoration  ,  c'est  assurément  la  prière  journalière ,  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  ni 
pourvoir  aux  besoins  de  notre  âme.  Mais  cette  prière ,  l'ivrogne 


APPENDICE    A    LA   DOCTRINE   CHRÉTIENNE.  379 

comment  la  pratique-t-il  ?  Ce  n'est  certainement  pas  le  soir ,  alors 
qu'il  rentre  chez  lui  plein  de  vin  et  pouvant  à  peine  se  soutenir  ; 
ce  ne  sera  guère  non  plus  le  matin ,  puisqu'il  est  encore  malade 
des  excès  qu'il  a  fait  la  veille  et  du  vin  qu'il  a  mal  digéré. 

2°  Contre  l'honneur  dû  au  saint  nom  de  Dieu.  Il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  ait  un  mépris  aussi  révoltant  pour  le  saint  et  auguste 
nom  de  Dieu  et  qui  l'outrage  autant  que  l'ivrogne.  Cette  bouche 
sacrilège,  échauffée  par  le  vin,  ne  sait  plus  faire  entendre  que  les 
jurements ,  les  imprécations  et  les  blasphèmes  les  plus  exécrables. 

3°  Péchés  contre  la  sanctification  des  jours  de  fêle.  Ces  jours, 
où  Dieu  nous  ordonne  de  cesser  nos  travaux  ordinaires  pour  les 
employer  à  sa  gloire  et  au  salut  de  notre  âme ,  ces  jours,  beaucoup 
d'ouvriers  et  de  gens  attachés  à  des  occupations  journalières  les 
attendent  avec  impatience  ;  mais  pourquoi  ?  pour  être  libres  de  les 
passer  dans  un  cabaret,  livrés  du  matin  ou  soir  au  jeu  et  à  la 
boisson,  avec  des  sociétés  du  même  goût  qu'eux  :  de  sorte  que,  si 
l'on  excepte  une  messe  basse  entendue,  Dieu  sait  comment,  si  toute- 
fois encore  on  daigne  y  assister ,  ces  chrétiens  ne  donnent  les  di- 
manches aucun  signe  de  religion  et  de  piété.  Mais  s'ils  n'en  prati- 
quent point  les  jours  de  fête  ,  moins  encore  en  pratiquent-ils  le» 
jours  d'œuvre.  Que  faudra-t-il  donc  attendre  d'une  vie  si  vide  de 
bonnes  œuvres?  Sans  parler  de  la  transgression  de  ce  précepte , 
juges  vous-même  quelles  ne  seront  pas  les  conséquences  d'une  pa- 
reille transgression. 

4°  Péchés  contre  le  quatrième  précepte,  qui  renferme  les  devoir» 
mutuels  des  parents  et  des  enfants  les  uns  envers  les  autres.  Ponr 
les  enfants  ,  malheur  à  eux,  s'ils  viennent  à  s'abandonner  à  cet  abo- 
minable vice!  Dès-lors  vous  ne  leur  trouvez  plus  aucun  sentiment 
de  piété  filiale  ;  ils  n'ont  plus  aucun  respect  pour  l'autorité  de  leur 
père  et  de  leur  mère;  ils  vont  bientôt  jusqu'à  leur  prodiguer  les 
mépris ,  les  injures ,  les  imprécations,  et  souvent  même  jusqu'à 
porter  sur  eux  une  main  sacrilège.  Ils  sont  une  source  continuelle 
d'ennuis  et  de  malheurs  pour  leurs  parents.  Et  pour  les  parents 
eux-mêmes,  oh!  de  quelle  multitude  enrayante  de  péchés  ne  se 
charge  pas  un  père  de  famille  adonné  à  ce  vice  ?  L'abandon  de  ses 
devoirs ,  la  négligence  de  son  emploi ,  la  dissipation  de  ses  biens 
et  de  sa  fortune,  dévorant  dans  un  jour  plus  qu'il  ne  gagne  dans 
me  semaine  ;  les  transports  de  fureur  qui  bouleversent  ses  domes- 
tiques ,  les  mauvais  traitements  exercés  sur  sa  femme  ,  qu'il  traite 
comme  il  ne  traiterait  pas  un  cheval  et  qui  la  mettent  dans  l'impos* 
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sibilité  de  se  faire  respecter  el  obéir  de  sa  famille  ;  des  enfanti 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  sans  gouvernement,  sans  discipline,  et 
par  conséquent  grandissant  dans  tous  les  vices  ;  enfin  pour  toute  la 
maison  une  école  ouverte  de  mauvais  exemples  et  de  scandales  par 
wi  langage  ordurier  et  infâme ,  plus  convenable  à  un  démon  qu'a 
un  bomme ,  et  par  une  vie  toute  licencieuse  et  qui  n'offre  pas 
ombre  de  christianisme  .  voilà  les  horribles  effets  de  l'ivrognerie 
dans  un  père  de  famille. 

5°  Péchés  contre  le  cinquième.  Les  rixes ,  les  injures,  les  procès, 
les  blessures ,  les  meurtres,  telles  sont  les  conséquences  ordinaires 
de  l'ivresse,  comme  le  prouve  l'expérience  de  tous  les  jours.  La 
moindre  difficulté  qui  s'élève  entre  les  cartes  et  le  verre,  la  plus 
légère  contestation  est  une  source  d'emportements  furieux.  Le  vin 
sert  à  alimenter  ia  colère ,  et  une  fois  la  tète  échauffée  par  l'un  et 
par  l'autre,  on  donne  un  libre  cours  à  ses  paroles,  et  des  paroles 
on  en  vient  facilement  aux  mains. 

6°  Péchés  contre  le  sixième  et  le  neuvième  préceptes,  qui  défen- 
dent toute  espèce  d'actions  et  de  désirs  charnels.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  la  gourmandise  est  la  mère  de  la  luxure; 
mais  parmi  les  excès  de  la  gourmandise  ,  ceux  qui  produisent  cet 
effet,  ce  sont  surtout  les  excès  dans  le  vin.  Aussi  saint  Paul  nous 
dit-il:  In  vino  luxuria  (Ephes.  v,  18);  soit  qu'il  la  produise, 
soit  qu'il  la  fomente,  ajoute  saint  Chrysostôme,  je  ne  croirai  jamais 
qu'un  ivrogne  puisse  être  chaste.  Comme  l'huile  jetée  sur  le  feu 
l'enflamme  toujours  davantage ,  ainsi  le  vin  enflamme  le  feu  impur. 
Les  ivrognes  peuvent  nous  l'attester  eux-mêmes,  s'ils  veulent  être 
sincères  ;  ils  nous  avoueront  que  c'est  lorsqu'ils  sont  échauffés  par 
le  vin ,  qu'ils  éprouvent  les  plus  violentes  révoltes  de  la  chair,  qu'ils 
succombent  plus  facilement  aux  tentations  impures,  qu'ils  se  livrent 
plus  librement  aux  discours  obscènes  et  orduriers,  et  qu'enfin  ili 
s'abandonnent  aux  plus  révoltantes  impuretés  et  intérieures  et  exté- 
rieures. En  un  mot  :  In  vino  luxuria. 

T  Péchés  contre  le  septième  et  le  dixième  préceptes ,  qui  défen- 
dent toute  espèce  d'injustice.  Les  ivrognes  sont  toujours  misérables 
et  dénués  de  tout  ;  mais  le  vice  veut  se  maintenir  à  tout  prix ,  il 
faut  donc  nécessairement  recourir  à  des  moyens  injustes,  et,  si 
l'occasion  se  présente,  s'emparer  du  bien  d'autrui.  De  là  tant  de 
vols,  de  larcins;  de  là  tant  d'infidélités  domestiques.  Aussi  les  per- 
sonnes qui  comprennent  bien  leur  intérêt  ne  veulent-elles  pas  se 
servir  des  gens  adonnés  à  ce  vice ,  parce  qu'il  y  a  fortement  à  pré* 
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sumer  qu'elles  ne  seront  pas  fidèles ,  surtout  si  leurs  gages  sont 
modiques  et  peu  considérables. 

8°  Péchés  enfin  contre  le  huitième  commandement ,  qui  défend 
les  fautes  de  la  langue,  surtout  celles  qui  sont  nuisibles  à  la  répu- 
tation du  prochain.  Saint  Jacques  nous  dit  que  celui  qui  ne  pèche 
pas  par  la  langue  est  un  homme  parfait  :  Qui  von  labitur  linguâ , 
perfectus  est  vir  ;  car  pour  bien  gouverne',  sa  langue,  il  faut  beau- 
coup de  jugement,  de  maturité  et  de  réflexion.  Or  ,  figurez-vous  si 
un  homme  qui  a  trop  bu  PCUrra  observer  tout  cela  dans  ses  dis- 
cours ,  lui  qui  ne  pense  nullement  à  ce  qu'il  dit.  Oui  certainement, 
ce  sont  surtout  les  ivrognes  qui  révèlent  les  secrets  les  plus  infâmes 
et  les  plus  honteux ,  qui ,  sans  égard  et  sans  réserve  ,  noircissent  la 
réputation  du  prochain  parles  médisances  et  les  calomnies. 

Je  ne  fais  que  parcourir  rapidement  tous  ces  points  ;  mais  ces 
quelques  détails,  toujours  plus  ou  moins  fréquents  chez  les  ivrognes, 
suffisent  pour  vous  convaincre  que  ce  vice  fait  transgresser  tous  les 
commandements,  et  qu'il  traîne  à  sa  suite  une  infinité  de  péchés. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  les  désordres  commis  dans  l'ivresse 
ne  soient  pas  des  péchés ,  sous  prétexte  que  l'homme  ivre  ayant 
perdu  la  raison,  n'a  plus  la  conscience  de  ce  qu'il  dit  ni  de  ce  qu'il 
fait.  Non,  sans  doute,  car  si  l'ivresse  n'est  pas  totale  et  complète  ,  \l 
lui  reste  assez  de  connaissance  et  de  raison  pour  distinguer  le  mal 
qu'il  fait  ;  et  si  elle  est  totale  et  entière  ,  lors-même  que  les  crimes 
commis  dans  cet  état  ne  sont  pas  accompagnés  de  réflexion  et 
d'advertance  actuelle  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  ils  sont  involontaires 
en  eux-mêmes ,  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  suffisamment  volon- 
taires dans  la  cause.  L'ivrogne  ne  peut  pas  ignorer  que  lorsqu'il 
est  ivre ,  il  a  coutume  de  s'abandonner  à  ses  excès  ;  et  malgré  cela  , 
ïf  se  livre  avec  réflexion  à  son  intempérance  ordinaire ,  il  veut  donc 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Quiconque  veut  une  cause  veut  pareillement 
les  effets  qui  en  sont  inséparables ,  lors-même  que  ces  effets  lui  dé- 
plaisent. Et  voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  ivrogne  et  un 
aliéné  ;  l'aliéné  perd  la  raison  par  l'effet  d'une  maladie ,  tandis  que 
ivrogne  la  perd  volontairement  et  par  sensualité. 

Tenez-vous  donc  bien  en  garde  contre  ce  vice  honteux ,  il  se  con- 
tacte bien  plus  facilement  et  bien  plus  promptement  qu'on  ne  croit. 
L'habitude  de  l'ivrognerie  ne  se  forme  pas  tout  d'un  coup ,  il  est 
Trai,  mais  insensiblement  et  peu  à  peu.  De  même  que  celui  qui  est 
sans  cesse  exposé  à  la  rigueur  du  soleil  ne  noircit  pas  tout-à-coup, 
ni  la  première  ,  ai  la  seconde  fois  qu'il  s'expose   à  l'ardeur  de  ses 
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rayons ,  mais  que  cependant  il  arrive  un  jour  que  son  visage  se 
trouve  d'avoir  changé  de  couleur ,  ainsi  en  est-il  àcet  égard  ;  ce  n'est 
ni  le  premier ,  ni  le  second  excès  qui  rend  ivrogne  ;  mais  ce  vice  se 
contracte  par  degrés ,  à  mesure  qu'on  y  retombe  ;  aujourd'hui  ce 
sera  par  passion  ,  demain  par  complaisance  ;  un  jour  ce  sera  pour 
une  raison ,  un  autre  jour  ce  sera  pour  une  autre  ;  mais  à  la  longue  , 
on  prend  tellement  la  passion  du  vin,  qu'on  devient  enfm  ivrogne 
de  profession. 

Une  lois  que  celte  habitude  est  formée,  oh  !  combien  n'est-il 
pas  difficile  de  la  détruire  !  Parmi  tous  les  défauts ,  il  n'en  est  point 
de  plus  difficile  à  corriger  que  l'ivrognerie.  Pour  toutes  les  autres 
habitudes  criminelles ,  les  conversions  sont  aussi  fort  rares  ;  ce- 
Dendant  on  a  la  consolation  d'en  voir  quelques-unes  :  mais,  qui  de 
vous  a  jamais  vu  un  ivrogne  solidement  converti?  Soit  qu'ils  ne 
jugent  pas  leur  état  aussi  grave  qu'il  l'est  en  réalité ,  soit  qu'ils  le 
regardent  plutôt  comme  une  faiblesse  excusable ,  fsoit  enfin  que  la 
vile  et  grossière  passion  du  vin  les  domine  trop  fortement,  il  n'ea 
est  pas  moins  certain  et  incontestable  qu'au  lieu  de  s'en  corriger, 
ils  s'y  livrent  toujours  davantage;  tout  au  plus  feront-ils  quelques 
trêves  de  temps  à  autre  ,  mais  ce  sera  pour  s'y  abandonner  ensuite 
avec  plus  de  fureur. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  coutume  de  tomber  dans  le  dernier  de* 
gré  d'ivresse  sont  encore  plus  indifférents  et  plus  insouciants  sur 
celte  habitude.  Sous  prétexte  qu'ils  ne  vont  pas  jusqu'à  perdre  la 
raison ,  ils  ne  s'en  font  aucun  ou  presque  aucun  scrupule  ;  ils  ne 
font  pas  la  moindre  attention  aux  conséquences  que  ces  excès  pro- 
duisent et  qui  rendent  cette  habitude  mortellement  peccamineuse  ; 
aussi  ne  s'en  accusent-ils  pas  même  en  confession.  De  là  cet 
étrange  assemblage  que  l'on  remarque  dans  la  vie  de  certaines  per- 
sonnes ,  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  fonds  de  religion ,  l'ivro- 
gnerie et  les  chapelets ,  l'ivrognerie  et  les  sacrements  et  l'assistance 
à  la  sainte  messe ,  la  fréquentation  des  cabarets  et  la  fréquentation 
des  églises.  Voilà  le  motif  pour  lequel  ce  vice  devient  incorrigible  ; 
c'est  le  peu  de  cas  qu'en  font  tous  ceux  qui  en  sont  dominés.  Je 
vous  ai  déjà  dit ,  dans  une  autre  circonstance ,  que,  pour  guérir  les 
maladies  corporelles ,  il  suffit  qu'elles  soient  connues  du  médecin, 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  le  soient  du  malade  ;  tandis  que, 
pour  guérir  les  maladies  de  votre  âme ,  il  faut  que  vous  les  connais- 
siez et  que  vous  les  appréciiez  vous-même. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  l'opiniâtreté  de  ce  vice  et  de  la 


APPENDICE   A   LA   DOCTRINE   CHRÉTIENNE.  383 

difficulté  de  le  corriger ,  doit  servir  à  en  préserver  mu  qui  en 
sont  exempts ,  sans  cependant  désespérer  ceux  qui  en  sont  atteints; 
car  il  y  a  des  remèdes  contre  ce  mal  pour  ceux  qui  veulent  sérieu-- 
sèment  les  prendre.  Quels  sont  ces  remèdes  ? 

Le  premier  et  le  meilleur  remède ,  ce  serait  de  s'abstenir  du  vin 
et  de  boire  de  l'eau  ;  mais  c'est  là  un  remède  qui  vous  paraîtra 
impraticable.  Cependant,  je  ne  sais  si  vous  le  trouveriez  trop  diffi- 
cile ,  s'il  s'agissait  du  salut  de  votre  corps  et  de  la  conservation  de 
votre  vie  temporelle  !  Que  feriez-vous  ,  dans  le  cas  où  le  médecin 
vous  dirait  :  votre  maladie  est  si  grave,  que  vous  ne  pouvez  espérer 
de  recouvrer  et  de  conserver  la  santé ,  si  vous  ne  vous  abstenez 
totalement  du  vin  ?  Quels  que  soient  votre  penchant  et  votre  inclina- 
tion, je  suis  persuadé  que  l'amour  de  la  vie  vous  ferait  vaincre 
toutes  les  difficultés.  Pourquoi  donc  n'en  feriez-vous  pas  autant 
pour  votre  âme,  qui  vaut  infiniment  plus  que  votre  corps  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  obliger  à  vous  en  abstenir  totalement , 
je  ne  vous  demande  que  d'être  sobre  et  tempérant.  Il  faut  abso- 
lument de  deux  choses  l'une,  choisissez  :  ou  vous  en  priver  tout-à- 
fait,  ou  en  boire  avec  mesure  et  discrétion.  Lequel  des  deux  vous 
semble  plus  facile  ?  Pour  moi ,  il  me  semble  qu'un  ivrogne  peut 
plus  facilement  s'en  sevrer  totalement  que  de  rester  dans  les  bornes 
de  la  sobriété.  Si  vous  êtes  d'un  autre  avis,  si  vous  croyez  pouvoir 
en  user  sans  aller  trop  loin ,  buvez-en ,  mais  gardez-vous  de  passer 
la  mesure,  et  imposez-vous  une  bonne  pénitence  pour  chaque 
rechute  que  vous  auriez  le  malheur  de  faire ,  afin  qu'elle  puisse 
vous  servir  de  remède  efficace. 

Mais  en  vain  vous  flatteriez-vous  de  garder  les  règles  de  la  tem- 
pérance ,  si  vous  continuiez  à  fréquenter  certaines  sociétés  et  cer- 
tains lieux.  Il  faut  donc  absolument  éviter  ces  deux  occasions. 

D'abord  ces|  compagnons  et  ces  amis  qui  sont  sujets  à  la  même 
passion ,  qui  sont  ivrognes  comme  vous  :  car  à  la  longue  on  ne  ré- 
siste pas  et  on  ne  peut  résister  aux  mauvais  exemples ,  aux  encoura- 
gements et  aux  sollicitations  de  toute  espèce  que  l'on  reçoit.  Si  la 
société  de  ces  gens-là  est  déjà  si  capable  de  faire  contracter  ce  vice 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  combien  .ne  sera-t-elle  pas  plus  capable 
encore  de  l'entretenir  dans  ceux  qui  y  sont  déjà  sujets  !  Donc  fuite 
et  séparation  totale. 

Ensuite  fuite  absolue  des  lieux  où  se  commettent  spécialement 
ces  sortes  d'excès ,  je  veux  dire  des  cabarets.  La  fréquentation 
habituelle  de  ces  maisons  est  pernicieuse  à,  jtous  ,  parce  qu'elle  est 
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l'occasion  funeste  de  mille  fautes  ;  aussi  les  saints  Pères  en  ont-Us 
toujours  parlé  en  termes  capables  d'en  inspirer  l'horreur  aui 
chrétiens. 

Mais  pour  vous  qui  êtes  dominé  par  l'amour  du  vin ,  ces  lieux 
doivent  vous  être  rigoureusement  interdits.  Fréquenter  les  auberges 
et  jouer,  c'est  presque  la  même  chose;  or,  jouer  et  boire  avec 
excès  sont  aussi  deux  vices  qui  sont  inséparables.  Celui  qui  gagne 
boit  et  continue  à  boire ,  parce  qu'il  a  gagné  ;  celui  qui  perd  boit  eî 
continue  à  boire,  parce  qu'il  a  perdu.  De  cette  manière,  personne  ne 
gagne,  tout  le  profit  est  pour  l'aubergiste  ;  et  pour  les  joueurs  ,  touî 
se  termine  en  ivrognerie.  Donc  éloignement  de  ces  lieux. 

Voilà  les  précautions  à  prendre.  En  vain  formerez-vous  des  ré- 
solutions ;  si ,  avant  tout,  vous  n'évitez  les  lieux  et  les  personnes  qui 
sont  des  occasions  pour  vous ,  vous  n'obtiendrez  pas  le  moindre 
résultat. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  seule  devrait  suffire  pour 
vous  corriger  de  cette  malheureuse  habitude,  quelles  qu'en  soient  la 
*urce  et  la  cause. 

Si  vous  devez  faire  tous  les  sacrifices  pour  Dieu,  pour  votre  âme 
et  pour  votre  salut ,  ne  devrez-vous  pas  aussi ,  pour  les  mêmes  rai- 
sons, faire  le  sacrifice  d'une  passion  si  vile ,  si  méprisable  et  si  gros- 
sière? Vous  estimeriez  donc  plus  une  bouteille  de  vin  que  votre  âme, 
que  le  sang  et  la  mort  d'un  Dieu?  Ociel  !  quelle  comparaison  vous 
me  forcez  d'établir  ici  !  Quelle  est  donc  votre  foi  ï  Quels  reproches 
amers  et  désespérants  n'aurez  vous  pas  à  vous  faire  éternellement, 
en  voyant  que  vous  vous  êtes  damné  pour  assouvir  un  penchant  si 
vil  et  si  abject  ! 

Renoncez-y  donc  une  bonne  fois  et  mettez  un  frein  à  cette  in- 
fâme passion.  Ne  faites  pas  un  objet  d'amusement  et  de  plaisanterie 
de  ce  qui  doit  être  un  sujet  de  larmes.  Je  veux  bien  que  vous  n'ayez 
pas  à  vous  reprocher  d'autre  défaut  que  celui-ci;  mais  ne  suffit-il 
pas  à  lui  seul,  pour  vous  damner  ?  Peu  importe  la  voie  par  laquelle 
vous  vous  perdez  ;  si  enfin  vous  vous  trouvez  perdu  sans  ressource 
et  si ,  comme  juste  châtiment  de  votre  sensualité  ,  Dieu  vous  fait 
boire  éternellement  le  calice  de  sa  colère ,  ce  calice  qui  ne  renferme 
pas  des  vins  exquis  ,  ni  des  liqueurs  choisies  ,  mais  le  fiel  du  dragon 
et  le  venin  de  l'aspic  :  Fel  draconum  vinum  eorum  et  venenutn 
aspidum.  Ce  ne  sont  pas  là  des  imaginations  ni  des  suppositions ,  ce 
sont  les  menaces  mêmes  de  Dieu ,  et  je  souhaite  vivement  que  vous 
«l'en  fassiez  pas  l'expérience  ,  et  que,  pour  cela,  vous  fassiez  dès  ay- 
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jourd'hui  à  Dieu  et  à  votre  âme  le  généreux  et  irrévocable  sacrifice 
$e.  ce  malheureux  penchant  qui  vous  porte  à  l'ivrognerie. 


INSTRUCTION  XXII. 


pe  l'envie. 


II  est  un  vice  dont  la  malice  est  affreuse ,  un  vice  qui  ne  respecte 
ni  état,  ni  condition  ;  un  vice  qui  est  tout  intérieur,  qui  se  tient  caché 
et  enseveli  au  fond  du  cœur,  parce  qu'étant  vil  en  lui-même ,  il  rou- 
git de  paraître,  et  qui,  pour  cela,  met  tout  en  œuvre,  pour  ne  pas  se 
laisser  découvrir  et  connaître;  c'est  le  vice  dont  j'ai  à  vous  parler 
aujourd'hui ,  l'envie ,  le  sixième  des  péchés  capitaux. 

Cependant,  malgré  sa  bassesse  intrinsèque,  ce  vice  est  assez  com- 
mun ;  il  est  aussi  commun  dans  le  monde  que  l'orgueil ,  l'amour- 
propre  et  le  désir  de  primer  et  de  se  distinguer.  Comme  il  n'y  a 
pas  de  bien  qui  ne  puisse  être  l'objet  de  nos  désirs ,  ainsi  il  n'y  a 
pas  de  bien  non  plus,  dans  le  prochain,  dont  la' vue  ne  puisse  devenir 
la  matière  et  le  but  de  notre  envie.  Voilà  le  motif  pour  lequel  cette 
funeste  passion  est  si  universelle  que,  d'après  un  proverbe,  si  l'envie 
était  une  fièvre,  le  monde  entier  en  serait  atteint. 

Mais  autant  ce  vice  est  commun  d'une  part,  autant  il  est  vrai,  de 
l'autre ,  qu'on  n'en  fait  point  ou  presque  point  de  cas;  on  ne  le  re- 
garde que  comme  une  simple  tentation  dont  il  est  impossible  de  se 
préserver,  et  non  pas,  ce  qui  arrive  réellement  fort  souvent, 
comme  un  sentiment  coupable ,  bien  volontaire  3  et  qui  suffit  à  lui 
seul  pour  nous  faire  perdre  la  grâce  de  Dieu  et  nous  rendre  les 
esclaves  du  démon.  C'est  un  péché  d'habitude  ,  à  cause  de  ce  senti- 
ment habituel  de  jalousie  qui,  d'ordinaire,  n'est  point  passager,  mais 
permanent ,  dans  les  cœurs  auxquels  il  s'attache. 

Les  réflexions  que  je  vous  ferai  sur  ce  sujet  pourront  vous  éclai- 
rer suffisamment  et  vous  tenir  en  garde  contre  un  péché  auquel  les 
saintes  Ecritures  attribuent  la  ruine  du  genre  humain  en  général  :j 
Invidià  diaboli  mors  introivit  in  orbem  terrarum  (Sap.  Il,  24). 
Commençons  à  nous  en  former  une  juste  idée. 

L'envie  est  une  peine,  un  déplaisir,  une  tristesse  que  l'on  ressent 
du  bien  du  prochain,  en  tant  que  l'on  regarde  ce  bien  comme  nui- 
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sible  à  ses  propres  intérêts  et  à  sa  propre  gloire  :  Tristitia  de 
bono  al'crius ,  in  quantum  est  dominativum  propriœ  gloriœ  et 
excellerais.  Remarquez  bien  ces  derniers  mots  ,  ils  déterminent  Ja 
nature  de  ce  péché  ;  car  on  peut  éprouver  de  la  tristesse  à  la  vue 
du  bien  d'autrui,  sans  qu'il  y  ait  jalousie.  Il  faut  donc  examiner  le 
motif  qui  produit  cette  tristesse;  ce  motif  peut  être  tout  autre  que 
celui  qui  excite  l'envie  en  nous  ;  et,  dans  ce  cas,  la  passion  sera  toute 
différente ,  parce  qu'elle  sera  l'effet  de  toute  autre  chose  que  de  l'en- 
vie. Des  exemples  vont  éclaircir  cette  matière. 

Quelquefois  nous  nous  attristons  du  bien  d'autrui,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  sera  préjudiciable  ou  à  nous  ou  aux  autres ,  ou  à 
l'intérêt  public,  ou  à  l'intérêt  privé.  Je  vois,  par  exemple,  telle  per- 
sonne élevée  à  telle  charge  ;  je  crains  qu'elle  n'en  abuse  et  je  conçois 
un  sentiment  d'ennui  :  ceci  est  de  la  crainte  et  non  pas  de  la'ja- 
lousie  ;  car  ce  n'est  pas  précisément  le  bien  de  cette  personne  que 
je  regrette ,  mais  seulement  le  préjudice  et  le  mal  qui  peuvent  en 
résulter. 

Et  si  le  mal  que  je  crains  est  réellement  injuste,  et  que  la  crainte 
de  ce  mal  soit  fondée  et  raisonnable  ,  ce  sentiment  n'est  pas  cou- 
pable ,  il  est  même  un  acte  très-louable  de  charité  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain 

D'autres  fois  je  m'attriste  en  voyant  dans  la  prospérité  et  les 
charges  une  personne  indigne  et  incapable  ;  ceci  est  plutôt  de  l'in- 
dignation que  de  la  jalousie  ;  car  ce  qui  m'ennuie ,  ce  n'est  pas  son 
bien,  mais  son  indignité.  Néanmoins,  quoique   ce  sentiment  ne 
soit  pas  un  sentiment  d'envie ,  il  faut  bien  remarquer  qu'il  n'est  pas 
toujours  innocent.  Si   mon   déplaisir  n'a  d'autre  motif  que  cette 
injuste  distribution  des  emplois  par  laquelle  les  indignes  sont  préfé- 
rés aux  plus  dignes  ',  ce   sentiment  est  juste  et  raisonnable  ;  car 
ceci  est  une  véritable  injustice,  un  vrai  mal,  et  on  peut  s'attrister 
de  ce  qui  est  mal.  Mais  être  fâché  du  bien  que  possède  le  prochain, 
par  la  seule  raison  qu'il  en  est  indigne ,  est  un  sentiment  qui  n'est 
pas  exempt  de  péché  :  1°  parce  qu'il  est  contraire  à  la  charité  :  les 
richesses,  les  dignités,  les  honneurs  possédés  même  par  des  per- 
sonnes indignes ,  sont  toujours  le  bien  de  notre  prochain ,   et  nous 
devons  toujours  aimer  le   prochain  ,  quelque  indigne  qu'il  soit  ;2# 
parce  qu'il  est  contraire  à   la  providence  de  Dieu ,  de  qui  viennent 
tous  les  biens.  Dieu  a  des  lins  très-justes  et  très-saintes,  lorsqu'il 
envoie  les  biens  de  ce  monde  à  des  gens  qui  en  sont  indignes  ;  et 
ces  fins  nous  devons  les  adorer  avec  une  hui  ")le  soumission.  S'at* 
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trister  de  ce  qu'il  donne  ces  biens  à  tel  ou  tel ,  c'est  s'opposer  à  sa 
volonté  souveraine,  c'est  condamner  tacitement  sa  providence  et 
sa  conduite  dans  le  gouvernement  du  monde ,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  lui  être  injurieux. 

Enfin,  nous  nous  attristons  souvent  du  bien  des  autres,  non  pas 
parce  que  ces  personnes  le  possèdent,  mais  parce  que  nous  en 
«oninies  privés  nous-mêmes.  Tel  individu ,  par  exemple ,  qui  exerce 
Jamême  profession  que  vous ,  réussit  mieux  que  vous ,  il  a  plus  de 
réputation,  de  crédit  et  de  succès  que  vous  ;  ainsi  vous  vous  affligez 
en  vous  voyant  au-dessous  de  lui  et  sans  lui  nuire ,  vous  vous  effor- 
cez de  l'égaler:  ceci  n'est  pas  jalousie,  mais  émulation,  car  ce 
qui  vous  peine ,  ce  n'est  pas  l'avantage  de  ce  concurrent,  mais 
c'est  votre  propre  désavantage.  Et  si  la  concurrence  que  vous  lui 
faites  est  honnête  et  qu'elle  vous  soit  avantageuse  3  si  elle  est  animée 
par  une  fin  droite ,  si  elle  est  appuyée  sur  des  moyens  licites ,  votre 
émulation  sera  innocente. 

Elle  ne  sera  pas  seulement  innocente ,  elle  sera  même  louable 
et  vertueuse ,  si  elle  a  pour  but  les  biens  spirituels  ,  les  biens  de  la 
grâce,  je  veux  dire  votre  avancement  dans  la  vertu,  dans  la  piété 
et  dans  la  dévotion  ,  ou  l'avantage  de  votre  prochain  et  la  gloire  de 
Dieu.  C'est  là  cette  sainte  jalousie  qui,  au  dire  de  saint  Paul,  devrait 
enflammer  tous  les  chrétiens  :  Bonam  autan  cemiilamini  in  bono 
semper  ;  temulamini  charismatameliora  (Gai.  iv  ,  18etl.  Cor. 
xn,  31).  Si,  au  contraire,  vous  employez  les  cabales  et  tous  les 
mauvais  moyens  dont  tant  de  personnes  se  servent  pour  s'élever , 
s'enrichir  et  s'établir  dans  le  monde,  ce  serait  une  émulation  cou- 
pable et  formellement  défendue  de  Dieu ,  dans  ces  paroles  du  Psal- 
mlste  :  Noli  amudari  in  malignantibus ,  neque  œmulaïus  fueris 
facientes  iniquitatem ,  émulation  qui  conduit  toujours  à  une  mau- 
vaise fin:  Quoniam qui  nequiter  agunt  exterminabiintur. 

D'après  ces  principaux  cas  où  l'on  peut  s'attrister  des  avantages 
du  prochain ,  sans  se  rendre  coupable  d'envie,  quoique  cependant 
on  pourrait  se  rendre  coupable  à  d'autres  titres ,  il  vous  sera  facile- 
de  vous  former  une  idée  claire  de  ce  péché. 

L'envie  proprement  dite  est  une  tristesse  que  l'homme  éprouve 
à  la  vue  des  biens  naturels ,  temporels  ou  spirituels  du  prochain , 
en  tant  qu'ils  lui  font  ombrage  à  lui-même ,  je  veux  dire  parce  qu'il 
considère  le  bien  du  prochain,  en  tant  que  bien  du  prochain,  comme 
son  propre  mal ,  comme  une  chose  qui  est  préjudiciable  à  ses  inté- 
rêts ou  à  sa  gloire.  Par  suite  de  cette  jalousie  ,  il  considère  de  mau- 
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vais  œil  cette  personne ,  il  conserve  une  secrète  aversion  contre 
elle ,  il  nourrit  un  désir  secret  de  la  voir  abaissée ,  humiliée  et  ap 
pauvrie.  De  la  le  plaisir  malin  qu'il  éprouve  à  la  vue  de  ses  disgrûcct: 
et  qui  correspond  à  cette  maligne  tristesse  qu'il  éprouvait  à  la  vue 
de  ses  avantages.  Tels  sont  la  nature  et  les  symptômes  de  cette  ma- 
ladie qui ,  à  proprement  parler,  tire  sa  source  de  l'intérêt  et  spécia- 
lement de  l'orgueil.  Par-là  même  que  nous  désirons  d'exceller  dans 
certaines  choses  et  de  posséder  seuls  certaines  qualités  et  certains 
avantages ,  ou  de  les  posséder  seuls  à  un  certain  degré ,  nous  ne 
pouvons  souffrir  ceux  qui  nous  surpassent  ou  nous  égalent ,  nous 
nous  offensons  de  toute  comparaison  ;  et  si  nous  voyons  quelqu'un 
nous  surpasser  ou  nous  égaler  ,  notretoeur  en  ressent  une  (peine 
secrète  et  un  secret  dépit. 

Cela  posé  ,  il  est  incontestable  qu'un  tel  sentiment,  dès  qu'il  est 
volontaire  et  réfléchi ,  devient  de  sa  nature  un  péché  grave.  Je  dis 
volontaire  et  délibéré  ;  car  comme  nul  n'est  exempt  d'amour-pro- 
pre ,  nul  non  plus  n'est  exempt  des  assauts  de  la  jalousie.  Ce  sen- 
timent naturel  de  tristesse  qui  naît  dans  le  coeur  à  la  vue  des  avan- 
tages du  prochain  n'est  donc  pas  un  péché  par  lui-même ,  et,  même 
si  on  le  repousse,  il  deviendra  une  occasion  de  vertu  et  une  source 
de  mérites.  Mais  si  [on  l'accueille  et  si  on  y  consent  avec  pleine 
advertance ,  il  sera  une  jalousie  gravement  coupable. 

Voulez-vous  savoir  en  quoi  consiste  la  malice  de  ce  péché?  Le 
voici:  elle  consiste  dans  son  opposition  spéciale  à  la  charité  et  à 
la  droite  raison. 

1*  Elle  est  opposée  à  la  charité ,  qui  nous  oblige  d'aimer  notre 
prochain  comme  nous-mêmes:  Diliges  proximum  tuwn  sicut 
leipsum.  Or,  qu'est-ce  qu'aimer  son  prochain  comme  soi-même? 
C'est  considérer  le  mal  du  prochain  comaie  le  sien  propre,  et  par 
conséquent  s'en  attrister  comme  s'il  arrivait  à  soi-même  ;  regarder 
le  bien  d'aulrui  comme  son  propre  bien  ,  et  par  conséquent  s'en 
réjouir  comme  de  son  avantage  particulier  :  Flere  cum  flentibus , 
gandcre  cum  gaudentibus.  C'est  ce  qu'il  faut  pratiquer  même 
envers  ceux  qui  nous  haïssent ,  nous  font  du  mal  et  nous  persécu* 
tent:  Diligite  inimicos  vestros ,  benefacite  Us  qui  oderunt  [vos. 
Mais  l'envie  est  directement  opposée  à  ces  sentiments  de  charité  ; 
car  le  jaloux  se  fait  du  bien  d'autrui  un  sujet  de  tristesse  et  d'ennui, 
etde  son  mal  un  sujet  de  joie  et  de  bonheur.  Et  cela  lui  arrive  non- 
seulement  à  l'égard  des  étrangers  et  de  ses  ennemis ,  mais  encore 
ù  l'égard  de  ses  amis  et  de  ses  parents.  Souvent  l'objet  de  noue 
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emie  sera  un  frère,  une  sœur,  un  parent  qui  nous  a  fait  du  bien 
et  qui  est  disposé  à  nous  en  faire  encore.  Or,  peut-on  rien  ima- 
giner  de  plus  contraire  à  la  charité  et  même  à  la  raison? 

H°  Ce  n'est  pas  seulement  la  charité  qui  est  offensée  par  ce  péché, 
mais  encore  la  raison  même  et  l'équité  naturelle.  En  effet,  toute 
inimitié  suppose  de  sa  nature  une  injure  ou  réelle  ,  ou  au  moins 
imaginaire.  Mais  l'envie  est  une  espèce  de  haine  et  d'inimitié  qui  n'a 
pas  le  moindre  fondement.  Car  quelle  injure  avez- vous  reçue  de 
cette  personne  que  vous  jalousez  et  que  vous  regardez  comme  votre 
ennemie  ?  Aucune ,  absolument  aucune.  Tout  son  crime  et  tous  ses 
torts  envers  vous ,  c'est  d'être  plus  riche,  plus  estimée,  plus  heu- 
reuse que  vous.  Est-ce  une  raison  de  la  haïr  ?  Si  vous  ne  trouvez 
pas  là  une  injustice  et  une  extravagance ,  où  les  verrez-vous  ? 

Mais  il  y  a  plus  :  on  peut  gagner  un  ennemi  par  la  douceur,  pa. 
la  soumission ,  et  par  les  bons  procédés;  mais  rien  n'est  capable 
d'apaiser  entièrement  la  jalousie,  ni  l'honnêteté,  ni  les  prévenances; 
les  services  mêmes  l'aigrissent  et  l'irritent  toujours  plus  ;  nous  en 
avons  une  preuve  frappante  dans  la  célèbre  conduite  du  roi  Saiil 
envers  David.  Combien  l'esprit  de  jalousie  est  donc  quelque  chose 
de  monstrueux  et  de  méchant  î 

Si ,  au  moins,  l'envie  profitait  en  quelque  manière  à  l'envieux! 
Liais  c'est  précisément,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  ce  qui  aggrave 
davantage  la  malice  de  ce  péché ,  car  tous  les  autres  pécheurs , 
dons  leur  péché ,  trouvent  quelque  plaisir  et  quelque  avantage 
qai  peuvent  leur  servir  d'excuse  ;  c'est  une  excuse  frivole  à  la  vé- 
rité, mais  enfin  c'en  est  une.  Ainsi,  le  voleur  s'enrichit  du  bien 
d'autrui  et  il  trouve  son  intérêt  dans  le  vol  ;  le  sensuel ,  le  gour- 
mand et  le  vindicatif  trouvent,  chacun  dans  son  vice,  une  satisfaction 
particulière ,  tandis  que  l'envieux  ne  retire  ni  plaisir  ,  ni  profit  de 
son  péché.  La  jalousie  ne  lui  procure  pas  du  plaisir ,  puisqu'elle 
est  au  contraire  son  plus  grand  supplice  ;  c'est  un  ver  qui  le  ronge  , 
un  feu  qui  le  consume  et  le  dessèche  ;  aussi  est-elle  appelée  par 
l'Esprit  saint ,  putreclo  ossium  ,  la  pourriture  des  os.  Elle  ne  lui 
procure  non  plus  aucun  profit  :  réjouissez-vous  tant  que  vous  vou- 
drez du  malheur  d'autrui ,  vous  n'améliorerez  en  rien  votre  condi- 
tion ;  de  même  attristez-vous  tant  que  vous  voudrez  de  ses  avantages, 
vous  ne  diminuerez  en  rien  son  propre  bonheur.  Quelle  excuse  , 
quel  prétexte,  quelle  apparence  même  de  raison  pourra  justifier 
un  tel  vice  ? 

Concluez  de  tout  cela  que  l'envie  est  un  péché  de  pure  malice. 
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L'envieux  veut  le  mal  du  prochain  sans  aucun  molif;  sa  jalousie 
n'est  produite  ni  par  une  injure  reçue,  ni  par  un  intérêt  quelconque. 
Aussi  les  saints  Pères  appellent-ils  ce  péché  d'une  manière  abso- 
lue ,  le  péché  du  démon ,  parce  que  c'est  le  propre  de  cet  esprit 
infernal  de  se  réjouir  du  mal  et  de  s'attrister  du  bien.  Aussi  est-il 
compté  parmi  les  péchés  contre  le  Saint-Esprist ,  c'est-à-dire  spé- 
cialement opposés  à  la  souveraine  bonté  de  Dieu.  En  effet ,  tandis 
que  Dieu  tire  le  bien  du  mal ,  l'envieux  tire  le  mal  du  bien.  Aussi 
de  tous  les  vices,  celui  dont  l'homme  rougit  le  plus  c'est  l'envie. 
Vous  trouverez  beaucoup  de  gens  qui  ne  craignent  pas  de  s'ac- 
ruser  d'être  ambitieux,  intempérants,  impudiques  et  vindicatifs, 
tandis  que  vous  ne  rencontrerez  perso  nne  qui  avoue  être  envieux, 
et  pourquoi  ?  Parce  que  la  bassesse ,  la  noirceur  de  ce  vice  est 
telle,  que  l'envieux  a  honte  de  lui-même,  ne  veut  jamais  paraître 
jaloux  et  qu'il  prend  tous  les  moyens  pour  se  cacher  et  ne  pas  ?e 
laisser  connahre.  De  là  les  détours ,  les  duplicités  et  les  mensonges 
qu'il  emploie  pour  dissimuler  sa  passion.  Ainsi,  par  exemple, 
vous  le  verrez  s'attrister  i  rec  un  ami  des  malheurs  qu'il  a  essuyés , 
comme  s'il  prenait  une  grande  part  à  sa  douleur ,  tandis  qu'inté- 
rieurement il  s'en  réj',uit;se  féliciter  avec  lui  du  bien  qui  lui  est 
arrivé,  comme  s'il  prenait  beaucoup  de  part  à  son  bonheur, 
tandis  qu'en  lui^iëme  il  est  dévoré  par  la  jalousie.  0  vice  véri- 
tablement honteux  et  infâme,  ennemi  mortel  de  la  charité,  de 
l'union  fraternelle ,  de  la  bonne  foi  et  de  l'humanité  ! 

Vous  ne  devez  donc  pas  être  étonné  qu'un  sentiment  si  mauvais, 
dès  qu'îi  est  accueilli  avec  advertance  dans  le  cœur ,  arrive  à  former 
un  péché  mortel.  Oui ,  lors-même  que  l'envie  reste  renfermée  en 
vov3  et  qu'elle  ne  produit  que  celte  seule  tristesse  du  bien  d'au- 
trai,  ce  seul  sentiment  intérieur  suffit  pour  vous  rendre  coupable 
le  péché  mortel.  Alais  il  ne  s'arrête  pas  là  :  il  ne  manquera  pas  de 
produire  une  foule  d'autres  fautes  contre  la  charité ,  la  justice  et 
l'humanité  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  vice  est  compté  parmi 
les  péchés  capitaux.  Nous  verrons  plus  tard  les  funestes  eiïets  de  ce 
vice  et  en  même  temps  les  moyens  de  s'en  préserver. 

Je  terminerai'donc  cette  instruction  en  vous  faisant  remarquer 
jue  notre  cœur  est  un  mystère,  un  abîme  de  malice  :  Cor  fiomvnis 
abyssus  multa. — Cor  prœvam  et  incrustabile ,  quis  cognoscU 
illad?  Veillons  donc,  chrétiens,  et  soyons  liès-alleiilifs  sur  cer- 
tains mouvements  et  sur  certains  transports  qu'il  éprouve,  surtout  en 
matière  de  cetie  passion  de  la  jalousie  à  laquelle  nous  ae  gommes 
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malheureusement  que  trop  portés.  Nous  pouvons  bien  nous  dissi- 
muler à  nous-mêmes  et  cacher  aux  autres  la  malignité  de  notre 
<  ;  ur,  mais  nous  ne  la  cacherons  pas  à  Dieu  ,  qui  voit  clairement  le 
fond  de  notre  âme.  Dieu  est  l'ennemi  implacable  de  ce  vice  ;  car  sa 
nature  à  lui  est  la  charité  :  Deus  cliaritas  est  ;  il  est  surtout  leDieu 
de  notre  cœur ,  Dcus  cordis  mei,  et  c'est  le  cœur  plus  que  tout  le 
reste  que  Dieu  regarde ,  dans  le  culte  que  nous  devons  lui  rendre. 
Pesez  bien  ceci ,  vous  tous  qui  faites  consister  tout  le  christia- 
nisme dans  l'exemption  de  certains  vices  extérieurs ,  et  surtout  des 
vices  grossiers  de  l'impureté,  de  l'ivrognerie,  des  vols,  des  ven- 
geances, etc.  C'est  très-bien  d'éviter  tous  ces  péchés,  mais  cela  ne 
suffit  pas.  Ce  qui  forme  surtout  la  marque  distinctive  du  vrai  chré- 
tien ,  c'est  la  droiture  et  la  pureté  de  son  cœur ,  c'est  une  Cime 
exempte  de  tout  sentiment  de  haine,  de  rancune,  de  jalousie, 
d'affections  et  de  désirs  déréglés.  Sans  cela,  vous  n'arriverez  jamais 
à  plaire  à  Dieu.  Votre  régularité  extérieure  pourra  bien  vous  con- 
cilier l'estime  du  monde  qui  ne  voit  que  les  apparences ,  mais  la 
corruption  de  votre  cœur  que  Dieu  connaît  parfaitement ,  voua 
rendra  odieux  à  ses  yeux,  et  vous  ne  serez  pas  moins  devant  lui  des 
réprouvés,  que  les  pécheurs  les  plus  scandaleux  et  les  plus  décla- 
rés. Vérité  importante ,  chrétiens ,  qui  doit  être  la  règle  de  toute 
votre  conduite ,  si  vous  ne  voulez  pas  travailler  en  vain  et  vous 
trouver  un  jour ,  à  votre  grande  surprise  ,  les  mains  vides  de  bonnes 
œuvres. 


INSTRUCTION  XXIII. 


Des  funestes  cfîeûs  de  l'envie. 


Je  vous  ai  montré,  dans  ma  dernière  instruction ,  ia  nature  de  1q 
vile  et  abominable  passion  de  l'envie.  C'est  un  sentiment ,  avons* 
nous  dit,  qui  nous  fait  envisager  avec  tristesse  et  douleur  les  biens, 
la  prospérité  et  les  avantages  du  prochain  ,  comme  s'ils  étaient  un 
grand  malheur  pour  nous  ;  qui  nous  fait  désirer  le  mal  d'autrui  el 
nous  y  complaire ,  non  pour  le  bien  qui  en  résulte  pour  nous , 
mais  uniquement  pour  le  plaisir  que  nous  éprouvons  de  ses  mal- 
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heurs  et  de  son  affliction;  qui  enfin  nous  fait  abhorrer  tou\r« 
monde ,  parents ,  amis ,  bienfaiteurs  ,  personnages  les  plus  distin- 
gués et  les  plu9  méritants ,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  plus  es- 
timés, ou  plus  heureux,  ou  plus  riches  que  nous. 

Tout  cela  devrait  suffire  pour  nous  faire  comprendre  la  noirceur 
f  t  la  malice  particulière  de  l'envie  et  nous  persuader  qu'un  senti- 
ment si  dénaturé  et  si  pervers  ne  peut  être  excusé  de  faute  grave, 
iès  qu'on  l'entretient  volontairement,  lors-même  qu'il  ne  va  pas  plus 
loin  et  qu'il  ne  porte  pas  à  prendre  des  mesures  pour  nuire  à  celui 
que  l'on  jalouse  et  pour  travailler  à  sa  ruine.  Mais  ce  vice  étant 
compté  parmi  les  péchés  capitaux,  il  faut  conclure  qu'il  a ,  comme 
les  autres,  de  pernicieuses  ramifications,  et  cela  n'est  que  trop  vrai. 
Je  vais  donc  aujourd'hui  vous  en  dire  quelques  mots,  pour  com- 
pléter ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette  passion ,  et  vous  en  inspirer 
toujours  plus  d'horreur;  je  finirai  ensuite  en  vous  indiquant  les 
moyens  de  la  détruire. 

Ce  serait  en  quelque  sorte  un  miracle  qu'un  chrétien  regardât 
avec  un  œil  d'envie  et  de  peine  le  bien  de  son  prochain  et  qu'il  ne 
prît  pas  en  même  temps  tous  les  moyens,  même  les  plus  injustes , 
pour  diminuer  son  crédit ,  le  traverser ,  l'avilir ,  lui  nuire ,  en  un 
mot ,  pour  lui  faire  tout  le  mal  qui  est  en  son  pouvoir.  Aussi  que  de 
mauvais  rejetons  ne  produit  pas  cette  funeste  racine  !  Que  de  pé- 
chés intérieurs  !  Que  de  péchés  extérieurs  de  paroles,  d'actions 
coupables  et  de  moyens  iniques  ! 

Je  dis  premièrement  de  péchés  intérieurs.  Je  ne  veux  pas 
parler  ici  de  ces  désirs  volontaires  du  mal  d'autrui  qui  se  multiplient 
à  l'infini  ;  ces  désirs  sont  l'envie  elle-même.  Je  veux  surtout  parler 
des  faux  jugements  que  l'on  forme  contre  le  prochain.  Dès  que 
l'envie  s'est  glissée  dans  un  cœur  et  qu'elle  y  domine ,  il  ne  lui  est 
plus  possible  de  penser  bien  de  lui  et  de  le  juger  favorablement  ; 
il  interprète  tout  en  mal  ;  les  vertus  mêmes,  à  ses  yeux ,  deviennent 
des  vices  ;  le  prochain  ferait  des  miracles,  qu'on  ne  changerait  pas 
d'idée  à  son  égard. 

Nous  en  avons  une  preuve  frappante  dans  la  conduite  des  pha- 
risiens à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Aveuglés  par  l'envie  ,  ils  voyaient 
de  mauvais  œil  son  crédit  et  sa  réputation  ;  quoi  qu'il  pût  faire  ou 
dire ,  tout  était  mal  interprété  ;  s'il  guérissait  les  malades  le  jour  du 
sabbat ,  c'était  un  violateur  des  jours  du  Seigneur  ;  s'il  opérait 
des  miracles,  c'était  un  démoniaque;  si,  pour  gagner  les  pécheurs, 
i!  allait  les  visiter,  il  était  leur  partisan  et  leur  ami  ;  s'il  ne  répondait, 
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pas  à  leurs  questions  captieuses ,  c'était  un  hypocrite  ;  s'il  répondait, 
c'était  un  blasphémateur.  Voilà  de  quoi  cette  passion  est  capable 
pour  dénaturer  les  choses  et  les  empoisonner.  Concluez  de  là  que 
certains  jugements  que  vous  portez  sur  tel  ou  tel,  jugements  in- 
justes et  outrageants,  n'ont  pas  d'autre  motif  que  votre  jalousie. 

Mais  ces  jugements  malicieux  ne  s'arrêtent  pas  à  l'esprit  ;  ils 
descendent ,  le  plus  souvent ,  dans  le  cœur,  qu'ils  occupent  et  qu'ils 
remplissent  d'aigreur,  d'aversion,  de  haine  et  de  mépris.  Les 
saintes  Ecritures  nous  font  remarquer  les  effets  de  la  jalousie  des 
enfants  de  Jacob  contre  leur  frère  Joseph  ;  ils  ne  pouvaient  le  voir 
ni  lui  parler  avec  douceur  ;  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  laisser 
paraître  dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite  la  jalousie  et  la 
haine  qu'ils  nourrissaient  contre  lui  :  Oderant  eum ,  nec  ■poterant 
ex  qiiidquam  pacificè  loqui.  C'est  là  une  chose  que  l'on  voit  dans 
la  pratique,  d'une  manière  frappante. 

Si  des  péchés  intérieurs  nous  passons  à  ceux  de  la  langue  ,  ne 
verrons-nous  pas  que  la  plupart  des  satires  ,  des  médisances  et  des 
calomnies ,  à  les  bien  considérer ,  n'ont  pas  d'autre  source  que 
l'envie  ?  Il  est  bien  vrai  qu'on  médit  par  légèreté,  par  orgueil ,  par 
besoin  de  parler  ;  mais  la  plupart  du  temps,  c'est  par  jalousie.  C'est 
cette  passion  qui  aiguise  la  langue  et  distille  le  fiel  le  plus  amer 
de  la  médisance ,  qui ,  en  toute  rencontre ,  rend  si  spirituel  pour 
censurer,  condamner,  grossir  les  choses  et  les  présenter  sous 
l'aspect  le  plus  odieux  ;  médisances  et  calomnies  d'autant  plus  fu- 
nestes ,  que  l'envie  voulant  toujours  se  cacher  ,  cherche  à  se  dé- 
guiser et  à  se  couvrir  sous  de  belles  apparences.  On  a  l'air  de  ne 
parler  que  par  compassion  pour  les  faiblesses  du  prochain,  et  en 
réalité  on  parle  par  jalousie  ;  en  apparence  ,  c'est  le  zèle  et  la  cha- 
rité qui  font  parler  ,  en  réalité ,  c'est  l'envie  ;  on  semble  n'avoir 
d'autre  motif  que  l'amour  delà  vérité,  aussi  commence-t-on  par 
louer  le  prochain ,  mais  ensuite  on  finit  par  le  blâmer. 

De  là  encore  les  susurrations  ou  les  rapports  qui  tendent  à 
établir  la  désunion  parmi  les  personnes  qui  sont  l'objet  de  non? 
jalousie.  C'est  ce  que  fit  avec  une  ruse  abominable  le  perfide 
Absalon  contre  le  roi  David,  son  père,  dont  il  ambitionnait  le  trône: 
il  critiquait  son  administration  en  présence  de  ses  sujets ,  les  ca- 
ressant eux-mêmes  et  les  flattant  pour  les  disposer  à  la  révolte  et 
s'emparer  de  sa  couronne.  Ainsi  en  est- il  de  tant  de  renseignements 
que  l'on  donne  sur  le  compte  du  prochain  et  qui ,  loin  d'être  vrais, 
sont  altérés  et  entièrement  faux  et  qui  sont  la  cause  de  tant  de  pré- 
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Judices.  Cette  fille  aurait  pu  faire  un  mariage  avantageux  ;  mais  par 
jalousie  on  fait  et  on  parle  tant ,  qu'on  finit  par  éloigner  ce  parti  ; 
cet  autre  est  mis  dans  l'impossibilité  d'obtenir  un  emploi  par  les 
mauvais  discours  d'une  langue  jalouse,  et  ainsi  de  tant  d'autres  cas. 

Enfin,  les  péchés  d'action.  Par  là  j'entends  les  souhaits,  les 
pièges,  les  noires  trahisons,  les  cruautés  auxquels  le  feu  de  la 
passion  conduit  l'envieux.  Et  de  quoi  n'est-iî  pas  capable  ?  I!  ne 
s'inquiète  plus  de  ses  propres  intérêts  ;  pourvu  qu'il  nuise  au  pro- 
chain, cela  lui  suffit.  L'Ecriture  nous  apprend  que  les  plus  horribles 
forfaits  ont  été  le  fruit  de  cette  passion.  C'est  l'envie  qui,  dès  le 
commencement,  porta  le  démon  à  tenter  nos  premiers  parents  ;  et 
par  suite  de  la  même  passion ,  il  n'a  cessé  depuis  lors  de  pousser 
les  hommes  aux  plus  grands  crimes.  Ce  fut  l'envie  qui  excita  Caïn  à 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent  de  son  frère  Abel  ;  ce  fut 
l'envie  qui  porta  les  frères  de  Joseph  à  conjurer  sa  perte  et  à  le  ven- 
dre ensuite  par  pitié  à  des  étrangers  ;  ce  fut  l'envie  qui  produisit 
tes  implacables  persécutions  de  Saiil  contre  David ,  le  plus-  fidèle  et 
le  plus  méritant  de  ses  sujets  ;  et,  pour  omettre  une  foule  d'autres 
exemples ,  l'horrible  déïcide  commis  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu, 
ne  fut-il  pas  l'ouvrage  de  l'envie  des  princes  des  prêtres ,  des  scribes 
et  des  pharisiens  ?  Pilate  lui-même  ne  le  reconnut-il  pas  ouverte- 
ment :  Sciebat  quàd  per  invidiam  tradidissent  eum  ? 

Oh  !  s'il  nous  était  donné  de  voir  toujours  la  vraie  cause  de  tant 
de  malheurs  et  de  calamités  qui  désolent  quelquefois  les  personnes 
et  les  familles,  les  individus  et  la  société,  nous  reconnaîtrions 
avec  surprise  que  ce  sont  les  ténébreuses  machinations  de  l'envie. 
Combien  de  personnes  dont  la  conduite ,  dans  les  divers  emplois 
qu'elles  occupent,  est  irréprochable,  sont  précipitées  du  poste  qu'elles 
Occupent  par  les  intrigues  secrètes  de  la  jalousie  !  Combien  de  fois 
une  secrète  jalousie  entre  un  général  et  ses  subordonnés  n'a-t-elle 
pas  fait  perdre  une  victoire  déjà  décidée  et  assurée,  et  ,  par-là  , 
causé,  des  malheurs  incalculables  aux  provinces  et  aux  royaumes  ! 
L'envieux  ne  tient  nul  compte  des  maux  qui  peuvent  retomber  sur 
les  particuliers  et  sur  l'état,  pourvu  qu'il  ait  la  cruelle  satisfaction  de 
voir  ceux  qu'il  jalouse  abaissés  et  humiliés.  Combien  ne  ferait-il  pas 
encore  plus  de  mal ,  s'il  pouvait  toujours  réaliser  ses  projets  et  ses 
noirs  desseins  !  Concluez  de  tout  cela  que  l'envie  est  une  passion 
aussi  féconde  en  péchés  que  toute  autre  passion  ;  aussi  est-elle  ap- 
pelée par  saint  Cyprien  radix  malorum ,  fons  cladium,  senti- 
narium  délie torum. 
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Or ,  ce  péché  qui  est  si  abominable  et  en  lui-même  et  dans  ses 
eflets,  n'est  pas  un  péché  rare ,  mais  c'est  un  vice  très-commun.  Le 
monde  est  plein  de  jalousie ,  dit  saint  Jean:  Mundus  lolus  in  ma- 
ligno  positasest.  Tous  les  hommes  sont  occupés,  les  uns  à  faire  du 
mal  aux  autres  ,  et  les  autres  à  s'en  réjouir.  L'égal  porle  envie  à  son 
égal,  dit  saint  Augustin,  parce  qu'il  est  autant  que  lui  ;  l'inférieur 
porte  envie  à  son  supérieur ,  parce  qu'il  le  voit  au-dessus  de  lui  ;  le 
supérieur  porle  envie  à  son  inférieur ,  parce  qu'il  craint  que  cet  in- 
férieur ne  parvienne  à  l'égaler.  Puis ,  parmi  les  gens  de  la  même  pro- 
fession et  du  même  rang ,  oh  !  quelle  jalousie  et  quelles  inimitiés  ! 
Un  grand  nombre  se  flattent  d'être  exempts  de  ce  vice  ;  mais  s'ils 
réfléchissent  sérieusement  aux  sentiments  qui  s'élèvent  dans  leur 
cœur,  à  certaines  occasions,  lorsqu'ils  entendent  blâmer  ou  louer 
telles  ou  telles  personnes ,  ou  qu'ils  les  voient  dans  la  prospérité  ou 
le  malheur,  ils  reconnaîtront  facilement  qu'ils  sont  très-jaloux.  Nos 
il  n'y  a  peut-être  pas  de  péché  plus  commun. 

Mais  ce  qui  est  pire ,  c'est  qu'on  ne  fait  aucun  ou  presque  aucu:i 
cas  de  ce  péché  ;  on  le  regarde  comme  une  chose  légère  et  insigni- 
fiante :  Indift'erens  esse  videlur  peccatwn  y  dit  saint  Chrysostôme  „ 
cùm  sit  omnium  atrocissimum.  S'il  est  rare  de  trouver  des  chré- 
tiens qui  en  soient  exempts,  il  est  plus  rare  encore  de  trouver  quel- 
qu'un qui  s'en  fasse  scrupule.  Pourvu  qu'on  ne  ruine  pas  entière- 
ment la  personne  à  qui  l'on  porte  envie,  on  ne  regarde  pas  comme 
un  grand  mal  de  nourrir  dans  son  cœur  certains  sentiments  et  cer- 
tains désirs  mauvais.  On  regarde  cela  comme  une  faiblesse  ou 
comme  une  tentation  qui  ne  fait  tort  à  personne.  De  là ,  envisageant 
ce  péché  sans  horreur ,  on  le  commet  sans  remords ,  et  on  ne  pensa 
pas  même  à  s'en  accuser.  Si  l'on  en  juge  d'après  les  confessions, 
en  dirait  que  c'est  un  péché  fort  rare  ;  car  parmi  la  multitude  des 
fautes  même  fort  légères  qu'on  accuse ,  il  est  bien  rare  qu'on  fasse 
mention  de  celle-ci  au  moins  sous  le  nom  d'envie. 

Cela  viendrait-il  de  ce  que  la  bassesse  et  la  laideur  de  ce  vice 
ferme  par  honte  la  bouche,  des  pénitents  au  tribunal  de  la  pénitence? 
Ou  bien  trouveriez-vous  un  obstacle  à  le  manifester  dans  les  di- 
verses formes  qu'il  prend  et  dans  les  funestes  effets  qu'il  produit  en 
tous  ?  Je  le  crains  beaucoup  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  avertis 
de  bien  vous  tenir  en  garde  contre  un  péché  qui  vous  expose  si 
facilement  à  profaner  ce  sacrement  par  défaut  de  sincérité.  Mais 
voyons  enfin  les  moyens  de  se  délivrer  de  cette  fatale  passion. 

Le  premier  moyen  c'est  de  méditer  l'excellence  de  la  charité 
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chrétienne.  Je  ne  sais  quelle  estime  vous  en  faites  ;  mais  si  j'examina 
la  pratique  et  les  fautes  nombreuses  qui  se  commettent  contre  elle, 
avec  une  pleine  advertance  et  une  entière  indifférence  ,  il  me  sem- 
ble que  vous  n'en  faites  pas  le  cas  qu'elle  mérite.  En  effet ,  toute 
la  religion  est  fondée  sur  la  charité  ;  depuis  que  le  Fils  de  Dieu,  par 
un  excès  d'amour  pour  nous ,  s'est  revêtu  de  notre  nature  et  s'est 
fait  semblable  à  nous ,  la  charité  est  devenue  le  lien  qui  nous  unit  à 
lui  et  par  lui  à  tous  les  hommes  sans  distinction.  Aussi  la  loi  de 
Jésus-Christ  s'appelle-t-elle  ta  loi  de  charité ,  et  notre  Seigneur 
veut  voir  l'image  et  l'empreinte  de  celte  charité  dans  l'esprit  et  dans 
la  conduite  de  tout  chrétien  ;  c'est  la  marque  à  laquelle  il  nous  re- 
connaît pour  ses  vrais  disciples  :  In  hoc  cognoscent  omnes  ,  quia 
mei  estis  discipuli ,  si  dilectionem   habueritis  ad  invicem. 

Mais  cette  charité  si  précieuse  et  si  nécessaire  qui  nous  oblige  à 
aimer  les  personnes  même  les  plus  méchantes  et  jusqu'à  nos  enne- 
mis et  nos  persécuteurs  les  plus  acharnés ,  comment  pourra-t-elîe 
se  concilier  avec  l'envie  qui ,  au  contraire ,  nous  fait  haïr  même 
les  personnes  les  plus  dignes  de  notre  affection  ,  et  par  leurs  bonnes 
qualités  ,  et  par  les  bienfaits  dont  elles  nous  ont  comblés  ?  Ce  vice 
n'est-il  pas  le  plus  mortel  poison  de  la  charité  ?  Si  nous  ne  voulons 
pas  renier  notre  caractère  de  chrétien  ,  ne  nous  laissons  donc  pas 
dominer  par  une  passion  qui  est  la  ruine  absolue  de  la  charité. 
Dans  une  foule  de  circonstances ,  cette  vertu  nous  oblige  de  plus  à 
des  sacrifices  positifs,  à  faire  des  aumônes  ,  à  rendre  service  et  à 
faire  du  bien  au  prochain  ;  mais  le  moins  que  nous  puissions  faire 
pour  lui,  c'est  bien  de  ne  pas  regarder  ses  avantages  de  mauvais  œil, 
de  ne  pas  lui  en  désirer  la  perte ,  et  de  ne  pas  nous  réjouir  de  ses 
malheurs  et  de  ses  infortunes.  C'est  là  le  dernier  degré  de  la  charité; 
etsi  nous  ne  possédons  pas  au  moins  celui-là ,  comment  ira  le  reste? 

On  autre  remède  contre  l'envie  ,  c'est  de  détruire  sa  principale 
source ,  je  veux  dire  l'orgueil  et  le  désir  de  s'élever  au-dessus  des 
autres.  C'est  pour  cela  que  l'apôtre  saint  Paul  lui-même  nous  dit  de 
déraciner  en  nous  le  vain  désir  de  la  gloire  humaine ,  afin  de  n'être 
pas  tentés  de  porter  envie  aux  autres  :  Non  eflkiamur  inanis  glo- 
riœ  cupidi ,  invicem  provocantes  ,  invicem  invidentes. 

Mais  comment  nous  délivrer  de  l'orgueil ,  principe  de  l'envie? 
:aint  Basile  nous  en  enseigne  le  secret  ;  c'est  de  nous  défaire  de 
f'estime  déréglée  que  nous  faisons  de  ces  biens  qui  alarment  notre 
ambition  et  qui  par  là  deviennent  l'objet  de  notre  jalousie  ;  je  veux 
dire  les  richesses ,  les  dignités  ,  les  talents ,  la  be^té  et  tes  autres 
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avantages  que  le  monde  admire.  Pourquoi,  en  effet,  voit-onde  mau- 
vais œil  ces  biens  chez  les  autres  ?  Parce  qu'on  les  estime  et  qu'on 
les  aime  avec  excès ,  et  qu'on  est  porté  à  envier  dans  les  autres  ce 
que  l'on  désire  avec  ardeur  pour  soi-même.  Si  on  en  faisait  peu  de 
cas ,  on  n'éprouverait  pas  tant  de  peine  et  de  regret  en  les  voyant 
chez  les  autres.  Quel  est ,  en  effet,  celui  d'entre  vous  qui  envie  à  un 
enfant  les  bagatelles  et  les  colifichets  qu'il  estime  tant  et  auxquels  il 
est  si  attaché  ?  Assurément  personne  ne  les  enviera  ,  si  ce  n'est  uf 
autre  enfant  comme  lui ,  parce  que  cet  enfant  les  estime  beaucoup 
et  les  regarde  comme  des  objets  de  grande  valeur  ;  mais  jamais  vous 
ne  verrez  une  personne  mûre  et  raisonnable  les  ambitionner.  Or, 
voilà  comment  il  faut  en  agir  pour  ne  pas  se  laisser  dominer  par 
l'envie  ;  il  faut  considérer  les  biens  qui  l'excitent ,  comme  ils'teont 
en  eux-mêmes,  comme  des  biens  passagers  et  méprisables  qui  ne 
sauraient  être  notre  fin ,  ni  faire  notre  bonheur.  Dès  que  nous 
cesserons  de  les  aimer  et  de  les  estimer  avec  excès ,  nous  cesserons 
de  les  envier. 

En  effet ,  tous  les  biens  de  ce  monde  sont  appelés  par  l'Esprit 
saint  fascinatio  nugacitatis ,  des  inepties  et  des  [puérilités ,  en 
comparaison  des  biens  véritables  et  essentiels  que  Dieu  nous  pro- 
pose. Le  Seigneur  ne  nous  a  pas  placés  ici-bas  pour  nous  enrichir, 
nous  distinguer ,  être  honorés  et  applaudis  ;  mais  pour  le  servir 
fidèlement  et  par  ce  moyen  gagner  le  ciel.  C'est  le  seul  bien  qu'il 
soit  en  notre  pouvoir  d'acquérir ,  tous  les  autres  ne  dépendent  pas 
de  nous.  Que  nous  importe  donc  d'être  surpassés  par  le  prochain 
d'une  manière  ou  de  l'autre  ?  Si  nous  réfléchissons  sérieusement  à 
la  fin  que  Dieu  nous  a  fixée,  nous  n'avons  rien  à  envier  aux  autres, 
quelle  que  soit  notre  infériorité  sous  d'autres  rapports;  et  si  les' autres 
ne  remplissent  pas  leur  fin ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  supériorité 
sur  nous ,  ils  sont  à  plaindre  et  non  pas  à  envier. 

Telle  est  la  véritable  philosophie  avec  laquelle  nous  devons  envi- 
sager les  choses  d'ici-bas.  Si  nous  n'apprenons  pas  celte  philosophie 
aujourd'hui,  nous  l'apprendrons  certainement  à  la  mort;  cette 
mort  nous  fera  sentir  d'une  manière  pratique  le  vide  et  le  néant 
de  tous  les  biens  de  ce  monde  ,  en  même  temps  que  l'importance 
et  le  prix  des  biens  éternels  ;  mais  ce  sera  trop  tard.  Quelles  seront 
alors  lec  personnes  auxquelles  nous  porterons  envie?  Ce  ne  seront 
pas  les  riches,  les  savants,  ni  les  grands  qui  figurent  dans  le 
monde ,  mais  les  personnes  pieuses  ,  sages  et  amies  de  Dieu,  les 
personnes  que  le  monde  méprise.  Elles  seules  seront  l'objet  de 
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notre  envie  dans  ce  moment  de  lumière  et  de  vérité.  Et  pourquoi  ne 
pas  prendre  dès  aujourd'hui  les  sentiments  que  nous  aurons  cer- 
tainement alors  ;  pourquoi  ne  pas  mépriser  maintenant  ce  que  nous 
mépriserons  alors;  pourquoi  ne  pas  pratiquer  aujourd'hui  avec 
ferveur  ce  que  nous  envierons  justement  alors  ?  Voilà  le  grand  ,  le 
souverain  remède  contre  l'envie  ;  détachement  et  mépris  de  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu ,  à  notre  âme  et  à  notre  salut. 

Le  dernier  remède,  qui  est  un  remède  pratique ,  c'est  de  réprimer 
de  suite  les  premiers  mouvements  de  la  jalousie.  Si  nous  ne  pou- 
vons être  totalement  exempts  de  ces  attaques ,  il  faut  au  moins 
couper  la  tête  à  ce  serpent ,  et  cela  de  trois  manières:  par  le  cœur , 
par  les  paroles  et  par  les  œuvres.  Par  le  cœur ,  en  priant  aussitôt 
pour  cette  personne  contre  laquelle  nous  sentons  naître  en  nous 
des  sentiments  de  jalousie ,  et  en  demandant  à  Dieu  pour  elle  toute 
sorte  de  bénédictions  et  de  prospérités.  ParJ.es  paroles  t  en  disant, 
selon  les  circonstances ,  tout  le  bien  que  nous  en  savons ,  et  surtout 
en  ne  nous  opposant  jamais  à  ce  que  l'on  en  dit  d'avantageux.  Par  les 
œuvres  enfin ,  en  contribuant ,  autant  qu'il  dépend  de  nous ,  à  son 
bien  et  à  ses  intérêts ,  lorsque  l'occasion  se  présente.  Faites  cela  et 
soyez  certain  qu'il  n'y  aura  plus  dans  votre  cœur  de  jalousie  volon- 
taire et  coupable  ;  par  cû  tnoven  vous  guérirez  votre  âme  d'une 
plaie  bien  dangereuse  ;  par  là  même  vous  détruirez  une  cause  de 
damnation ,  et  de  plus,  vous  vous  épargnerez  ber.ucoup  de  tourments 
ponr  la  vie  présente  et  vous  mériterez  même  les  bénédictions  du 
ciel. 

Oui ,  ce  Dieu ,  qui  est  l'ami  de  !a  charité  et  de  qui  tout  dépend 
ici-bas,  la  prospérité  et  l'adversité ,  qui  fait  servir  à  ses  fins  la 
malice  même  des  hommes ,  d'après  la  conduite  ordiuaire  de  sa  pro- 
vidence ,  se  montre  toujours  très-porté  et  à  élever  les  hommes  chari- 
tables et  à  humilier  les  envieux.  Parmi  les  nombreux  exemples  qui 
nous  prouvent  cette  vérité  avec  évidence  et  que  Dieu  nous  a  laissés 
pour  notre  instruction,  dans  les  saintes  Ecritures,  contentons-nous 
de  rappeler  sa  conduite  envers  Joseph  et  ses  frères ,  envers  David 
et  Saul ,  envers  Mardochée  et  Aman.  Voulez-vous  donc  que  Dieu 
vous  garde  avec  amour ,  qu'il  prenne  en  main  vos  affaires  et  ..vos 
intérêts  ?  Tenez-vous  éloigné  de  tout  sentiment ,  même  léger,  d'en- 
vie et  de  malveillance.  Autrement  le  mal ,  et  les  humiliations  que 
vous  causez  ou  que  vous  désirez  à  votre  prochain,  retomberont  sur 
vous  ;  et  vous-même  ,  par  une  juste  punition  de  Dieu ,  vous  vous 
trouverez  conduit  à  ce  précipice  que  vous  vouliez  creuser  sous  les 
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pieds  des  autres.  En  un  mot,  il  faut  qu'elle  se  vérifie  cette  sentence 
de  Jésus-Christ:  Quâ  mensurd  mensi  fueritis ,  reine ticlur  vobis: 
on  se  servira  pour  vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez 
servi  pour  les  autres. 


INSTRUCTION  XXIV. 


Be  la  paresse. 


Le  dernier  des  péchés  capitaux ,  c'est  la  paresse  ;  vice  si  peu 
connu ,  qu'une  foule  de  chrétiens  n'en  comprennent  pas  même  le 
nom.  Cependant ,  c'est  un  vice  très-commun  et  très- funeste ,  et,  ce 
qui  est  pire,  peu  ou  point  du  tout  remarqué. 

Oui,  le  relâchement,  la  négligence  et  la  tiédeur  dans  le  service 
de  Dieu  dominent  dans  la  plupart  des  chrétiens.  Quelque  grand  que 
soit  le  «ombre  des  hommes  qui  s'abandonnent  aux  vices  les  plus 
grossiers,  et  qui  se  jettent  aveuglement  dans  la  route  de  la  damna- 
tion ,  elles  sont  encore  bien  plus  nombreuses,  les  âmes  indolentes  et 
paresseuses,  qui ,  contentes  de  n'avoir  pas  à  se  reprocher  un  état 
évidemment  mortel ,  négligent  le  service  de  Dieu,  leur  sanctifica- 
tion et  leur  salut. 

Et  le  danger  que  courent  ces  âmes  est  d'autant  plus  grand,  qu'il 
est  moins  connu,  car  elles  sont ,  sans  s'en  douter,  dans  cette  voie 
dont  l'Esprit  saint  nous  dit  qu'elle  paraît  bonne,  mais  qu'elle  con- 
duit à  la  damnation  :  Est  via  quee  videtur  homini  recta ,  et  ducit 
ad  perditionem.  Quelle  est  cette  voie  trompeuse  et  mensongère  ? 
Serait-ce  celle  des  injustices  et  des  vols ,  de  l'impureté  et  de  l'ivro- 
gnerie ,  de  la  vengeance  et  des  persécutions  ?  Non  sans  doute ,  car 
celle-là  étant  évidemment  mauvaise ,  ne  saurait  bien  finir.  C'est  celle 
de  la  paresse  et  de  la  tiédeur,  qui  ne  paraît  pas  si  mauvaise ,  qui 
n'inspire  pas  tant  de  remords  ,  parce  qu'elle  est  exempte  de  cer- 
tains désordres  graves;  c'est  cette  vie  qui  n'est  ni  toute  à  Dieu  ,  ni 
toute  au  démon.  Il  n'y  en  a  aucune  autre  à  laquelle  on  puisse  ap- 
pliquer ce  texte  avec  autant  de  fondement.  Cherchons  donc  au- 
jourd  hui  à  bien  connaître  la  nature ,  la  malice  et  les  suites  de  ce 
péché. 
La  paresse  proprement  dite  est  une  certaine  tristesse  de  l'ârae 


400  FAUT.   III.    IXST.   XXÏV. 

qui  fait  abandonner  Dieu  et  les  pratiques  religieuses ,  à  cause  àd 
difficultés ,  des  efforts  et  des  peines  que  Ton  rencontre  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Sous  le  nom  de  pratiques  religieuses ,  j'entends 
tous  les  moyens  que  Dieu  nous  offre  pour  faire  notre  salut ,  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes ,  l'observation  des  commandements  de 
Dieu ,  l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'état ,  la  fuite  du  péché  et 
des  mauvaises  occasions ,  les  exercices  de  piété  ,  toutes  ces  choses , 
en  un  mot,  auxquelles  nous  devons  tenir  comme  à  notre  salut,  puis- 
quelles  sont,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  les  moyens  indispensa- 
blement  nécessaires  pour  se  sauver.  Or ,  avoir  de  la  répugnance 
pour  ces  pratiques ,  en  concevoir  du  dégoût  et  de  l'aversion  ,  en- 
tretenir .volontairement  ce  dégoût ,  c'est  le  vice  que  l'on  nomme 
paresse. 

Je  dis  Ventre tenir  volontairement,  car  cette  répugnance  natu- 
relle que  l'on  éprouve  pour  la  vertu   n'est  pas  par  elle-même 
paresse,  mais  simplement  tentation  de  paresse.  Tout  le  monde  sait 
que  la  vie  chrétienne  exige  des  efforts  et  de  la  violence  :  Regnum 
cœlorum  vira  patitur.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  notre 
âme  sente  les  difficultés  de  la  vertu  ;  il  ne  peut  en  être  autrement , 
unie  qu'elle  est  à  un  corps  et  à  une  chair  qui  l'accable  et  qui  craint 
et  repousse  la  peine.  11  ne  faut  pas  non  plus  confondre  la  paresse  , 
qui  est  un  vice ,  avec  l'aridité  ,  qui  est  un  défaut  naturel  et  dont  ne 
sont  pas  exemptes  les  âmes  même  les  plus  ferventes.  Souvent  ces 
âmes,  quoiqu'elles  servent  Dieu   avec  sincérité  et  avec  ardeur, 
a'éprouvent  pas  ce  goût  et  ce  sentiment  de  dévotion  qu'elles  désire- 
raient ;  elles  éprouvent  même  de  l'ennui,  du  dégoût  et  de  la  répu- 
gnance ;  mais  malgré  cela,  elles  continuent  avec  courage  et  patience 
leurs  exercices  de  piété  et  s'efforcent  de  les  pratiquer  toujours  avec 
fidélité  et  persévérance.  Ceci  est  un  manque  de  ferveur  sensible; 
or,  la  ferveur  sensible  n'est  pas  en  notre  pouvoir;  c'est  un  étal 
d'épreuve  et  de  mortification  qui  nous  enrichit  de  mérites ,  en  ren- 
flant nos  œuvres  d'autant  plus  agréables  à  Dieu ,  que  nous  y  trou- 
vons moins  de  goût  et  de  consolation  ;  mais  ce  n'est  pas  là  cette 
paresse  que  Dieu  a  en  horreur. 

La  paresse  est  coupable  ,  lorsqu'on  consent  à  cette  aversion  pour 
Je  bien ,  et  qu'on  abandonne  la  vertu  à  cause  des  obstacles  et  des 
difficultés  que  l'on  rencontre.  D'où  il  arrive  ou  qu'on  n'entreprend 
pas  le  bien  ,  ou  qu'on  le  laisse  aussitôt ,  ou  qu'on  le  fait  mal.  De  là 
encore ,  on  se  conduit  d'après  les  maximes  les  plus  relâchées  dans 
les  choses  qui  regardent  le  salut,  afin  d'être  moins  gêné  dans  sa 
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conduite  ;  de  là  on  cherche  en  tout  les  voies  larges  et  faciles ,  et  on 
finit  par  ne  faire  aucun  cas  des  fautes  que  l'on  commet,  sous  pré- 
texte quelles  ne  portent  pas  évidemment  les  caractères  du  péché 
mortel  ;  puis  on  arrive  à  négliger  ses  exercices  de  piété  ,  à  les  laisser 
ou  à  les  interrompre  pour  le  plus  léger  motif.  Voilà  le  caractère 
propre  et  distinctif  de  la  paresse. 

Cette  doctrine  établie ,  voyons  maintenant  quelle  est  la  grièvet» 
de  ce  vice.  Prise  en  elle-même  et  à  la  rigueur ,  la  paresse  est  de  s£ 
nature  un  péché  mortel  très-grave ,  parce  qu'il  est  directement  op- 
posé à  la  charité  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  et  à  l'amour 
que  nous  devons  à  Dieu. 

La  première  et  la  plus  essentielle  charité  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes ,  c'est  de  nous  appliquer  avec  soin  et  avec  ardeur  à 
faire  notre  salut.  C'est  là  notre  fin  dernière  et  la  grande  affaire  pour 
laquelle  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  ;  c'est  cet  unique  néces- 
saire dont  nous  parle  Jésus-Christ  :  Poi-ro  ututm  est  necessarium , 
parce  qu'il  décide  de  tout  pour  nous,  ou  de  notre  bonheur  éternel, 
ou  de  notre  malheur  éternel.  Par  conséquent ,  c'est  une  affaire  qui , 
à  raison  de  son  importance  et  de  sa  nécessité  ,  doit  être  notre  grand 
but ,  le  but  unique  de  tous  nos  soucis  et  de  toutes  nos  inquiétudes;  en 
un  mot ,  c'est  une  affaire  telle  que ,  pour  l'atteindre  ,  il  ne  faut  épar- 
gner ni  effort ,  ni  violence  ,  et  aller  jusqu'à  se  réduire  à  une  espèce 
d'agonie,  selon  l'expression  de  l'Esprit  saint  :  Agonizare  pro  anima 
tua. 

Or,  c'est  cette  grande  et  importante  affaire  que  la  paresse  nous 
fait  négliger;  elle  nous  la  fait  considérer  avec  froideur  et  indiffé- 
rence ;  elle  nous  lui  fait  préférer  tous  les  intérêts  de  ce  monde  ;  en 
un  mot,  elle  nous  fait  renoncera  la  possession  du  ciel,  en  nous 
faisant  abandonner  les  moyens  qui  sont  nécessaires  pour  y  arriver. 
Ce  vice  s'oppose  donc  à  notre  vrai  bien ,  à  nos  véritables  intérêts, 
il  est  donc  notre  plus  grand  ennemi. 

Mais  il  s'oppose  aussi  au  premier  et  au  grand  précepte  de  l'amoar 
de  Dieu,  à  ce  précepte  qui  nous  ordonne  d'aimer  Dieu  comme 
notre  souverain  maître,  et  plus  encore  comme  un  tendre  père  que 
nous  devons  chérir  de  tout  notre  cœur ,  de  toute  notre  âme  et  de 
toutes  nos  forces:  Ex  toto  corde ,  ex  totis  viribus  tuis.  Or ,  nous 
ne  remplissons  pas  ce  devoir  ,  si  nous  ne  lui  rendons  en  tout  une 
obéissance  entière ,  prompte  et  généreuse. 

Mais  remplit-il  ce  précepte  le  chrétien  paresseux,  /uiqui  fait  tout 
avec  répugnance  et  avec  tiédeur  ?  Si  nous  aimons  Dieu ,  nous  ne 
m.  26 
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pouvons  moins  faire  que  d'aimer  et  d'accomplir  les  choses  qu'il 
exige  de  nous ,  et  les  pratiques  par  lesquelles  il  s'unit  à  nous  et  nous 
nous  unissons  à  lui.  Sans  cela ,  plus  de  ces  communications  intimes 
entre  nous  et  lui ,  et  cependant  c'est  dans  ces  douces  communica- 
tions que  consiste  principalement  l'amour  de  Dieu ,  qui  est  le  pre- 
mier de  nos  devoirs. 

Néanmoins ,  quoique  la  paresse  soit  de  sa  nature  un  péché  grave 
pour  les  motifs  que  j'ai  exposés ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit 
toujours  mortelle.  Dans  une  matière  si  obscure ,  pour  en  porter  un 
jugement  probable  ,  il  faut  bien  l'examiner  en  elle-même  et  dans  lies 
effets  qu'elle  produit. 

Premièrement  en  elle-même  et  je  m'explique  :  si,  de  propos  déli- 
béré et  avec  un  plein  consentement,  vous  vous  attristez  de  ce  que 
vous  êtes  obligé  de  faire  sous  peine  de  faute  grave ,  par  exemple  , 
de  vous  trouver  obligé  de  pardonner  une  injure ,  de  renoncer  à  un 
plaisir  impur ,  ce  mouvement  de  tristesse  volontaire  et  délibéré  est 
une  matière  grave ,  et  par  conséquent  il  est  certainement  un  péché 
mortel  ;  la  raison  en  est  qu'il  détruit  la  charité  que  nous  devons  à 
Dieu  et  à  nous-mêmes.  Mais  il  ne  sera  que  véniel,  si  la  matière  est 
légère,  ou  si  la  matière  étant  grave,  le  consentement  de  la  volonté 
n'est  pas  parfait. 

Il  faut  aussi  considérer  les  effets  qu'il  produit.  Si  la  paresse  va 
jusqu'à  vous  faire  abandonner  les  moyens  nécessaires  et  indispen- 
sables au  salut,  négliger  notablement  les  devoirs  de  votre  état, 
perdre  un  temps  considérable  à  des  bagatelles  et  à  des  niaiseries  ; 
si,  lorsque  vous  êtes  en  état  de  péché  mortel,  elle  va  jusqu'à  vous 
faire  différer  des  semaines  et  des  mois  de  vous  confesser,  et  enfin 
jusqu'à  désirer  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  vie  que  celle-ci ,  afin  de  vivre 
au  gré  de  vos  passions ,  et  tous  ces  cas  ne  sont  pas  rares  ;  une  pa- 
resse qui  vous  domine  à  ce  point  est  incontestablement  un  péché 
grave.  Mais  elle  ne  sera  que  vénielle  ,  si  elle  ne  vous  fait  pas  man- 
quer à  vos  devoirs  essentiels  et  qu'elle  vous  rende  seulement  lâche 
et  négligent  à  les  remplir. 

Malgré  ces  règles ,  je  dois  vous  avertir  qu'il  est  assez  difficile  de 
fixer  en  cette  matière  les  limites  du  p^ché  mortel  et  du  péché  vé- 
niel. S'il  y  a  un  état  douteux  et  incertain  pour  la  conscience ,  c'est 
celui  d'une  âme  négligente  et  paresseuse.  La  raison  en  est  que 
quand  !a  grâce  de  Dieu  est  dans  une  âme ,  elle  a  pour  effet  parti- 
culier de  lui  communiquer  une  sainte  ardeur  intérieure  qui  lui  fait 
opérer  le  bien  avec  facilité  et  empressement.  Cette  grâce  est  enne» 
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mie  de  la  lâcheté  et  de  la  tiédeur:  fiescit  tarda  molimina  Spiritûs 
sancti  gratia.  Le  dégoût  .  la  répugnance  pour  le  bien  ne  peut 
donc  qu'être  un  mauvais  signe. 

Lors  même  que  la  paresse  ne  va  pas  jusqu'au  péché  mortel ,  il 
est  certain  qu'à  la  longue  elle  ne  peut  rester  dans  une  âme  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Il  arrive  nécessairement  de  deux  choses  l'une  :  ou 
la  grâce  de  Dieu  qui  habite  en  nous ,  nous  fait  surmonter  la  paresse, 
ou  celle-ci  prend  le  dessus  et  parvient  à  étouffer  entièrement  la 
grâce  de  Dieu.  Gela  arrive  de  deux  manières  différentes  :  première- 
ment, ou  Dieu  Justement  dégoûté  de  cette  négligence  à  le  servir, 
retire  au  paresseux  ses  faveurs  et  ses  grâces  particulières  et  finit 
par  le  rejeter  ouvertement  :  Quiatepidus  es ,  incipiam  te  evomere 
ex  ore  meo ,  comme  il  le  dit  à  l'évêque  de  Laodicée ,  voulant  par* 
là  lui  faire  comprendre  qu'il  lui  devient  si  insupportable  ,  qu'il  lui 
provoque  une  espèce  de  vomissement  :  ou  bien ,  secondement ,  à 
mesure  que  la  paresse  nous  fait  abandonner  la  vertu  et  les  prati- 
ques de  la  piété ,  comme  trop  pénibles  et  trop  ennuyeuses ,  elle 
nous  pousse  au  relâchement,  à  la  dissipation,  aux  jouissances 
humaines ,  et  enfin  au  péché.  Or ,  qu'attendre  d'un  pareil  état  de 
choses  ? 

Et  voilà  les  funestes  conséquences  de  ce  vice  que  l'on  compte 
avec  raison  au  nombre  des  péchés  capitaux.  Omnis  plaça  tristitia 
cordis,  dit  l'Esprit  saint  :  la  paresse  est  un  mal  universel  ;  elle  est 
eniiemie  de  toute  vertu  ,  et  elle  est  la  source  de  tous  les  vices.  En 
effet ,  comme  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal ,  il  faut  se  faire  vio- 
lence ,  et  que  les  paresseux  ne  peuvent  se  résoudre  à  s'imposer 
cette  violence ,  ainsi ,  d'ordinaire ,  ils  se  laissent  entraîner  sans  ré' 
sistance  à  toutes  leurs  mauvaises  inclinations,  et  leur  vie  est  toute 
souillée  dépêchés  d'omission  et  d'action. 

Mais  pour  entrer  dans  quelques  détails ,  le  premier  effet  de  la 
paresse ,  c'est  d'ôter  le  goût  des  choses  spirituelles,  goût  qui  est 
aussi  nécessaire  pour  nourrir  l'âme ,  que  l'appétit  pour  nourrir  le 
corps.  De  là  : 

1°  La  répugnance ,  l'aversion ,  la  haine  même  formelle  de  la 
vertu.  Par  suite  de  cette  triste  disposition ,  une  foule  de  chrétiens 
ne  peuvent  plus  se  décider  à  la  pratiquer  :  on  ne  trouve  plus  jamais 
du  temps  pour  visiter  une  église,  pour  s'approcher  des  sacrements, 
pour  assister  à  la  sainte  messe,  pour  entendre  une  instruction,  pour 
faire  un  peu  d'oraison,  ou  du  moins  toutes  les  pratiques  de  piété  sont 
abrégées ,  abandonnées  ou  faites  avec  précipitation  et  uniquement 


ftO&  PART.    III.   INST.   XXIV. 

pour  se  délivrer  de  l'ennui  et  de  la  peine  qu'elles  occasionnent, 
2*  Une  inconstance  perpétuelle  dans  le  bien ,  une  continuelle 
inquiétude  et  irrésolution  d'esprit  qui  fait  changer  chaque  jour  de 
désir  et  de  projet  sans  jamais  se  fixer  à  rien.  On  entreprend  une 
chose  et  on  s'en  repent  ;  on  la  commence  et  on  la  laisse ,  on  la  re- 
prend et  on  l'abandonne ,  on  fait  mille  projets  et  on  n'en  exécute 
aucun  :  c'est  le  caractère  exprimé  par  l'Esprit  saint ,  dans  ces  deux 
mots  :  Vult  et  non  vult  piger.  Le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas , 
il  est  comme  une  feuille  agitée  par  tous  les  vents;  il  est  plein  de 
désirs ,  mais  si  faibles  ,  qu'ils  meurent  en  quelque  sorte  avant  d'être 
roneus  :  Desicleria  occidunt  pigros  (Prov.  xin,  4  et  21 ,  xxi.  ) 

Un  second  effet  de  la  paresse,  c'est  de  nous  exagérer  étonnemment 
les  peines  et  les  efforts  qu'il  faudra  s'imposer,  et  les  difficultés  qu'il 
faudra  surmonter  pour  vivre  saintement;  et  de  là: 

1°  Une  certaine  pusillanimité  et  une  certaine  lâcheté  ,  qui  abat- 
tent l'esprit,  lui  font  perdre  courage  au  point  quïl  n'a  plus  la  force 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  et  par  suite  de  cela ,  il  s'abandonne  à 
l'inaction,  il  néglige  les  moyens  de  conversion  et  de  salut,  et  il 
laisse  ensevelis  les  talents  et  la  capacité  qu'il  a  reçus  de  Dieu ,  au 
grand  préjudice  de  son  propre  intérêt  ,  de  celui  de  sa  famille  et  de 
la  société.  C'est  ce  que  nous  voyons  à  tout  instant ,  dans  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  mènent  une  vie  absolument  inutile  pour  eux- 
mêmes  et  pour  les  autres. 

2*  Un  certain  désespoir  de  son  salut ,  qu'on  regarde  comme  im- 
possible et  qu'on  oublie  ensuite  entièrement  pour  s'abandonner  à 
toute  sorte  de  passion.  Qui  pourra  être  sauvé  ,  disaient  un  jour  les 
apôtres  effrayés  hors  de  propos  :  Qids  poterit  salvus  esse  (Matth. 
xix,  25v  ?  Une  foule  de  chrétiens  paresseux  se  disent  la  même 
chose  à  eux-mêmes ,  se  figurant  l'observation  de  la  loi  de  Dieu  et  la 
fuite  du  péché  comme  trop  difficiles  Par  suite  de  ce  découragement, 
ils  ne  font  rien ,  ils  laissent  tout  ce  qu'ils  pourraient  faire ,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  peuvent  faire  tout  ce  qu'ils  devraient. 

Ainsi  la  paresse ,  tantôt  en  ôlant  le  goût  de  la  dévotion  ,  tantôt  en 
nous  en  exagérant  les  difficultés,  nous  détourne  totalement  de  la 
vertu.  Or ,  en  nous  détournant  de  la  vertu  comme  trop  pénible  et 
comme  impraticable ,  elle  nous  porte  naturellement  au  péché ,  à 
des  choses  vaines  et  mauvaises ,  qui  amuscut  et  contentent  nos  pas- 
sions. 

En  effet,  d'après  les  théologiens,  la  paresse  enfante  l'oisiveté, 
l'horreur  du  travail ,  l'amour  du  re#os  et  des  commodités  de  la  vie 
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avec  tout  ce  qui  s'ensuit.  Elle  est  la  source  de  la  curiosité  ,  je  veux 
dire  de  ce  besoin  extrême  de  tout  savoir ,  de  tout  entendre  et  de 
tout  voir.  Les  personnes  désœuvrées  ne  trouvent  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  s'informer  de  ce  qui  intéresse  les  autres ,  de  recher- 
cher les  secrets  des  familles  et  d'être  aux  aguets  de  toutes  les  nou- 
velles du  jour;  ne  faisant  rien  de  ce  qui  les  regarde  ,  elles  ne  s'oc- 
cupent que  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  :  Nihil  opérantes,  dit  saint 
Paul,  sed  curiose  agentes  (1.  Thess.  m,  11).  Enfin,  elle  est  le 
principe  de  tous  les  amusements  dangereux,  des  réunions,  des 
jeux,  des  badinages,  etc.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre  :  on 
ne  peut  vivre  sans  quelque  plaisir  ;  or ,  n'en  trouvant  point  dans 
les  choses  de  Dieu ,  on  va  en  demander  au  monde.  Il  est  donc 
évident  que  la  paresse  ouvre  la  porte  à  tous  les  crimes ,  par-là  même 
qu'elle  éteint  tout  sentiment  de  dévotion  et  qu'elle  introduit  une 
funeste  dissipation  dans  l'âme.  Aussi  les  saints  Pères  croient-ils  re" 
connaître  ce  vice  dans  ce  démon  de  l'Evangile  qui ,  trouvant  l'âme 
désœuvrée  et  vide  de  toute  pensée  salutaire,  y  entre ,  en  prend  pos- 
session, conduisant  avec  lui  sept  autres  esprits  plus  méchants  que 
lui,  c'est-à-dire  tous  les  péchés  à  la  fois.  Et  l'Esprit  saint ,  dans  le 
livre  des  Proverbes ,  compare  l'âme  du  paresseux  à  un  champ  don" 
le  soin  a  été  confié  à  un  laboureur  négligent,  et  qui ,  au  lieu  d'être 
chargé  de  moissons  et  de  grains,  est  tout  couvert  de  mauvaises 
herbes,  de  chardons  et  d'épines.  Il  nous  apprend,  par  cette  parabole, 
que  l'âme  du  paresseux  est  dénuée  de  vertus  et  de  mérites,  que 
les  passions  et  les  vices  seuls  germent  et  croissent  en  elle. 

Voyez  donc  combien  la  paresse ,  à  laquelle  vous  pensez  si  peu , 
est  cependant  un  grand  mal.  J'ai  voulu  vous  l'expliquer  en  détail , 
parce  qu'il  me  semble  très-important  de  vous  faire  bien  connaître 
cette  subtile  et  dangereuse  maladie ,  qui  est  capable  de  nous  con- 
duire insensiblement  à  la  dernière  extrémité  et  à  la  mort. 

Oh  !  combien  de  chrétiens  paresseux ,  sans  s'en  apercevoir  s  per- 
dent la  grâce  de  Dieu  par  ce  moyen  et  deviennent  la  proie  du  dé- 
mon !  Ces  gens-là  ne  sont  ordinairement  point  effrayés  de  leur  état, 
et  c'est  là  leur  plus  grand  danger.  Ils  ne  se  regardent  pas  comme 
de  grands  pécheurs  et  ils  s'imaginent  d'être  en  bon  état  :  Ie  parce 
qu'au  lieu  de  penser  au  mal  qu'ils  font  et  au  bien  qu'ils  devraient 
faire  et  qu'ils  omettent,  ils  ne  songent  ordinairement  qu'au  peu  de  bien 
qu'ils  font,  et  aux  péchés  considérables  qu'ils  pourraient  commettre  et 
qu'ils  necommettent  pas;  2°  parce  qu'au  lieu  de  se  comparer  à  ces  chré* 
tiens  qui  sont  plus  réguliers  et  plus  fervents  qu'eux,  ils  ne  se  coinpa. 
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rent  qu'à  ceux  qui  sont  plus  déréglés  et  plus  vicieux;  et ,  d'après  cette 
comparaison  qui  les  flatte  et  les  trompe ,  ils  se  disent  à  eux-mêmes, 
avec  la  présomptueuse  confiance  du  Pharisien  ,  que  finalement  ils 
n'ont  pas  les  défauts  d'un  tel  ou  d'un  tel  :  Non  sum  sicut  cceteri 
hominum  (Luc.  xvni,ll).  Aussi  quoiqu'ils  servent  très-mal  le 
Beigneur ,  ils  n'en  éprouvent  pas  le  moindre  remords. 

Voilà ,  je  le  répète  ,  le  grand  danger  de  cet  état ,  le  danger  à  la 
Vue  duquel  le  Saint-Esprit  forme  ce  désir  qui,  à  la  première  vue , 
nous  paraît  si  étrange  :  Ulinam  frigidus  esses  !  Il  dit  qu'au  lieu  de 
cet  état  de  paresse ,  il  préférerait  un  état  de  froideur  positive,  c'est- 
à-dire  une  vie  décidément  mauvaise  et  criminelle,  parce  que  ce 
dernier  exciterait  de  vifs  remords,  la  crainte  et  la  honte  de  vous- 
même,  et  par  conséquent  vous  ramènerait  à  Dieu  et  vous  condui- 
rait à  le  servir  et  à  l'aimer  avec  ardeur  ;  tandis  que  le  premier  étant 
considéré  comme  moins  grave  et  moins  dangereux  qu'il  n'est  m 
réalité ,  vous  endort  dans  une  tranquillité  parfaite  et  vous  conduit 
insensiblement  au  précipice. 

Aussi ,  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  en  concluent-ils  qu'il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  sortir  de  la  tiédeur  que  du  vice  et  du 
libertinage ,  et  qu'on  voit  plus  souvent  des  pécheurs  et  des  mon- 
dains revenir  entièrement  et  sincèrement  à  Dieu,  que  des  âmes 
lâches  ettièdes  rentrer  dans  les  voies  de  la  ferveur  chrétienne. 

Je  ne  prétends  pas  ici ,  Dieu  m'en  garde ,  vous  donner  des  scru- 
pules et  vous  effrayer  mal  à  propos  ;  car  je  n'ai  rien  dit  qui  ne  soit 
rigoureusement  vrai;  mais  mon  but  est  de  vous  faire  voir  le  danger 
qui  vous  menace ,  et  de  bien  vous  persuader  que  la  paresse  est  tou- 
jours un  mal  fort  à  craindre.  Cet  état ,  selon  le  langage  des  saints 
Pères,  est  une  phthisie  spirituelle  qui ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nue 
maladie  violente  et  aiguë ,  cependant  mine  peu  à  peu  le  malade  el 
le  dessèche  de  telle  manière ,  qu'il  finit  par  s'éteindre  comme  une 
chandelle  qui  finit  de  brûler. 

Concluez  de  là  combien  il  importe  de  ne  pas  vous  laisser  dominer 
par  la  paresse,  mais,  au  contraire,  de  la  combattre  et  de  la  vaincre  , 
en  servant  Dieu  avec  un  cœur,  un  esprit  et  une  conduite  vraiment 
dignes  de  lui:  Ut  digne  ambuletis  Deo  per  omnia  placentes  (Coloss. 
i,  10).  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  indiquer  les  remèdes  efficaces 
pour  vous  délivrer  de  cette  fatale  langueur  ;  c'est  ce  que  je  vous 
montrerai  dans  ma  prochaine  instruction* 
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INSTRUCTION  XXV. 


Des  remèdes  contre  la  paresse. 


Je  vous  ai  exposé  dernièrement  la  nature  ,  la  malice  et  les  effets 
de  cette  funeste  langueur  qui  nous  rend  lâches  et  négligents  dans 
les  choses  qui  regardent  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  notre  âme  ; 
c'est  le  vice  qu'on  appelle  paresse,  le  septième  et  dernier  des  pé- 
chés capitaux. 

Tous  ceux ,  et  ils  ne  sont  pas  rares ,  qui  n'ont  pas  à  se  reprocher 
certains  vices  et  certains  péchés  révoltants  qu'ils  remarquent  dans 
les  autres ,  se  mettent  difficilement  en  garde  contre  celte  maladie; 
s'ils  reconnaissent  et  avouent  qu'ils  ne  sont  pas  du  nombre  des  chré- 
tiens fervents,  ils  ne  veulent  cependant  pas  se  persuader  qu'ils 
doivent  se  mettre  dans  la  classe  des  pécheurs  et  des  réprouvés. 

Or  je  vous  ai  assez  démontré  que  la  paresse,  indépendamment 
même  des  autres  péchés  auxquels  elle  conduit ,  est  déjà  par  elle- 
même  une  faute  assez  grave  pour  nous  faire  perdre  insensiblement 
la  grâce  de  Dieu.  Et  lors  même  qu'en  nous  elle  ne  serait  pas  encore 
actuellement  mortelle,  elle  ne  peut  manquer,  avec  le  temps,  de 
nous  conduire  à  cette  extrémité,  soitparunejuste  disposition  de  Dieu 
qui ,  en  punition  du  dégoût  que  nous  apportons  à  son  servie*,  finit 
par  nous  priver  de  celte  assistance  amoureuse  qui  seule  peut  nous 
préserver  des  chutes  graves;  soit  par  la  nature  intrinsèque  de  la 
paresse  elle-même  qui ,  en  même  temps  qu'elle  nous  détourne  du 
bien  ,  nous  porte  au  mal ,  en  multipliant  toujours  plus  autour  de 
nous  les  distractions  et  les  dangers. 

Recourons  donc  promptement  aux  deux  remèdes  que  je  viens 
fous  proposer  aujourd'hui  :  l'un  est  positif  et  l'autre  négatif. 

Je  commence  par  le  second ,  qui  consiste  à  écarter  les  causes  or- 
dinaires qui  produisent  la  paresse.  Il  y  en  a  plusieurs  :  la  première 
est  la  tiédeur,  que  souvent  l'on  confond  avec  la  paresse  elle-même  « 
car  souvent  on  leur  donne  le  même  nom  ;  mais  cependant  la  paresse 
diffère  de  la  tiédeur  comme  l'effet  de  la  cause.  Si  le  dégoût  de  la 
piété  va  jusqu'à  nous  faire  omettre  nos  devoirs,  c'est  une  véritable 
paresse  ;  si  ce  dégoût  ne  nous  empêche  pas  de  les  accomplir  quant 
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à  la  substance ,  mais  que  seulement  il  nous  les  fasse  remplir  avec 
négligence  et  lâcheté ,  c'est  alors  la  tiédeur.  Mais  dès  qu'en  ne  com- 
bat pas  prompiement  cette  tiédeur ,  elle  dégénère  peu  à  peu  en 
paresse.  La  raison  en  est  que  la  tiédeur  n'est  pas  un  état  fixe  au- 
quel un  chrétien  puisse  s'arrêter,  mais  c'est  un  état  qui  conduit 
toujours  au  relâchement  et  à  la  froideur  absolue,  comme  nous 
le  voyons  par  l'exemple  de  l'eau,  d'où  elle  tire  son  nom. 

De  même  que  l'eau  bouillante,  éloignée  du  feu,  se  refroidit  e/.  per- 
dant la  chaleur  qu'elle  avait  acquise  et  qu'elle  devient  tiède,  de 
même  que  si  on  la  tient  longtemps  loin  du  feu,  elle  perd  bientôt 
toute  sa  chaleur ,  et  de  tiède  qu'elle  était  elle  devient  froide ,  ainsi 
en  est-il  dans  le  cas  présent;  à  mesure  que  nous  perdons  la  sainte 
ferveur  delà  piété,  l'ennui  et  le  dégoût  des  choses  de  Dieu  entrent  en 
nous  et  notre  cœur  se  refroidit  dans  le  service  de  Dieu.  Jusque-là 
on  n'est  que  tiède  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  pouvoir  rester 
longtemps  dans  cet  état  ;  car  si  on  ne  sort  promptement  de  ceue 
tiédeur  en  revenant  à  sa  ferveur  première ,  cet  ennui  et  ce  dégoût 
inspirent  toujours  plus  d'éloignement  pour  les  bonnes  œuvres,  et 
par  suite  de  ce  dégoût  toujours  croissant,  qu'arrive-t-il?  Qu'on  ne 
se  contente  plus  de  négliger  le  service  de  Dieu,  mais  qu'on  l'aban- 
donne totalement.  Si  nous  ne  voulons  pas  aller  jusqu'à  ce  second 
degré,  tenons-nous  en  garde  contre  le  premier,  et  surmontons 
généreusement  cette  pesanteur  et  cet  engourdissement  qui  nous  font 
marcher  avec  tant  de  lâcheté  dans  les  voies  de  Dieu. 

Une  autre  source  de  paresse ,  c'est  un  certain  système  de  vie 
molle,  sensuelle  et  trop  attachée  à  ses  aises.  Ne  voyant  pas  de  graveg 
désordres  dans  cette  vie ,  on  la  regarde  comme  innocente  ;  mais  en 
réalité  elle  est  très-funeste. 

Sans  vous  faire  remarquer  son  opposition  formelle  avec  les  ma- 
ximes de  l'Evangile ,  qui  recommandent  à  tous  les  chrétiens  la  péni- 
tence, la  mortification  et  la  croix,  je  me  borne  à  vous  dire  que 
c'est  la  grande  voie  qui  conduit  à  la  paresse ,  parce  que  la  mollesse 
de  sa  nature  affaiblit  l'esprit  et  énerve  la  force  et  la  générosité 
chrétienne,  et  par  conséquent  inspire  de  l'éloignement  et  de  l'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  coûte  des  efforts  et  de  la  peine.  De  là  h 
arrive  que,  dans  les  diverses  circonstances  qui  exigent  du  courage, 
de  la  générosité  et  de  l'énergie,  soit  pour  observer  un  précepte, 
soit  pour  vaincre  une  tentation,  on  tombe  dans  la  pusillanimité, 
dans  le  découragement  et  enfin  dans  la  paresse.  Ce  que  je  dis  d6  fé 
Ile  molle,  il  faut  l'appliquer  à  la  vie  oisive  et  désœuvrée. 
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La  dernière  source  de  la  paresse  ,  c'est  la  négligence  de  tant  de 
petites  fautes  que  l'on  commet.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  fautes 
dans  lesquelles  on  tombe  par  légèreté,  par  surprise  et  sans  une 
pleine  advertance.  Les  péchés  que  les  théologiens  appellent  fautes 
de  surprise,  et  dont  nul  n'est  exempt,  à  moins  d'un  privilège 
spécial,  ne  doivent  pas  nous  inquiéter,  parce  que  notre  faiblesse 
et  notre  corruption  naturelles  y  ont  plus  de  part  que  noire  volonté. 
Je  parle  des  fautes  commises  avec  advertance ,  avec  délibération 
et  pleine  réflexion ,  sans  crainte  et  sans  remords  ;  de  ces  fautes  qui 
forment  la  matière  continuelle  et  invariable  de  nos  confessions,  et  que 
nous  accusons  sans  avoir  jamais  une  vraie  résolution  de  les  éviter  et 
de  nous  en  corriger.  Oh  !  ces  sortes  de  fautes,  voilà  les  maladies  qui 
produisent  dans  l'âme  une  telle  langueur  ,  un  tel  éloignement  et 
un  tel  dégoût  pour  la  vertu,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  se  convertir 
en  véritable  paresse.  Si  nous  voulons  donc  ne  pas  tomber  dans 
ce  vice,  tenons-nous  en  garde  contre  cette  vie  de  péchés  continuels. 
Quelque  légers  qu'ils  soient,  dès  que  ce  sont  des  péchés  d'habi- 
tude, ils  peuvent  conduire  à  cette  extrémité. 

Enfin  la  paresse  vient  de  ce  que  l'on  ne  mène  pas  une  vie  régu- 
lière et  uniforme  ;  aujourd'hui  on  pratique  la  vertu,  demain  on  la 
laisse ,  on  sert  Dieu  suivant  son  humeur  et  son  caprice.  De  là  on 
arrive  insensiblement  à  négliger  les  pratiques  auxquelles,  d'après 
l'inconstance  naturelle ,  on  se  sent  peu  d'inclination,  et  alors  voilà 
un  état  de  véritable  paresse. 

Il  est  donc  souverainement  important  de  s'imposer  une  conduite 
toujours  uniforme,  et  d'avoir  une  règle  fixe  et  invariable  de  vie 
chrétienne ,  de  manière  à  avoir  ses  heures  tellement  réglées  pour 
la  prière ,  pour  la  lecture  spirituelle,  pour  la  messe,  pour  les 
sacrements  et  les  autres  exercices  de  piété ,  qu'on  n'y  manque 
jamais  et  qu'on  y  soit  fidèle  malgré  toutes  les  répugnances  et  toutes 
les  difficultés  qui  se  présentent.  SI  vous  ouvrez  la  porte  à  la  paresse, 
elle  ne  tardera  pas  à  vous  dominer  ;  si  un  jour  par  ennui  vous 
laissez  vos  prières,  le  Jour  suivant  la  répugnance  sera  plus  grande, 
et  le  troisième  elle  sera  encore  plus  forte.  Si,  aux  grandes  solen- 
nités, vous  négligez  par  dégoût  de  vous  approcher  des  sacrements, 
tous  éprouverez  ensuite  plus  de  difficulté  d'y  revenir ,  et  ainsi 
du  reste,  parce  que  la  paresse  conduit  toujours  au  découragement. 
Appliquez-vous  donc  à  la  combattre  tout  de  suite  et  attaquez-la  avec 
une  volonté  forte  et  généreuse. 

Il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  la  vaincre  ,  si  vous  appelez  au 
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secours  de  votée  faiblesse  les  pensées  et  les  maximes  les  plus 
propres  à  ranimer  votre  ferveur.  Et  c'est  le  remède  positif  à  op- 
poser à  ce  vice ,  je  veux  dire  la  réflexion. 

Réflexion  à  la  grandeur  du  maître  que  nous  servons  ;  penser 
combien  il  mérite ,  et  par  lui-même,  et  par  les  récompenses  que 
nous  attendons  de  lui ,  d'être  servi  avec  soin,  avec  dévouement, 
avec  générosité  et  avec  amour.  Avec  quel  zèle  et  quelle  ardeur  ne 
gert-on  pas  les  grands  de  ce  monde  ?  Pour  gagner  leurs  bonnes 
grâces,  on  n'épargne  ni  soin  ,  ni  attention,  ni  sacrifice  ;  mais  on 
accomplit  tout  avec  une  exactitude  et  une  ponctualité  parfaites, 
quoique  la  récompense  soit  très  incertaine  et  toujours  bien  petite. 
Quelle  honte  donc  pour  nous,  d'être  si  froids,  si  indifférents  et  si 
peu  généreux  pour  Dieu,  dont  nous  attendons  une  gloire  inflnie 
en  récompense  de  nos  services  ! 

Réflexion  à  la  grandeur  de  la  récompense  qui  nous  est  promise. 
Vis-à-vis  de  cette  récompense,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  et 
souffrir  pour  la  mériter  n'est  rien  :  Non  sîtnt  condignce  passiones 
hujus  temporis  ad  futur am  gloriam  quœ  revelabitur  in  nobis 
(lioin.  vin,  18).  En  effet,  quelles  peines  et  quels  sacrifices  ne  se 
sont  pas  imposés  les  saints  pour  y  arriver  !  Renoncement  réel  à 
la  fortune  et  aux  biens  de  la  terre ,  travaux  apostoliques  pour  le 
salut  du  prochain ,  prière  et  contemplation  continuelles,  jeûnes, 
austérités,  macérations  et  jusqu'au  sacrifice  généreux  de  leur  vie 
au  milieu  des  plus  cruels  tourments  ;  quel  ensemble  d'aclions  mer- 
veilleuses! Et  cependant ,  le  croiriez-vous  ?  la  sainte  Ecriture  nous 
dit  que  le  ciel  leur  a  été  donné  pour  rien,  pro  nihilo  salvos 
faciès  illos  ,  tant  il  y  a  de  disproportion  entre  la  peine  et  la  ré- 
compense ,  entre  nos  travaux  passagers ,  quels  qu'ils  puissent 
être,  et  le  bonheur  éternel  qui  en  est  le  prix.  Et  nous  aurions 
la  lâcheté  de  laisser  le  peu  que  Dieu  exige  de  nous  pour  l'obtenir! 
Réflexion  à  l'importance  de  notre  salut  éternel  et  à  ces  deux 
termes  infiniment  différents  entre  eux,  auxquels  nous  devons 
nécessairement  arriver,  ou  un  bonheur  ou  un  malheur  éternel  : 
Aut  œternùm  gaudere  cum  sanctis  ,  aut  ceternùm  torqueri 
cum  impiis.  C'est  ici  pour  nous  une  affaire  décisive,  une  affaire 
essentielle.  Nous  ne  pouvons  être  indifférents  pour  notre  salut,  sans 
avoir  perdu  la  raison  ou  la  foi. 

Réflexion  enfin  à  la  brièveté  et  à  l'incertitude  du  temps  que^Dicu 
nous  a  fixé  pour  accomplir  l'œuvre  de  notre  sanctification  et  de  no- 
tre salut  :  Oportet  operari,  dit  Jésus- Christ ,  donec  dies  e$t\  vsràt 
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nox  in  qud  nemo  potest  operari  (Joan.  ix,  ù).  Hâtez-vous  donc  de 
travailler  pendant  que  la  lumière  du  jour  vous  éclaire,  parce  que 
la  nuit  arrive  ,  cette  nuit  ténébreuse  où  vous  ne  pourrez  plus  rien 
faire.  Or,  quelle  est  cette  nuit ,  chrétiens  ?  La  fln  de  notre  vie. 
Quel  regret  et  quel  repentir  à  la  mort  d'avoir  perdu  un  temps  si 
précieux  à  des  choses  de  rien  ,  et  d'avoir  négligé  tant  d'occasions 
favorables  de  se  sanctifier  !  Et  tetnpus  non  erit  amplius ,  il  n'y 
aura  plus  de  temps  pour  y  remédier.  Au  moment  où  la  scène 
de  ce  monde  se  dérobera  à  nos  yeux,  nous  toucherons  au 
doigt  le  néant  de  tout  ce  qui  nous  a  tant  occupés  ici-bas;  et,  au 
contraire,  nous  connaîtrons  le  prix  et  la  valeur  des  bonnes  œuvres 
et  d'une  vie  fervente  et  toute  consacrée  au  service  de  Dieu.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  prendre  dès  aujourd'hui  les  sentiments  que  nous 
aurons  certainement  alors  et  peut-être,  uniquement  pour  notre  dé- 
sespoir? 

Si  nous  faisons  souvent  ces  réflexions  et  autres  semblables,  nous 
ne  serons  pas  exposés  à  tomber  dans  la  paresse  ,  mais  nous  nous 
sentirons  continuellement  animés  d'une  plus  sainte  ardeur  pour 
marcher  dans  les  voies  de  la  sainteté.  Il  résultera  de  là  un  double 
avantage  pour  nous,  je  veux  dire  plus  de  mérite  et  moins  de 
peine. 

Plus  de  mérite ,  car  Dieu  regarde  moins  nos  œuvres  que  les 
dispositions,  l'esprit  et  la  ferveur  avec  lesquels  nous  les  accom- 
plissons. Les  plus  petites  actions  mêmes ,  offertes  à  Dieu  avec  une 
volonté  généreuse,  avec  un  cœur  fervent  et  dévoué,  ne  sont  plus 
petites,  mais  elles  sont  au  contraire  d'un  grand  prix  à  ses  yeux. 

Moins  de  peine ,  parce  que  le  poids  que  l'on  porte  avec  amour 
est  moins  pesant ,  et  qu'en  outre  le  Seigneur,  par  sa  grâce,  rend 
faciles  et  agréables  les  actions  de  ceux  qui  le  servent  avec  em- 
pressement :  RilaremenimdatoremdiligitDeus  (II.  Cor.  ix,  à). 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  vérités  salutaires  dont  je 
viens  de  vous  parler,  vous  procureront  un  autre  avantage  immense, 
celui  de  vous  tenir  éloigné  d'un  autre  danger,  peut-être  plus 
grand  encore  que  celui  de  la  paresse  ;  je  veux  dire  le  danger 
d'une  vie  excessivement  occupée  et  surchargée ,  mais  uniquement 
des  choses  de  la  terre. — Vous  avez  raison,  me  dira  peut-être 
quelqu'un  d'entre  vous ,  de  vous  élever  contre  ces  personnes 
paresseuses  et  désœuvrées  ;  mais  pour  moi,  ma  vie  est  bien  loin 
d'être  inutile  et  désœuvrée.  Oh  1  si  j'avais  le  lo'sir  et  la  liberté  de 
tant  d'autres ,  combien  je  les  consacrerais  volontiers  à  travailler  a 
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la  sainteté  et  au  salut  !  Mais  la  multitude  de  mes  embarras  et 
de  mes  affaires  ne  me  le  permet  pas. 

Je  vous  comprends ,  vous  voulez  me  dire  que  vos  occupations 
De  vous  laissent  pas  le  temps  de  vous  livrer  aux  exercices  de  la 
piété.  Il  me  serait  peut-être  facile  de  le  nier  et  de  vous  montrer 
le  temps  que  vous  consacrez  à  tant  d'inutilités,  de  plaisirs  et  de 
passe-temps  dont  vous  ne  voulez  pas  vous  priver.  Je  remarque  que, 
lorsque  vous  tenez  à  quelque  chose,  vous  trouvez  toujours  du 
temps  pour  vous  en  occuper.  Mais  je  m'en  tiens  à  votre  objection 
et  je  la  suppose  sincère;  or ,  croyez-vous  qu'elle  puisse  vous  jus- 
tifier devant  Dieu  ?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  pouvez  être  très- 
occupé  aux  yeux  du  monde,  et  en  même  temps  très-paresseux 
devant  Dieu? 

Quelles  que  soient  en  effet  vos  occupations ,  elles  ne  peuvent  être 
chrétiennes,  si  elles  ne  sont  selon  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu. 
Ce  principe  incontestable  posé ,  je  vous  demanderai  :  Est-elle 
selon  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  cette  multitude  d'affaires  ,  d'in- 
trigues  et  d'occupations  dont  vous  vous  surchargez?  Est-ce  l'intention 
et  la  volonté  de  Dieu  que  vous  vous  laissiez  accabler  par  les  soins, 
les  intérêts  et  les  choses  de  ce  monde,  au  point  qu'il  ne  vous  reste 
plus  de  temps  ni  pour  lui,  ni  pour  votre  âme?  Non  certainement, 
à  moins  que  vous  ne  prétendiez  qu'il  vous  a  placé  ici-bas  unique- 
ment pour  vous  occuper  des  choses  de  la  terre;  ce  qui  serait  une 
erreur  monstrueuse. 

Mettez  donc  de  la  mesure  et  de  la  modération  dans  vos  oc- 
cupations, bornez-vous  à  ce  qu'exigent  la  nécessité,  les  convenances 
et  les  devoirs  de  votre,  état,  et  retranchez  tout  ce  qui  n'est  que 
l'effet  de  l'ambition,  de  l'intérêt,  de  l'orgueil ,  et  de  l'attachement 
pour  les  biens  de  ce  monde.  Imitez  l'exemple  de  tant  de  personnes 
de  votre  rang  et  de  votre  profession,  qui  remplissent  parfaitement 
les  devoirs  de  l'état  où  la  Providence  les  a  placées ,  et  qui  cepen- 
dant  trouvent  du  temps  pour  remplir  leurs  devoirs  de  chrétiens. 
Elles  savent  interrompre  leurs  occupations  pour  faire  leur  prière 
journalière,  pour  assister  chaque  jour  avec  dévotion  à  la  sainte 
messe,  pour  faire  quelques  visites  à  notre  Seigneur,  pour  examiner 
de  temps  en  temps  l'état  de  leur  conscience  et  pour  s'approcher 
quelquefois  des  sacrements.  Pourquoi  ne  pourriez-vous  pas  en 
faire  autant  quelles  ?  Leur  exemple  servira  certainement  un  jour 
o  vous  confondre  et  à  vous  condamner  devant  Dieu. 

Mais  d'où  vient,  jtî  vous  prie  .  ce  partage  judicieux  et  chrétien 
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qu'elles  font  de  leur  vie  entre  Dieu  et  le  monde  ?  Il  vient  de  ce  qua 
ces  personnes  ne  vivent  pas  comme  les  animaux,  les  yeux  collés 
à  la  terre,  mais  de  ce  qu'elles  ont  sans  cesse  devant  elles  leur 
fin  dernière,  leurs  destinées  futures,  l'importance  de  leur  salut, 
'c  prix  de  leur  âme,  le  temps  qui  fuit  et  l'éternité  qui  s'avance. 
Voilà  pourquoi  elles  ne  se  laissent  pas  enchaîner  par  les  soins  des 
affaires  temporelles,  au  préjudice  de  leurs  devoirs  de  chrétiens.  Si, 
comme  elles ,  vous  aviez  sans  cesse  présentes  à  la  pensée  les 
vérités  que  je  viens  de  rappeler,  si  ces  vérités  vous  servaient  de 
règle  et  de  conseil ,  vous  trouveriez  certainement  du  temps  pour 
vous  occuper  de  Dieu,  de  votre  âme  et  de  votre  salut;  et  vos 
exercices  de  piété  contribueraient  à  sanctifier  toutes  vos  actions 
temporelles  qui,  d'ordinaire,  sont  sans  mérites,  parce  que  vous  ne 
les  rapportez  pas  à  Dieu.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  faire. 

En  agissant  autrement,  quoique  vous  vous  consumiez  de  peine 
et  de  travail ,  Dieu  ne  pourra  vous  regarder  que  comme  des 
chrétiens  indolents  et  paresseux,  et  à  la  fin  de  votre  vie,  vous  ne 
pourrez  attendre  de  lui  que  la  sentence  de  condamnation  portée 
dans  l'Evangile  contre  le  serviteur  inutile  :  Servum  imdilem  ejicite 
in  tenebras  exteriores  (Matth.  xxv,  30).  Ah!  ouvrons  les  yeux 
pendant  qu'il  en  est  temps ,  et  commençons  à  comprendre  l'im- 
portance de  la  grande  affaire  pour  laquelle  nous  sommes  en 
ce  monde.  Tout  le  reste  passe  :  charges,  richesses ,  honneurs, 
applaudissements,  distinction ,  tout  disparaît  ;  Dieu  seul  ne  passe 
pas. 

Nous  voilà  arrivés  à  la  fin  de  l'explication  des  péchés  capitaux, 
de  ces  passions  qui  sont  la  source  funeste  de  tous  nos  péchés  et 
qui  sont  la  cause  de  la  perte  et  de  la  damnation  de  la  plupart 
des  chrétiens.  Malgré  tous  nos  efforts,  tant  que  nous  vivrons,  elles 
ne  seront  jamais  entièrement  éteintes  en  mus.  Enracinées  dans 
notre  propre  nature,  et,  depuis  le  péché  de  nos  premiers  parents, 
}ans  cesse  en  révolte  contre  nous ,  elles  ne  cessent  de  nous  tfaire 
la  guerre  et  de  travailler  à  nous  perdre;  elles  nous  tiennent  dans  un 
état  de  lutte  et  de  combat  incessant.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
nous  en  effrayer  ni  perdre  courage.  Si  Dieu  a  voulu  laisser  dans 
notre  cœur  ce  foyer  d'inclinations  mauvaises ,  ce  n'est  pas  pour 
nous  perdre  et  nous  damner ,  mais  pour  nous  devenir  une  source 
de  plus  grands  mérites.  Il  nous  offre  toujours,  pour  venir  au  secours 
de  notre  faiblesse  et  de  notre  infirmité ,  une  grâce  bien  plus 
puissante  que  tous  les  assauts  des  passions.  Si  nous  demandons 
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sans  cesse  cette  grâce  et  si  nous  y  correspondons  avec  fidélité, 
elle  nous  fera  remporter  une  victoire  éclatante  sur  toutes  ces 
passions  et  trouver  dans  cette  victoire  une  source  abondante  de 
mérites  pour  l'autre  vie. 

Ainsi,  vous  dirai-j  en  terminant ,  prière  et  mortification  con- 
tinuelles ;  avec  la  pratique  fidèle  de  ces  deux  moyens ,  il  nous  sera 
facile  de  triompher  de  toutes  nos  passions  et  de  nous  en  faire  une 
source  de  mérites  pour  le  ciel. 
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i»u  jeu. 


Nous  avons  terminé  l'explication  des  péchés  capitaux ,  de  ces 
passions  qui  sont  la  source  de  tous  nos  péchés  et  la  cause  de  la 
damnation  de  la  plupart  des  chrétiens.  N'ayant  pas  eu  l'occasion  de 
vous  parler  du  jeu,  je  croirais  laisser  une  lacune  dans  mes  instruc- 
tions, si  j'omettais  ce  sujet.  Permettez-moi  donc  de  traiter  cette 
matière,  comme  un  appendice  aux  péchés  capitaux. 

Je  commence  à  vous  avertir  que  je  ne  condamne  pas  absolument 
tous  les  jeux.  Comme  nous  avons  besoin  de  boire ,  de  manger  et  de 
dormir  pour  réparer  nos  forces,  ainsi  nous  avons  besoin  de  nous 
récréer  de  nos  travaux  par  quelque  amusement  honnête.  Par 
conséquent ,  le  Jeu ,  considéré  en  lui-même  et  indépendamment  de 
l'abus  que  l'on  en  fait ,  est  une  chose  innocente  et  même  une  chose 
que  l'on  peut  sanctifier,  comme  on  peut  sanctifier  le  boire,  le 
manger  et  le  dormir,  selon  les  principes  de  la  morale  chrétienne. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'abus  du  jeu ,  qui  dégénère  en  passion, 
passion  qui  se  manifeste  spécialement  de  trois  manières  ;  pour  la 
reconnaître ,  vous  n'avez  qu'à  examiner  :  1°  si  le  jeu  absorbe  vos 
pensées  et  vos  affections  de  manière  que  vous  ayez  l'esprit  au  jeu, 
alors  même  que  vous  devez  vous  occuper  ou  que  vous  êtes  occupé 
d'autres  choses  ;  2*  si  vous  y  perdez  un  temps  considérable,  soit 
en  le  prolongeant  trop  longtemps,  soit  en  jouant  trop  souvent,  et 
en  vous  faisant  en  quelque  sorte  du  jeu  une  occupation ,  un 
état;  5°  enfin,  si  dans  le  jeu,  vous  avez  pour  On  première  et  princi- 


APPENDICE   A  LA    DOCTRÏHK    CHRETIENS.  615 

pale  le  gain  et  le  désir  de  gagner ,  et  si  cette  avidité  du  gain 
vous  fait  préférer  les  jeux  de  hasard  et  exposer  des  sommes  supé- 
rieurs à  votre  état  et  à  votre  fortune. 

Ces  signes,  même  isolés,  suffiront  pour  vous  faire  reconnaître  en 
vous  le  caractère  d'une  passion  mauvaise;  à  plus  forte  raison 
s'ils  se  trouvent  réunis.  Or ,  je  dis  que  cette  passion  vous  met 
continuellement  dans  l'habitude  du  péché  mo  'tel ,  dès  qu'elle 
arrive  au  point  d'être  pour  vous  une  occasion  p.'  ochaine  de  fautes 
graves ,  ou  même  seulement  d'une  négligence  notable  de  vos  de- 
voirs. C'est  dans  ces  deux  choses  que  consiste  la  malice  spéciale  de 
cette  passion. 

Et  d'abord,  le  jeu  nous  fait  perdre  et  prodiguer  le  temps  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  toute  autre  chose  que  pour  jouer.  Cette 
perte  du  temps  entraîne  nécessairement  avec  elle  l'omission  de 
ses  devoirs  d'état,  omission  coupable  pour  tout  le  monde,  mais 
plus  encore  pour  ceux  qui  sont  comptables  de  ce  temps  à  une  famille 
qui  souffre  notablement  de  cet  abus. 

Il  est  inutile  de  leur  parler  ensuite  d'œuvresde  piété.  Si  la  passion 
du  jeu  leur  fait  négliger  leurs  devoirs  même  temporels,  malgré  le 
besoin  et  l'intérêt  qui  les  pressent  de  les  remplir,  quel  zèle  pour- 
ront-ils avoir  pour  leurs  devoirs  spirituels  qui ,  par  leur  nature, 
paraissent  toujours  moins  urgents;  je  veux  dire  la  prière,  les  sacre- 
ments, les  instructions,  la  sanctification  des  saints  jours  !  Jugez-en 
vous-même  :  les  gens  passionnés  pour  le  jeu  n'ont  de  pensée  que 
pour  le  jeu  et  les  cartes  ;  les  pratiques  de  piété ,  les  choses  reli- 
gieuses et  la  fréquentation  des  églises  ne  sont  plus  rien  pour  eux. 

Il  n'y  aurait  que  cet  abus,  ce  serait  assurément  déjà  un  grand 
mal,  un  mal  suffisant  pour  vous  damner.  Si  la  religion  condamne 
tous  les  excès ,  peut-on  douter  qu'une  passion  à  laquelle  on  sacrifie 
tous  ses  devoirs  civils  et  religieux  ne  soit  un  état  habituel  de  faute 
grave  ?  Et  cependant ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  encore 
rien  en  comparaison  des  fautes  positives  auxquelles  donne  nais- 
sance une  passion  qui  expose  à  tant  d'occasions  et  de  dangers  de 
péchés.  Il  suffira  dejeter  un  coup-d'œil  sur  ces  divers  dangers,  pour 
en  rester  convaincu. 

1*  Danger  de  blasphème  et  de  parjure.  Oh  !  à  quels  emporte- 
ments et  à  quelles  fureurs  ne  se  livre  pas  un  joueur  malheureux  ! 
Y  a-t-il  alors  pour  lui  quelque  chose  de  respectable  et  de  sacré  ? 
Tout  ne  devient-il  pas  l'objet  de  ses  mépris  et  de  se»  horribles 
blasphèmes?  Dans  le  transport  de  la  fureur,  ne  va-t-il  pas  jusqu'à 
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maudire  les  saints,  la  Vierge,  Jésus- Christ  et  Dieu  même?Bieu 
plus,  on  en  a  vu  ne  pas  se  borner  aux  paroles  sacrilèges,  mais 
passer  aux  faits  les  plus  impies  et  tourner  leur  rage  contre  des  cru- 
cifix et  contre  des  images  de  Marie,  leur  jeter  des  pierres,  les 
briser,  ou  leur  faire  d'autres  outrages.  Excès  révoltant  dont  aucune 
passion  ne  fournit  peut-être  d'exemple  ;  excè>  dont  tant  de  fois  le 
ciel  a  prouvé  l'horreur  par  des  prodiges  éclatants,  puisqu'on  a  vu 
quelquefois  ces  images  répandre  du  sang.  Nous  avons,  dans  plusieurs 
sanctuaires  vénérés,  des  preuves  authentiques  et  incontestables  de 
ces  prodiges  que  Dieu  a  opérés  pour  inspirer  la  haine  de  ce  vice  et 
une  salutaire  épouvante  à  ceux  qui  en  sont  dominés. 

J'ai  ajouté ,  de  parjure.  Qu'une  contestation  s'élève  parmi  les 
joueurs,  ce  qui  n'est  pas  rare,craindra-t-on,  pour  soutenir  son  sen- 
timent, de  prendre  vingt  fois  Dieu  à  témoin  d'une  chose  dont  on 
connaît  parfaitement  la  fausseté ,  et  cela  malgré  la  persuasion  et  les 
cris  de  sa  propre  conscience? 

Dangers  de  rixes  et  de  colère.  La  passion  que  l'on  porte  au  jeu 
est  une  source  abondante  de  contestations ,  d'emportements  et  de 
disputes  ;  de  là  les  injures ,  les  menaces  et  les  batailles.  Combien 
ont  reçu  des  blessures  et  même  ont  perdu  la  vie  au  milieu  des  em- 
portements du  jeu  ! 

Si  les  personnes  d'un  certain  rang  et  d'une  certaine  éducation 
ne  se  livrent  pas  toujours  à  ces  rixes  sanglantes  que  l'on  voit  parmi 
le  peuple  qui  fréquente  les  cabarets  et  les  maisons  de  jeu  ,  la  charité 
ne  laisse  pas  que  d'y  recevoir  de  nombreuses  atteintes.  Le  regret, 
la  jalousie  et  ie  dépit  qu'occasionnent  les  pertes ,  ne  font  plus  regar- 
der ceux  qui  gagnent,  même  légitimement,  que  comme  des  ennemis; 
ce  dépit  fait  concevoir  des  haines  violentes  contre  eux  et  ensuite 
leur  désirer  toute  sorte  de  mal.  Or,  ces  sentiments  ne  sont-ils  pas 
une  transgression  grave  de  ce  commandement  de  Dieu  r  non  oderis 
fratrem  tumn  (Levit.  xix,  17)?  Mais  avançons. 

3*  Danger  de  fraudes  et  de  tromperies.  Le  jeu  a  par  lui-même 
la  funeste  propriété  d'engendrer  l'avarice  dans  ceux-mêmes  qui 
d'ailleurs  ne  sont  pas  intéressés.  Que  sera-ce  donc  de  ceux  qui  n'y 
cherchent  et  ne  s'y  proposent  que  le  gain?  Pour  gagner,  justes  ou 
injustes ,  tous  les  moyens  leur  sont  bons  ;  de  là  que  de  ruses  et  de 
fourberies  contraires  aux  règles  du  jeu  n'emploie-t-on  pas  ?  Ces 
moyens  iniques  ne  détruisent-ils  pas  l'égalité  que  la  justice  exige 
Essentiellement  dans  tous  les  jeux,  et  n'en  font-ils  pas  une  fripon» 
nerie,  dont  rougirait  un  homme  d'honneur  et  de  conscience  ? 
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Le  gain  qui  provient  de  ces  fraudes  et  de  ces  malices  est  illicite 
et  injuste  ;  il  y  a  par  conséquent  obligation  de  le  restituer.  Or  , 
quels  sont  les  joueurs  qui  se  croient  obligés  à  la  restitution?  Ces 
gens-là  ont  leurs  règles  et  leurs  maximes  particulières  :  quiconque 
joue  ne  dort  pas;  que  mon  adversaire  fasse  comme  moi  ;  s'il  est 
imbécile,  tant  pis  pour  lui ,  etc.  Il  n'est  pas  étonnant ,  qu'avec  de 
pareils  principes,  ils  ne  songent  jamais  à  restituer.  Mais  Dieu  ne 
l'entend  pas  ainsi.  Or,  ces  gains  injustes  et  injustement  retenus 
sont  un  piège  bien  dangereux  pour  la  conscience. 

Outre  cela,  à  combien  d'injustices  et  de  torts  n'expose  pat 
encore  la  passion  du  jeu  !  Une  fois  qu'elle  domine,  il  faut  la  satis- 
faire ;  mais  comment  satisfaire  cette  passion,  lorsque  déjà  elle 
vous  a  ruiné  complètement  ?  Il  faut  alors  recourir  ,  et  c'est  ce 
que  l'on  fait  *  aux  caisses  publiques  ou  particulières ,  au  vol 
et  au  brigandage.  Cela  est  si  vrai,  que  personne  ne  se  Ge  à  un 
joueur  pour  le  soin  de  son  argent,  parce  que  pour  lui,  la  tentation 
d'infidélité  est  trop  forte. 

Mais  supposons  que,  par  un  reste  de  probité  et  d'honneur,  voag 
ne  vouliez  pas  vous  déshonorer  par  des  actions  injustes  et  par  des 
vols  formels,  que  ferez-vous  alors  ?  Vous  emprunterez  de  tout  côté, 
étant  moralement  sûr  de  ne  pouvoir  jamais  rendre  ;  or ,  n'est-ce 
pas  encore  là  une  injustice?  Supposons  que  vous  ne  perdiez  que 
votre  bien  ;  mais  vous  le  perdez  au  préjudice  de  vos  créanciers 
que  vous  ne  pouvez  plus  payer ,  et  de  votre  famille,  que  vous 
mettez  à  la  misère  :  or,  n'est-ce  pas  encore  là  une  injustice? 

Ajoutez  à  tout  le  reste  la  dilapidation  de  votre  fortune.  Combien 
de  riches  patrimoines  ont  été  engloutis  par  la  fureur  du  jeu  !  L'ar- 
gent exposé  au  jeu ,  dit-on ,  n'est  pas  perdu  pour  tout  le  monde; 
mais  en  attendant,  les  familles  dépouillées  par  le  jeu  ne  participent 
pas  aux  avantages  de  celles  qu'il  a  enrichies,  sanscompterque,  pour 
une  famille  que  le  jeu  aura  enrichie  ,  on  en  trouvera  au  moinf 
cent  qu'il  a  appauvries  et  ruinées. 

Or,  dilapider  ainsi  sa  fortune  pour  un  homme  qui  est  chargé 
d'une  famille  ,  ce  n'est  déjà  plus  un  seul  péché  ,  mais  une  foule  de 
péchés  à  la  fois  ;  c'est  laisser  ses  01s  sans  éducation ,  ses  filles  dans 
l'impossibilité  de  s'établir  convenablement ,  sa  maison  privée  du 
nécessaire  et  créer  une  source  intarissable  de  mécontentements,  de 
disputes  et  de  malédictions  pour  toute  cette  famille  réduite  aux 
plus  dures  extrémité?,  par  les  dépenses  et  la  profusion  de  son 
chef. 
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Et  puis,  que  dirai-je  enGn  de»  excès  de  fureur  et  de  désespoir 
auxquels  conduit  cette  passion?  Est-i)  rare  de  voir  des  personnes,  à 
la  suite  de  pertes  considérables  éprouvées  dans  le  jeu,  ne  voyant 
plus  de  ressource  à  leur  malheur,  s'abandonner  au  désespoir,  se 
couper  la  gorge  ,  se  brûler  la  cervelle,  se  pendre  ou  se  jeter  à 
l'eau  ?  Est-il  besoin  d'autres  preuves,  pour  montrer  l'aveuglement 
•et  la  fureur  de  cette  passion?  Voilà  à  quelles,  extrémités  elle  pousse. 

Je  ne  saurais  donc  assez  vous  recommander,  pères  ,de  famille, 
de  veiller  soigneusement  à  ce  que  vos  enfants  ne  se  livrent  pas  à  un 
vice  aussi  funeste  et  aussi  déplorable.  Autrement,  malheur  à  eux 
et  à  vous  !  N'attendez  plus  d'eux  ni  amour  pour  la  piété ,  ni 
exactitude  à  remplir  leurs  devoirs  d'état,  ni  soumission  ,  ni  obéis- 
sance; n'attendez  plus  d'eux  ,  pour  vous-mêmes  ,  que  déshonneur, 
préjudices,  chagrins  et  afflictions.  Parmi  les  points  divers  qui  doivent 
être  spécialement  l'objet  de  votre  vigilance,  que  celui-ci  ne  soit 
ni  le  dernier  ni  le  moindre.  Si  vous  ne  savez  pas  où  ils  font  l'appren- 
tissage de  ce  vice,  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  derrière  ces  portes,  et 
dans  ces  réduits  où  vous  avez  le  tort  immense  d"  les  laisser  aban- 
don dés  à  eux-mêmes  et  en  compagnie  de  jeunes  gens  dérangés. 
Cet  abus  est  une  source  de  corruption  de  tout  genre,  mais  surtout 
de  l'amour  du  jeu. 

Une  fois  que  cette  maudite  habitude  est  contracte,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  la  quitter  ni  de  la  détruire.  Ceux  qui  s'y  abandonnent 
n'ont  plus  la  force  d'y  renoncer,  quoiqu'ils  en  voient  clairement  et 
qu'ils  en  touchent  au  doigt  les  funestes  conséquences. 

Pour  ceux  qui  gagnent,  le  gain  les  attire  et  les  séduit  tellement, 
que  le  jeu  devient  pour  eux  un  état,  une  véritable  profession  ;  j'irai 
plus  loin,  et  je  dirai  qu'il  devient  une  forte  tentation  de  duper  sans 
scrupule,  de  mille  manières  différenles,  des  jeunes  gens  sans 
expérience,  et  des  enfants  de  famille;  et  ainsi  ils  ne  font  plus  le 
métier  de  joueurs,  mais  de  filous,  voleurs  pires  que  .les  brigands 
sur  1rs  grandes  routes. 

Pour  ceux  qui  perdent,  et  c'est  le  grand  nombre,  précisément 
parce  qu'ils  perdent,  ils  s'opiniâtrent  à  tenter  la  fortune  parla 
trompeuse  espérance  de  se  refaire  et  de  regagner  ce  qu'ils  ont 
perdu  ,  sans  penser  au  danger  bien  plus  probable  et  dont  ils  ont 
déjà  lait  d'autres  fois  l'expérience ,  de  faire  de  nouvelles  pertes  et 
des  pertes  encore  plus  considérables.  En  un  mot,  au  jeu,  quelque 
soit  le  sort,  heureux  ou  malheureux,  il  suffit  d'avoir  une  fuis 
commencé  pour  continuer  et  continuer  de  manière  à  ne  jamais 
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finir.  Il  pourra  bien  arriver  qu'on  cesse  déjouer  par  défaut  d'argent; 
mais  lft  désir  et  la  passion  ne  cesseront  jamais. 

Il  n'y  a  donc  point  de  remèdes  contre  cette  passion  ,  me  dires- 
vous  ?  Je  ne  dis  pas  cela  ;  car ,  quelle  est  la  passion  qu'on  ne  puisse 
vaincre  et  assujettir  ?  L'expérience  nous  prouve  que  toutes  les 
passions  peuvent  se  corriger.  Que  les  joueurs  ne  viennent  pas  me 
dire  qu'ils  ne  peuvent  renoncer  au  jeu.  Est-ce  là  une  excuse  ?  Ne 
pr.urriez-vous  pas  dire  la  même  chose  de  tous  les  vices,  du  vol,  de 
l'ivrognerie ,  de  l'impureté  ?  Ce  qui  a  été  possible  pour  les  autres 
ne  le  sera-t-il  pas  pour  vous  ? 

Commences  d'abord  à  ré  > rimer  cette  cupidité  dévorante  de 
gagner  et  d'arriver  rapidement  à  la  fortune.  Il  semble  que  c'est  par 
in  différence  et  mépris  pour  l'argent,  qu'on  l'expose  si  facilement 
a;  jeu  ;  mais  il  n'en  est  rien,  c'est  au  contraire  ,  pure  avarice  et 
avarice  désordonnée.  Les  joueurs  sont  des  gens  qui  convoitent 
avec  une  ardeur  extrême  le  bien  d'autrui.  Quand  on  sait  se  con- 
tenter de  son  état  et  des  gains  honnêtes  qu'on  y  fait,  on  n'expose 
pas  aveuglément  son  argent  au  jeu.  Et  si  on  l'y  hasarde,  c'est  uni- 
quement dans  le  but  de  dépouiller  les  autres,  et  de  s'enrichir  à 
leurs  dépens.  C'est  donc  là  une  véritable  avarice  qu'il  faut  répri- 
mer et  corriger  ;  et  voilà  le  premier  remède,  le  remède  radical. 

Un  second  moyen,  c'est  de  méditer  sérieusement  et  de  bien  com- 
prendre les  grands  maux  temporels  et  spirituels  que  nous  attire 
l'amour  du  jeu.  Premièrement  temporels:  Dieu  vous  punit  dans 
votre  péché  même  ,  en  vous  faisant  trouver  des  pertes  là  où  vous 
j-'.ierchiez  des  profits  et  d^s  gains.  Pensez  donc  sérieusement  à  la 
(lapidation  de  votre  fortune  ,  à  la  ruine  de  votre  maison  ,  à  l'état 
d'ennui,  d'affliction  et  d'an  oisse  où  vous  tenez  continuellement  votre 
famille;  au  mal  que  vous  faites  à  votre  santé  même,  en  vous 
tenant  aiusi  cloué  les  jouis  et  les  nuits  à  une  table  de  jeu,  ou- 
bliant même  les  besoins  de  votre  corps  ,  et  continuellement  agité 
intérieuremeHt  par  les  chances  de  la  fortune,  qui  vous  glacent  le 
sang  d'effroi.  Mais  réfléchissez  surtout  au  mal  que  vous  faites  à 
votre  âme.  Supposons  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre,  mal ,  quelle  vie,  je 
vous  le  demande,  pour  un  chrétien  !  Est-ce  pour  cela  que  Dieu 
vous  a  fait?  Vie  complètement  vide  de  bonnes  œuvres,  pleine  de 
péchés ,  toujours  exposée  à  des  inquiétudes  déchirantes  et  amères! 
C'est  une  vie,  en  un  mot,  qui  ne  peut  que  vous  conduire  à  une 
damnation  certaine  et  inévitable. 

Si  la  foi  n'est  donc  pas  totalement  éteinle  en  vous,  si  votre  cœur 
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n'est  pas  aussi  dur  que  le  marbre,  ces  réflexions  ,  bien  méditées,  et 
jointes  à  une  prière  fervente  à  ce  Dieu  à  qui  nous  devons  toujours 
recourir  pour  obtenir  la  victoire  sur  nous-mêmes,  ne  devront  elles 
pas  vous  désabuser  du  jeu  comme  tant  d'autres,  et  vous  y  faire 
renoncer  généreusement?  Si  ces  réflexions  sont  assez  salutaires  et 
assez  efficaces  pour  vous  faire  abandonner  le  jeu  pour  toujours, 
Je  m'en  réjouirai  sincèrement  avec  vous  ;  mais  si  la  passion  vous 
aveugle  et  vous  rend  insensible  à  toute  considération  divine  et  hu- 
maine, je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire,  vous  jouez  non-seulement 
votre  fortune  temporelle,  mais  encore  votre  vie  éternelle. 

Mais  je  laisse  de  côté  les  infortunés  qui  ont  la  passion  du  jeu  ; 
et  m'adressant  à  tous  ceux  qui  sont  ici ,  je  leur  dirai  :  Servez-vous 
des  jeux  comme  d'une  récréation  et  d'un  délassement  à  vos  fatigues; 
ils  sont  utiles  et  à  notre  esprit  et  à  notre  corps ,  pourvu  cependant 
que  nous  en  usions  avec  certaines  mesures  et  certaines  règles.  Je 
veux  dire  : 

1°  Sans  excès  et  sans  passion,  sans  laisser  totalement  absorber 
votre  esprit  et  votre  cœur,  et  sans  y  consacrer  un  temps  et  une 
application  que  vous  devez  à  des  choses  bien  plus  importantes. 

2°  Pourvu  que  vous  ne  jouiez  pas  trop  souvent  et  trop  long- 
temps ,  car  le  travail  est  pour  nous  comme  la  nourriture ,  et  les  ré- 
créations comme  les  remèdes.  On  doit  prendre  quelquefois  des 
remèdes,  il  est  vrai,  mais  on  vit  d'aliments  et  non  pas  de  médica- 
ments. C'est  la  règle  que  vous  devez  suivre  pour  les  délassements. 

3'  Enfin,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  il  faut  éviter 
d'exposer  au  jeu  des  sommes  considérables ,  autrement  vous  verrez 
bientôt  arriver  rattachement,  la  passion  et  l'avidité  avec  toutes  leurs 
suites  funestes. 

Avec  ces  règles,  vos  jeux  seront  innocents  ;  et  même,  si  vous  voue 
y  livrez  avec  une  intention  pure,  ils  pourront  devenir  méritoires 
devant  Dieu.  Telle  est  en  effet  notre  sainte  religion  ,  qu'elle  nou* 
fait  trouver  une  source  de  mérites ,  non -seulement  dans  les  travaux 
et  les  peines  de  notre  état,  mais  encore  dans  les  plaisirs  mêmes, 
ï>r»  selon  les  règles  qu'il  a  établies. 
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INSTRUCTION  XXVIL 


■es    béatitude». 


Les  péchés  capitaux  dont  je  vous  ai  parlé  avec  le  plus  grand  dé- 
tail, dans  les  instructions  précédentes,  sont  diverses  routes  qui  mè- 
nent à  l'enfer.  Que  puis-je  donc  faire  de  mieux,  aprèscela ,  que  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  voies  directement  opposées  qui  condui- 
sent au  ciel  ?Or  ces  voies  sont  les  huit  béatitudes  que  Jésus-Chrisï 
nous  a  développées  dans  l'admirable  sermon  de  la  montagne,  que 
l'on  peut  à  juste  titre  appeler  l'abrégé ,  la  substance  et  le  suc  de 
toute  la  doctrine  évangélique. 

Mais  il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  les  deux  espèces  de 
voies,  qu'il  suffit  d'une  seule  des  premières  pour  nous  damner, 
tandis  que,  pour  nous  sauver ,  il  faut  embrasser  toutes  les  voies  que 
Jésus-Christ  nous  a  indiquées  dans  les  huit  béatitudes.  Ces  vertus 
vous  sont  toutes  si  indispensablement  nécessaires,  que  si  une  seule 
vous  manque  ,  vous  serez  exclu  du  ciel.  Je  vais  donc  vous  en  faire 
aujourd'hui  une  exposition  courte  et  succincte  ,  me  bornant  en  une 
matière  qui  renferme  un  trésor  inépuisable  d'instructions,  aux 
réflexions  les  plus  substantielles. 

1°  B  ati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  calO' 
mm  :  telle  est  la  première  instruction  que  Jésus-Christ  nous  adresse. 
Mais  que  faut-il  entendre  par  cette  pauvreté  d'esprit?  Serait-ce  par 
hasard  ce  caractère  d'indifférence  que  l'on  remarque  dans  une 
feule  de  personnes?  Non  sans  doute,  mais  bien  le  détachement 
chrétien  des  choses  périssables  de  la  terre  ,  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu ,  et  surtout  de  l'ambition  et  de  l'argent.  Aussi  cette  première 
béatitude  attaque-t-elle  directement  les  deux  premiers  obstacles 
qui  s'opposent  au  salut ,  je  veux  dire  l'orgueil  et  l'avarice. 

Les  pauvres  d'esprit  sont  donc,  en  premier  lieu,  ceux  qui  aiment 
une  vie  cachée  et  inconnue,  qui,  par  une  vraie  humilité,  méprisent 
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les  honneurs ,  les  distinctions  et  l'estime  du  monde.  Et  ici,  [^ar 
ne  pas  le  répéter ,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit ,  il  y  a  peu  de 
temps ,  de  cette  vertu  fondamentale  de  l'humilité  ,  par  opposition 
à  l'orgueil. 

Les  pauvres  d'esprit  sont,  en  second  lieu  ,  ceux  qui  ont  le  cœur 
détaché  des  biens  et  des  richesses  du  monde.  Le  degré  le  plus 
élevé  de  cette  vertu,  c'est  le  renoncement  effectif  et  volontaire  à 
tout  ce  qu'on  possède,  par  amour  pour  Jésus-Christ.  C'est  le  degré 
qu'ont  pratiqué  tant  de  saints  qui,  étant  nés  dans  les  richesses  ,  se 
sont  faits  pauvres  par  choix,  liais  cette  espèce  de  paureté  n'est 
pas  de  précepte,  elle  n'est  que  de  simple  conseil.  Ce  qui  est  de 
précepte,  c'est  le  détachement  intérieur  que  suint  Paul  a  exprimé 
dans  ces  paroles  :  Emunt  tanquam  non  p&ssidentes  (I.  Cor.  vu, 
30). 

Cependant,  qui  que  vous  soyez  et  quelle  que  soit  v.otre  condition, 
?ous  pouvez  être  du  nombre  de  ces  pauvres  de  l'Evangile,  Etes- 
vous  riche,  possédez-vous  de  grands  biens?  Faites  un  usage  chrétien 
de  vos  richesses,  usez-en  avec  modération  pour  vous-même  et  avec 
libéralité  pour  les  pauvres,  n'y  attachez  jamais  votre  cœur  :  Divi- 
tiœ  si  affluant,  nolite  cor  opponere.  Etes-vous  dans  la  pauvreté  et 
le  besoin  ?  Il  ne  vous  est  pas  défendu  de  prendre  des  moyens  hon- 
nêtes pour  améliorer  votre  condition,  mais  sans  anxiété  et  sans 
inquiétude,  sans  plaintes  et  sans  murmures,  lorsque  vous  ne 
réussissez  pas  dans  vos  entreprises,  vous  montrant  toujours  sou- 
mis et  résigné  aux  dispositions  de  la  Providence.  Ce  détachement 
est  une  fortune  pour  les  uns  et  pour  les  autres,  puisqu'il  leur  donne 
à  tous  un  droit  particulier  au  royaume  des  cieux  :  Quoniam  ipso- 
rum  est  rcgnum  cœlorum. 

2*  Beati  mites,  poursuit  Jésus-Christ,  quoniam  possidebtint 
terrain.  La  propriété  elle  caractère  de  la  douceur ,  c'est  de  mettre 
on  frein  à  la  colère  et  de  ne  pas  s'en  laisser  dominer ,  pas  plus  dans 
les  petites  que  dans  les  grandes  occasions;  de  nous  faire  supporter 
toutes  les  contradictions  qui  peuvent  nous  venir  du  prochain  ,  sans 
nous  fâcber  contre  lui  ;  et  de  faire  tout  cela  non  par  caractère  ,  ni 
par  politique,  ni  par  intérêt,  mais  par  humilité  et  charité  chré- 
tienne. En  vous  exposant,  il  y  a  quelque  temps,  les  remèdes  à  oppo» 
sera  la  colère,  je  vous  ai  assez  expliqué  la  nature,  la  nécessité  et 
les  avantages  de  la  douceur;  je  vous  renvoie  donc  à  ce  que  j'ai  dit 
^lorssur  cette  vertu. 

S*  Beati  qui  Uigent,  quoniam  ipsi  consolabuntur.  Oh  !  combien 
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de  malheureux  qui  pleurent  en  ce  monde  !  Or,  faudra-t-il  dire  qu'ils 
sont  tous  heureux  dans  le  sens  des  paroles  de  Jésus-Cluist?  Non, 
sans  doute,  le  Seigneur  n'a  pas  entendu  canoniser  toute  suite  de 
larmes.  Il  y  a  des  larmes  arrachées  par  la  rage,  par  le  désespoir,  par 
^impatience ,  par  le  désordre  et  le  dérèglement  des  passions  ,  et  ce 
sont  des  larmes  coupables  et  inutiles.  Les  larmes  que  Jésus  Christ 
déclare  heureuses  et  auxquelles  il  a  promis  ses  ineffables  consola- 
tions ,  ce  sont  les  larmes  de  la  contrition ,  de  la  pénitence ,  des  tri- 
bulations supportées  chrétiennement;  les  larmes  que  fait  répandre  le 
saint  amour  dans  la  participation  aux  saints  mystères,  celles  que 
nous  arrache  le  désir  de  la  céleste  patrie,  qui  doit  nous  mettre  à 
l'abri  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  maux  de  notre  exil  ici-bas. 
Oh  !  oui ,  voilà  les  larmes  qui  se  convertiront  un  jour  en  joie  et  en 
allégresse. 

Ce  n'est  pas  ,  sans  doute  ,  que  Dieu  veuille  que  l'on  passe  sa  vie 
ici-bas  dans  l'oppression,  la  tristesse  et  la  douleur;  au  contraire,  il 
invite  lui-même  lesjustes  à  se  réjouir  et  à  faire  éclater  leur  allégresse: 
Lcetamini  in  Domino  et  exultale,  justi  (  Ps.  xxxi,  \l\).  Cependant  il 
sera  toujours  vrai  que  la  vie  du  chrétien,  sur  la  terre,  est  essentielle- 
ment une  vie  de  gémissements  et  de  peines.  Peines  pour  accomplir 
les  devoirs  de  son  état;  peines  pour  renoncer  à  sa  propre  volonté; 
peines  pour  supporter  avec  patience  les  croix  de  la  vie  ;  peines 
pour  pratiquer  la  vertu,  pour  éviter  le  péché  et  faire  des  œuvres  de 
pénitence.  Tout  cela  est  nécessaire  au  salut  ;  or  tout  cela  ne  peut 
se  pratiquer  sans  peines  et  sans  efforts ,  et  voilà  précisément  les  lar- 
mes dont  veut  parler  Jésus-Christ,  et  qui  doivent  aussi  avoir  leur 
compensation  en  ce  monde ,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

4°  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justiliam  y  qaoniam  ipsi  con- 
solabuntur.  Par  le  mot  de  justice ,  on  entend  ici  l'amour  du  bien, 
la  vertu,  la  sainteté ,  la  perfection.  Ainsi  avoir  faim  et  soif  de  la 
justice,  c'est  désirer  de  faire  sans  cesse  de  nouveaux  et  de  plus 
grands  progrès  dans  les  voies  du  Seigneur.  Ce  désir  devant  être  vit 
et  ardent,  on  le  désigne  par  les  noms  de  faim  et  de  soif.  Il  doit  être, 
semblable  au  désir  qu'un  homme  affamé  a  pour  la  nourriture  ;  un 
homme  altéré  pour  la  boisson  ;  je  dirai  même  un  avare  pour  les 
biens  de  ce  monde  ;  car  on  peut  dire  avec  vérité  que  les  avares  ont 
faim  et  soif  de  biens  et  d'argent,  puisque  plus  ils  en  ont,  plus  ils 
voudraient  en  avoir,  et  qu'ils  les  poursuivent  continuellement,  sans 
jamais  mettre  des  bornes  à  leur  passion. 

Tels  doivent  être  notre  lèle  et  notre  ardeur  pour  notre  saucliiica- 
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tion  et  notre  salut ,  pour  notre  avancement  dans  le  bien ,  oubliant» 
comme  dit  saint  Paul,  tout  ce  que  nous  avons  fait,  et  ne  pensant 
qu'à  cequ'il  nous  reste  à  faire  :  Quœ  retràsunt  obliviscens.Le  degré 
de  perfection  auquel  chacun  de  nous  doit  s'élever  n'est  pas  déter- 
miné ,  il  n'est  donc  pas  de  précepte  ;  mais  ce  qui  est  un  précepte 
pour  tous ,  c'est  l'obligation  de  travailler  sans  cesse  à  se  sanctifier 
davantage. 

Celte  béatitude  est  la  condamnation  formelle  de  tous  ces  chrétiens 
tièdes  et  paresseux  qui  se  bornent  à  ce  qui  est  rigoureusement 
nécessaire,  et  ne  veulent  pas  aller  plus  loin  ;  qui  mènent  toujours 
la  même  vie ,  je  veux  dire  une  vie  ni  décidément  bonne ,  ni  décidé- 
ment mauvaise  :  système  très  dangereux ,  selon  les  maîtres  de  la  ï  ie 
spirituelle,  qui  nous  assurent  qu'on  ne  reste  jamaisau  même  point, 
et  que  celui  qui  n'avance  pas  recule  :  Non  progrediregredi  est. 

5'  Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam  cotise- 
quentur.  On  appelle  miséricordieux  ceux  qui  aiment  à  faire  du  bien 
au  prochain.  Noire  prochain  a  tant  de  besoins  corporels  et  spiri- 
tuels et  il  y  a  tant  de  manières  de  le  secourir,  que  chacun  peut 
facilement  mériter  ce  titre.  Aumônes,  assistance  corporelle, 
démarches  et  travaux  en  sa  faveur,  corrections,  instructions,  con- 
seils, encouragements,  prières,  toutes  ces  choses  sont  des  œuvres 
de  miséricorde.  Pratiquez  donc  celles  qui  sont  en  votre  pouvoir  : 
Quomodo  potueris ,  esto  misericors.  Si  vous  ne  pouvez  donner 
Votre  argent,  donnez  votre  travail;  et  si  vous  ne  pouvez  rien  faire 
pour  le  prochain,  suppléez  à  celte  impuissance  par  l'amour,  par  la 
compassion  et  la  prière  :  Quomodo  potueris  ,  esto  misericors. 

6*  Beati  mundo  corde ,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  La  pureté 
du  cœur  est  incompatible  avec  le  péché  ;  elle  n'est  donc  autre  chose 
que  l'exemption  du  péché.  Mais  celte  pureté  a  plusieurs  degrés  :  le 
premier  degré  qui  est  indispensablemput  nécessaire,  consiste  dans 
l'exemption  de  ces  fautes  graves,  qui  souillent  l'âme  au  point  de  la 
rendre  odieuse  et  abominable  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  mettre  dans 
nn  état  continue!  de  damnation.  Le  second  degré  sans  lequel  il  est 
bien  difficile  de  nous  assurer  le  premier,  consiste  dans  l'exemption 
ie  toute  affection  au  péché  véniel. 

En  un  mot,  si  vous  voulei  avoir  le  cœur  pur  et  par  conséquent 
mériter  de  voir  Dieu,  qui  ne  pourra  souffrir  rien  de  souillé  en  sa 
présence  :  Kihil  coinquinalum  inlrabit  in  regnum  cœtorum, 
vous  devez  fermer  soigneusement  ce  cœur  à  tout  ce  qui  serait  ca- 
pable de  le  souiller  et  de  déplaire  à  Dieu  :  pensées,  imaginations, 
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«ouvenirs  dangereux  ,  intentions  mauvaises ,  affections ,  complai- 
sances et  désirs  coupables  ;  gardez  votre  cœur  de  tout  cela  : 
Omni  custodiâ  serva  cor  luum.  Tous  les  péchés,  dit  Jésus-Christ, 
viennent  du  cœur ,  de  corde  exeunt  ;  gardez-le  bien  et  vous  seres 
assez  pur  pour  être  admis  à  jouir  un  jour  de  la  vision  intuitive 
de  Dieu. 

7°  Beati  pacifici ,  quoniam  filiî  Dei  vocabimtur.  On  appelle 
en  général  pacifiques,  ceux  qui  aiment  la  paix  et  qui  s'appliquent 
à  la  conserver  et  avec  Dieu,  et  avec  le  prochain,  et  avec  eux-mêmes. 
Mais  le  premier  et  principal  objet  de  cette  béatitude  c'est  la  paix 
avec  soi-même  ;  car  la  paix  avec  Dieu  est  le  fruit  de  la  pureté 
intérieure  dont  je  viens  de  parler,  eî  la  paix  avec  le  prochain 
est  l'effet  de  la  charité  et  de  la  douceur  envers  lui.  I!  s'agit  donc 
ici  de  cette  paix  dont  jouit  le  juste  en  lui-même  ,  alors  qu'ayant 
dompté  et  enchaîné  ses  passions ,  il  pratique  la  vertu  avec  faci- 
lité, il  obéit  à  Dieu  avec  promptitude,  et  se  laisse  en  tout  diriger 
par  lui,  comme  un  enfant  parla  main  d'un  père  tendre.  Aussi, 
quoi  qu'il  lui  arrive ,  rien  ne  peut  le  troubler  ;  il  est  toujours  le 
même,  toujours  joyeux  et  content. 

Aspirons  sans  cesse  à  celte  bienheureuse  paix  qui  nous  donne 
une  ressemblance  si  générale  avec  le  Dieu  de  la  paix  et  qui  par- 
là  nous  mérite  réellement  le  nom  d'enfants  de  Dieu  ;  travaillons 
à  l'acquérir  par  l'empire  sur  nos  passions  et  par  la  victoire  sur 
nous-mêmes.  Avec  le  temps ,  cette  sainte  paix  nous  procurera  le 
double  avantage  et  de  nous  rendre  la  vertu  facile  et  comme  natu- 
relle ,  et  de  nous  établir  dans  un  état  de  parfaite  tranquillité  au 
milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  cette  misérable  vie. 

8°  Enfin,  Beati  qui  perseculionempatiuntur  propter  jusliliam, 
quoniam  ipsorum  est  regnum  cœiorum.  Et  quel  est  l'homme 
qui  n'ait  pas  ses  persécutions  en  ce  monde?  Mais  les  persécu- 
tions ne  nous  élèvent  à  celte  béatitude  de  l'Evangile  qu'autant 
qu'elles  sont  accompagnées  des  deux  conditions  renfermées  dans 
les  paroles  que  je  viens  de  citer  ;  je  veux  dire  qu'elles  sont  souf« 
fertes  pour  une  bonne  cause  et  d'une  manière  chrétienne. 

1°  Par  rapporta  la  cause.  Il  faut  que  cette  cause  soit  la  justice, 
c'est-à-dire,  qu'on  souffre  pour  Dieu,  pour  sa  gloire,  pour  ne  pas  man- 
quer à  ses  devoirs  et  à  sa  conscience.  Ce  n'est  pas  la  vertu  seule 
qui  est  persécutée  en  ce  monde  ;  le  vice  l'est  bien  aussi  :  or  si 
vous  vous  attirez  des  misères  et  des  contrariétés  par  votre  faute, 
pourrez-vous  les  offrir  à  Dieu  et  vous  en  faire  un  mérite  à  ses 
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yeux  ?  Commencez  d'abord  à  changer  de  vie  et  de  conduite  ;  et 
si,  après  cela,  les  persécutions  continuent,  vous  pourrez  alors  les 
eouffrir  avec  mérite ,  en  les  supportant  avec  résignation  et  en  péni- 
tence de  vos  péchés. 

2°  D'une  manière  chrétienne. Il  ne  suffit  pas  de  souffrir  poui 
une  bonne  cause,  il  faut,  de  plus,  souffrir  chrétiennement.  On  ne 
peut  appeler  souffrance  ce  que  l'on  endure  par  force  et  sans 
résignation  chrétienne.  Si  donc,  dans  ces  circonstances,  vous  vous 
livrez  à  l'impatience  ,  aux  plaintes,  aux  murmures ,  et  même  à 
l'aversion  et  à  la  rancune  contre  ceux  qui  vous  persécutent,  quel- 
que bonne  et  quelque  sainte  que  soit  la  cause,  votre  conduite  n'en 
sera  pas  moins  toujours  mauvaise. 

Souffrons  donc  pour  Dieu  et  pour  les  intérêts  de  sa  gloire  ; 
souffrons  avec  une  résignation  chrétienne  ;  et  quel  que  soit  l'état 
d'angoisse  et  d'oppression  où  nous  nous  trouvions,  au  lieu  de 
n  >us  abattre  et  de  nous  décourager,  rappelons-nous  que  Jésu*- 
Clirist  nous  invite  à  nous  réjouir  à  la  vue  de  la  récompense  qui 
nous  attend  dans  le  ciel  :  Gandete  et  exultate  ,  quia  merces 
veslra  copiosa  est  in  cœlis. 

Telles  sont  les  maximes  que  Jésus-Christ  a  proposées  à  tous  les 
chrétiens  et  que  nous  devons  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 
pour  en  faire  la  règle  de  notre  vie.  C'est  à  ces  maximes  et  non 
à  celles  du  monde  que  nous  devons  nous  conformer.  Le  monde 
a  des  maximes  directement  opposées  à  celles  de  Jésus-Christ  ;  pour 
lui  le  pardon  des  injures  n'est  que  lâcheté  et  bassesse  d'âme;  la 
crainte  de  Dieu  et  la  délicatesse  de  conscience,  simplicité  et  bon- 
homie; la  pénitence,  la  mortification  et  la  croix,  extravagance 
et  folie.  Le  monde  appelle  malheureux  les  pauvres  ,  les  ma- 
lades ,  les  opprimés  ;  et  au  contraire ,  il  appelle  heureux  les 
riches  et  les  puissants  de  ce  monde  qui  vivent  dans  l'abondance,  les 
plaisirs  et  les  satisfactions  de  toute  espèce  ;  Beatum  dixerunt 
populum  cui  h<zc  sunt  (Psal.  ciliii,  15).  Oh  !  quelle  opposition 
de  pensées  et  de  jugements  entre  Dieu  et  le  monde  !  Mais  le 
monde  persévèrera-t-il  toujours  dans  ses  maximes?  Non,  chré* 
tiens  ,  sa  rétractation  est  déjà  faite  ,  elle  est  enregistrée  dans  le 
livre  de  la  Sagesse  :  Nos  vitam  illoriim  œslimabamus  insaniam 
(Sap.  v,  U).  Au  grand  jour  du  jugement  dernier,  les  mondains 
voyant  la  troupe  joyeuse  et  triomphante  des  élus  à  la  droite  de 
Dieu,  et  eux,  au  contraire,  à  sa  gauche  parmi  les  réprouvés  :  Voilà, 
s'écrieront-ils  en  gémissant ,  ces  bons  chrétiens  que  nous  acca« 
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blions  de  mépris,  dont  la  religion  et  la  piélé  étaient  poar  nous  un 
sujet  de  dérision,  et  dont  la  vie  était  à  nos  yeu*  uûç  folie,  les 
voilà  comptés  parmi  les  enfants  de  Dieu,  et  voilà  icuj  tort  fixé  pour 
toujours  au  milieu  des  saints  :  Eccc  quomodo  c<rnvufcti  sunt 
inter  filios  Deif  et  inter  sanctos  son  Uiorum  est.  Aâ!  c'est  nous 
qui  fûmes  les  aveugles  elles  insensés  *  ils  ont  été  les  vrais  sages, 
et  nous,  nous  nous  sommes  tr^moés  :  Ergo  erravimus  à  vil 
veritatis.  Tel  sera  l'aveu  des  m j.niains;  mais  aveu  tardif,  inutile 
et  désespérant  :  Ergo  erravimus. 

Et  nous,  mes  très  chers  frères,  attendrons-nous  ce  moment  su- 
prême pour  nous  reconnaître  et  nous  désabuser  ?  Ouvrons  donc 
les  yeux,  pendant  qu'il  en  est  temps  ;  séparons-nous  aujourd'hui 
du  monde,  de  ses  maximes  et  de  ses  usages,  pour  suivie  unique- 
ment les  maximes  et  les  exemples  de  Jésus-Christ.  Tremblons  de 
jouir  de  ses  plaisirs  temporels  en  cette  vie,  de  crainte  que  nous 
n'ayons  à  pleurer  éternellement  avec  lui  dans  l'autre. 

Mais  que  dis-je  ?  S'agit-il  seulement  ici  de  notre  intérêt  pour  l'au- 
tre vie  ?  ne  s'agit-il  pas  aussi  de  notre  bonheur  pour  la  vie  présente  ? 
Oui  certainement.  Jés  is-Christ  a  donné  aux  maximes  que  je  viens 
de  vous  expliquer  le  beau  et  magnifique  nom  de  béatitudes,  pour 
nous  faire  comprendre  que  la  fidélité  à  les  mettre  en  pratique  est 
encore  pour  nous  la  source  du  plus  grand  bonheur  dont  nous  puis- 
sions jouir  sur  cette  terre.  Cette  proposition  qui  vous  paraît  peut- 
être  une  extravagance  et  un  paradoxe,  n'est  que  la  plus  exacte 
vérité. 

Best  certain  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  en  ce  monde  ,  sans 
la  paix  de  l'âme ,  le  calme  de  l'esprit  et  le  contentement  du  cœur  : 
donnez-moi ,  en  effet,  une  personne  qui  regorge  de  toute  espèce  de 
biens  ;  si  elle  ne  possède  pas  la  paix  du  cœur ,  pourra-t-elle  se  dire 
véritablement  heureuse? 

Or,  il  est  certain,  d'un  autre  côté ,  que  la  paix  et  le  contentement 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  biens  temporels ,  ni  dans  les  satisfactions 
des  passions  ;  car  les  passions  sont  de  leur  nature  inquiètes,  violen- 
tes et  insatiables;  elles  laissent  leurs  esclaves  en  proie  aux  plus  cui- 
sants remords,  s'ils  ont  encore  la  foi;  et  si  cette  vertu  se  trouve 
entièrement  éteinte  en  eux ,  elles  ne  cessent  pas  pour  cela  d'être  une 
source  intarissable  de  jalousies,  de  craintes,  de  rage  et  de  désirs 
insatiables  qui  ne  cessent  de  tourmenter  ces  infortunés.  Il  n'y  a 
donc  point  pour  eux  de  véritable  paix  ni  de  parfait  contentement  à 
espérer  pendant  cette  vie. 
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La  seule  vole  sûre  pour  arriver  à  posséder  la  paix ,  c'est  une  soa* 
mission  parfaite  à  la  volonté,  aux  maximes  et  aux  enseignements  de 
Dieu.  De  là  ce  bonheur  délicieux  que  produit  en  nous  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience;  de  là  la  sérénité  de  l'âme,  la  liberté  du 
cœur,  les  consolations  divines;  en  un  mot,  la  vraie  joie  et  le  véri- 
table contentement. 

Ne  jugeons  donc  pas  d'après  les  apparences  fausses  et  trompeuses 
qui  nous  présentent  la  vie  des  mondains  comme  une  vie  heureuse, 
et  celle  des  disciples  de  Jésus-Christ,  au  contraire,  comme  une  vis 
dure  et  pénible.  S'il  nousétait  donné  de  voir  le  fond  des  cœurs ,  nous 
serions  pénétrés  de  compassion  pourtant  de  personnes  à  qui  nous 
portons  envie ,  et,  au  contraire,  nous  porterions  envie  à  tant  de  per- 
sonnes dont  nous  avons  pitié.  Les  mondains  ont,  il  est  vrai,  les 
plaisirs  de  la  chair ,  mais  en  même  temps  ils  ont  les  afflictions  de  l'es- 
prit; au  contraire,  les  bons  chrétiens  ont  les  afflictions  de  la  chair, 
mais  aussi  ils  ont  les  consolations  de  l'esprit ,  dont  les  délices  n'ont 
rien  de  comparable.  Or,  comme  le  siège  du  bonheur  n'est  pas  essen- 
tiellement dans  le  corps,  mais  dans  l'esprit,  il  s'ensuit  que  ce  sont 
les  premiers  qui  sont  malheureux,  et  que  les  seconds  seuls  sont 
heureux. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  cela  ?  La  voici  :  lors-même 
qu'il  serait  vrai  que  la  joie  et  le  bonheur  en  ce  monde  sont  unique- 
ment pour  les  mondains,  et  qu'il  n'y  a  pour  les  vrais  chrétiens  que 
tristesse  ,  mortification  et  pénitence  ;  comme  cette  vie  doit  finir  et 
qu'une  vie  sans  fin  doit  commencer  un  jour,  vie  où  les  rôles  seront 
complètement  changés,  où  la  joie  des  mondains  se  convertira  en 
des  pleurs  éternelles  et  les  larmes  des  saints  en  une  joie  sans  fin, 
nous  serions  encore  souverainement  imprudents  si,  pour  quelques 
jours  de  plaisirs ,  nous  allions  exposer  notre  félicité  éternelle  et  nors 
jeter  dans  un  enfer  qui  ne  finira  jamais.  Mais  puisque  même  ,  en 
cette  vie,  la  paix  et  le  contentement  sont  le  partage  des  disciples 
de  Jèsus-Christ,  vox  exultationis  et  satutis  in  tabernaaitis  justo- 
rum,  et  qu'au  contraire,  le  remords,  l'ennui  et  l'affliction  sont  le 
partage  des  mondains  :  contritio  et  infelicitas  in  viis  eorum;  ainsi 
nous  serions  les  mortels  ennemis  de  notre  bonheur  temporel  et 
éternel,  si  nous  abandonnions  le  parti  de  Dieu  pour  nous  attacher 
à  celui  du  monde. 

Elevons  donc  nos  regards  et  nos  pensées  vers  la  vraie  félicité  ;  ei 
puisque  l'Auteur  de  la  nature  a  gravé  dans  notre  cœur  un  besoin 
irrésistible  de  bonheur,  cherchons-le  là  où  il  es»  véritablement; 
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ctaerchons-k  dans  le  service  de  Dieu ,  dans  l'amitié  de  Dieu ,  dans 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  Gdèle  accomplissement  de  ses 
divins  préceptes.  Faisons-en  l'expérience  :  Gusiate  et  vide  te  quo- 
niam  suavis  est  Dominus.  Jésus-Christ  l'a  dit ,  et  sa  parole  ne  peut 
nous  tromper  :  Tollile  jugum  meum  super  vos  ,  et  invenietis  re- 
quiem animabus  vestris  ;  prenez  mon  joug ,  et  vous  trouverez  le 
repos  pour  votre  âme;  le  repos  même  en  ce  monde  ,  en  attendant 
je  repos  éternel  et  immuable  dont  nous  jouirons  pendant  les  siècle" 
des  siècles,  dans  le  sein  de  Dieu* 
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